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POUR BEVERLY HERBERT


Il n’y a rien de plus émouvant que les trois pages écrites par
Frank Herbert en hommage à Beverly dans La Maison des Mères, un roman
qu’il avait achevé à Hawaï alors qu’elle était mourante. Elle avait été son
épouse bien-aimée et sa meilleure amie depuis trente-sept ans, et il avait
dit : « Peut-on s’étonner que je revienne sur nos trente-sept années
de mariage avec un bonheur qui transcende tous les mots qui sauraient
l’exprimer ? Peut-on s’étonner que je n’aie pas besoin d’en oublier un
seul instant ? Bien d’autres se sont simplement contentés d’effleurer la
périphérie de sa vie. Je l’ai partagée intimement et tout ce qu’elle m’a
apporté m’a renforcé. Il ne m’aurait pas été possible d’assumer ce que la
nécessité exigeait de moi dans les dix dernières années de sa vie où j’ai dû la
soutenir si elle ne s’était pas entièrement dévouée dans les années
précédentes, sans jamais rien dissimuler. Je considère cela comme le plus grand
bonheur que j’aie eu et un privilège miraculeux. »


Sa dédicace pour Les Enfants de Dune fait apparaître
les véritables dimensions de cette femme exceptionnelle :


 


À BEV


Ce
livre né de la réciprocité de notre amour et de l’espoir de faire partager sa
beauté et sa sagesse car elle l’a inspiré, vraiment.


 


Frank Herbert s’est inspiré de Beverly pour le personnage de
Dame Jessica, de même que pour plusieurs Sœurs du Bene Gesserit. Beverly était
sa compagne en écriture et sa partenaire intellectuelle. Elle était son
inspiratrice, son univers et – plus que n’importe qui – son guide
spirituel sur la Route de Dune.







Avant-propos


Frank Herbert a plus été heureux dans la vie que n’importe
qui que je connaisse. Il riait plus, plaisantait plus, tout en produisant plus
que tous les écrivains que j’aie pu rencontrer. Il a débuté modestement juste
en face de l’endroit où je suis né, de l’autre côté de la Puyallup River. Il
était passionné de nature, il appréciait les autres selon leur créativité et
leur capacité à affronter les épreuves avec humour ou aigreur. C’est l’humour
qui lui permettait de supporter les épreuves et de les dominer. Il croyait que
le bon vieux stéréotype de l’inspiration dans la souffrance avait été répandu
parmi les écrivains par les éditeurs pour qu’ils se contentent de petits
à-valoir. La seule monnaie que Frank admettait était le temps pour créer.


— C’est comme ça, Ransom, me disait-il. La qualité te
permet d’avoir plus de temps pour écrire.


Il ne vivait pas fastueusement mais aussi confortablement
qu’il voulait, sans les extravagances qu’il aurait pu se permettre, toujours en
rapport d’harmonie avec la nature. Il profita de l’A.D. (« L’après-Dune »)
en se lançant dans de nouvelles aventures littéraires et en aidant les autres à
réussir. Frank leur proposait des occasions sans faire l’aumône, et il disait à
ce propos : « Je préfère tendre la main à un homme que de lui marcher
sur les doigts. » Ce qui me rappelle ma citation préférée de
Dostoïevski : « Nourrissez les hommes, puis demandez-leur la
vertu. »


Tout le monde et toute chose tombaient dans ces deux
catégories pour Frank : Lui ou elle, ceci ou cela participait au temps
qu’il consacrait à l’écriture ou bien entrait en interférence. J’ai toujours eu
à peu près la même attitude. Nous nous connaissions par nos succès d’édition,
mais surtout parce que nous venions l’un et l’autre de la Puyallup Valley, que
nos pères étaient dans la police du même district et que certains de nos
parents lointains se mariaient entre eux. Au début des années 1970, nous avons
déménagé ensemble à Port Townsend la même semaine et nous ne nous en sommes
aperçus qu’en lisant les articles de la presse locale. Enfin, j’ai voulu le
rencontrer, mais je souhaitais respecter son espace d’écriture. Frank avait
écrit une nouvelle sous pseudonyme pour le journal underground Hélix de
Seattle, mon préféré, quelques années auparavant. Je lui ai envoyé une carte
postale adressée à son pseudonyme (« H. Bert Frank »), en lui disant
que j’écrivais jusqu’à midi mais que j’aimerais bien que nous prenions le café
ensemble. Le lendemain, à 12 h 10, il m’a appelé :


« Hello, Ransom. C’est Herbert. Ça marche pour le
café ? » C’est ainsi qu’a démarré notre habitude café-lunch qui a
duré pendant quinze ans, presque chaque jour.


 


Frank considérait que la poésie était l’essence la plus
subtile du langage, qu’elle soit libre ou stricte. Il lisait voracement de la
poésie contemporaine dans des recueils littéraires et de « petits »
magazines, et il en écrivait au fil des événements de sa vie et de ses romans.
Très jeune, il avait découvert qu’il pouvait vivre de ses articles, qui étaient
bien plus lisibles que ceux des journalistes de l’époque. Son style, son souci
du détail, et son goût pour les langages vernaculaires, mêlés à sa
préoccupation permanente : « Et si ? » furent une
transition naturelle vers les écrits de fiction. C’est par sa prose que Frank
connut le succès mais ses récits et ses carnets de notes étaient marqués par la
poésie.


Mon premier recueil de poésie venait d’être nominé pour le
National Book Award et, la même année, Le Preneur d’âmes de Frank était
nominé dans la catégorie fiction. Il se peut que si Frank et moi avions été
immédiatement des écrivains, ou tous deux des poètes, notre amitié se serait
développée différemment. Mais tels quels, nous nous sommes rafraîchis et
encouragés réciproquement par nos écrits, en incitant à la fois les autres à
participer à notre travail, comme de mêler les genres en écrivant par exemple
des scénarios. Le risque le plus grave que nous ayons couru est d’avoir écrit
ensemble L’Incident Jésus et en le présentant sous nos deux noms. Frank
m’avait fait remarquer alors que si le roman venait à être publié, nous aurions
droit l’un et l’autre à des critiques spécifiques. Les gens diraient que Frank
était à court d’idées, que Bill Ransom était accroché aux basques du Maître. Le
savoir par avance était une excellente préparation psychologique aux articles qui
parurent peu après. Les circonstances qui nous avaient amenés à collaborer
étaient complexes, mais notre accord était simple : rien de ce que nous
pouvions vouloir ne devait faire obstacle à notre amitié, et c’est sur ce pacte
que nous nous sommes serré la main. Rien n’y a fait, rien, pas même l’éditeur
qui préférait que le livre soit publié sous le seul nom de Frank (l’à-valoir
était censé représenter plus de 10 % que pourrions toucher avec nos deux
noms sur la couverture). Les décideurs étaient prêts à accepter un pseudonyme,
mais ils restaient de fer : un roman signé de deux auteurs ne toucherait
pas le grand public et ils ne voulaient traiter qu’avec Frank. En plus, ils
pensaient que ma réputation dans les cercles de poésie n’apporterait rien au
marketing du livre. Donc, je devais toucher 25 % et Frank 75 % de la
somme sur laquelle nous serions d’accord. Frank leur raccrocha littéralement au
nez et partit aussitôt pour New York. Il revint avec le contrat et raconta sa
visite en une mantra : « La moitié d’un travail mérite la moitié du
crédit et la moitié du paiement. » Frank avait tranché à 90 % et
obtenu de partager la couverture pour que nous travaillions ensemble. Un
exemple entre autres de sa force de caractère et de son amitié.


Le pari se révéla payant. Nous avions appris qu’il y aurait
un article dans le New York Times Book Review et j’étais inquiet.


— Du calme, Ransom, me dit Frank. Même une démolition
dans le New York Times fait vendre dix mille exemplaires de plus le
lendemain.


L’article de John Léonard fut magnifique et nous étions
lancés. L’éditeur accepta L’Effet Lazare et Le Facteur ascension sans
discuter des noms en couverture. Pour deux garçons de la Puyallup Valley qui
avaient grandi dans la campagne et posant des pièges, nous nous en sortions
plutôt bien parce que nous visions toujours l’histoire. Nous n’avions
pas de conflits d’ego, surtout parce que Frank, en tant qu’« Auteur »
n’avait pas un excédent d’ego. C’est lui qui m’a appris que les auteurs
n’existent que pour l’histoire qu’ils écrivent, et non l’inverse, et qu’une
bonne histoire avait deux rôles : informer et divertir. La part
informative devait être assez divertissante pour que les lecteurs vivent
l’histoire sans se sentir sous l’effet d’un sermon. Écrire sans informer, sans
pénétrer dans la nature humaine, c’est gaspiller autant de bons arbres.


Frank considérait que la poésie était l’apex du langage
humain. Et aussi que la science-fiction était le seul genre littéraire dont le
sujet était de tenter une définition de l’humain. Nous utilisons le contact
avec des aliens ou des environnements étrangers pour donner un élan à
l’interaction humaine ou bien la freiner. Les personnages de science-fiction
résolvent seuls leurs problèmes – pas question de sorts magiques ni de
dieux pour leur venir en aide – et ils doivent parfois concevoir des
gadgets mystérieux pour sauver leur peau. Les humains plongent dans les livres
pour voir comment les autres humains résolvent leurs problèmes d’humains.
Durant sa vie et dans toute son œuvre, Frank mit en avant avec admiration le
pouvoir de l’humain et son inventivité à résoudre sa vie et son travail. Il
portait sur cela un regard pratique : « Souviens-toi, Ransom, me
disait-il. Les aliens n’achètent pas de livres. Les humains, si. »


Frank élevait des poulets en grand professionnel, dans un
poulailler à deux étages, avec chauffage solaire et batteries d’alimentation
automatiques qui permettaient d’enrichir le compost du jardin. À côté de la
demeure des poulets, heureusement hors de vue, il y avait une station de
traitement complète avec poêle à bois, four à vapeur et machine à plumer. La
vie quotidienne de Frank était marquée par l’inventivité et le plaisir. S’il
admirait des écrivains aussi intellectuels qu’Ezra Pound, il était très
sensible aux écrivains élevés sur le tas qui traquaient la nature véritable de
l’homme, tels qu’Hemingway ou Faulkner.


L’œuvre de William Faulkner influença Frank durant des
années, avant tout parce que Faulkner avait créé un univers fictif et crédible
fondé sur une généalogie complexe. Frank considérait que la science-fiction
était une occasion unique de toucher le grand public avec
« l’essentiel ». Il avait été très ému par le discours de Faulkner
lorsqu’il avait reçu le prix Nobel en 1950 et cela l’influençait profondément dans
tous ses écrits : « … le jeune homme ou la jeune femme qui écrit de
nos jours a oublié les problèmes du cœur humain en conflit avec lui-même qui
seuls peuvent donner une bonne littérature car c’est le seul sujet digne de
l’écriture, qui justifie la sueur et la souffrance… les anciennes vérités et
convictions du cœur, dont l’absence fait qu’une histoire puisse être éphémère
et condamnée à l’oubli : l’amour, l’honneur, la pitié et la fierté, la
compassion et le sacrifice. » C’est le récit qui est à la base de la
culture humaine, et les conteurs se doivent de respecter cette responsabilité.


Frank avait un ange gardien qui l’a protégé inlassablement,
lui et ses heures d’écriture, durant près de quarante années. Beverly Stuart
Herbert et lui passèrent leur lune de miel dans un observatoire de feux de
forêt et s’embarquèrent avec les enfants dans un corbillard pour aller vivre
dans un village mexicain. Là, il continua d’écrire tandis que Beverly
l’encourageait à abandonner les boulots qui débouchaient sur des impasses pour
se consacrer à ce qu’il aimait, quoi qu’il advienne. Elle était douée d’un
radar mystérieux pour détecter les bouffons, les parasites, les faux artistes
et autres idiots. Mais Frank n’était pas trop mauvais à ce jeu, lui non plus.
Il faut quand même dire que rares étaient ceux qui franchissaient le rideau de
défense pour tester Frank. Mais Bev avait pour elle le sens de la diplomatie et
des bonnes manières qui lui permettait de veiller sur Frank tout en respectant
la dignité de ceux qui pourraient le déranger. Et plus tard, à l’heure du café
et des tartes maison, on en plaisantait.


C’est Bev qui suggéra que nous collaborions sur un roman.
Elle était la première lectrice et critique de Frank et son opinion comptait.
Au fil de nos petits déjeuners, nous avions jeté les grands traits d’une
histoire rien que pour nous amuser.


« Vous devriez sortir de votre système, avait déclaré
Beverly. Et l’écrire. »


L’un et l’autre, nous avons adhéré à cette idée pour
diverses raisons. Je voulais voir si j’étais capable de soutenir un long récit
tel qu’un roman, et Frank voulait apprendre à collaborer car il s’intéressait à
l’écriture de scénarios, une discipline de collaboration bien connue. Nous
avons obtenu l’un et l’autre ce que nous voulions, ce que Frank, avec son
esprit habituel, qualifia d’un « … acte privé de collaboration entre
adultes consentants ».


Nos expériences à deux ne furent pas toujours réussies.
Quand nous avons commencé à travailler ensemble, nous avons connu le chagrin.
Nous avions à peine commencé à écrire que Bev apprit qu’elle avait un cancer.
Et j’étais sur le point de divorcer. Nous avons écrit L’Effet Lazare
alors que Bev plongeait dans sa deuxième récidive. (C’est à cette époque que
Frank écrivit La Mort blanche, qui devait être publié peu après le décès
de Bev.) Notre collaboration sur Le Facteur ascension s’acheva par la
mort de Frank.


Notre collaboration eut un effet inattendu : la
collaboration avec son fils Brian. Frank m’avait dit qu’il espérait qu’un jour
un de ses enfants suive les traces littéraires de Papa. Brian se lança dans la
science-fiction humoristique. Le père et le fils avaient travaillé ensemble sur
L’Homme de deux mondes, qui avait marqué une pause pour Frank après sa
longue période de chagrin qui avait précédé la phase finale de Beverly. Brian
apprit l’art subtil de travailler avec son père. Frank serait aujourd’hui fier
que l’héritage de Dune ait survécu dans ses gènes. Brian et Kevin J.
Anderson partagent aujourd’hui la joie que j’ai connue en collaborant avec
Frank. Ils ont réussi à ajouter une nouvelle dimension physique et
sociocritique et à enrichir ainsi l’immense tapisserie de Dune.


J’étais à peu près au milieu du Facteur ascension, un
matin, lorsque j’ai appris la mort de Frank. C’était typique de lui d’avoir voulu
relever ce défi. À l’instant de sa mort, il écrivait encore une nouvelle sur
son portable, qui devait aboutir à un autre roman atypique comme Le Preneur
d’âmes. Dans la confusion des derniers instants pour le sauver, cette
ultime nouvelle se perdit, comme les derniers mots qu’Einstein avait voulu
adresser à son infirmière qui ne comprenait pas l’allemand.


Chaque fois que je me mets devant un clavier, je pense à
Frank avec l’espoir d’égaler son niveau. En anglais ancien, « poète »
se déclinait aussi comme « façonneur » ou « faiseur ».
Frank Herbert était un faiseur de haut niveau, le plus loyal des amis, le plus
spirituel, le plus drôle, le plus savoureux. Il nous manque tellement.


 


BILL
RANSOM







Préface


Le commencement est l’instant pour prendre le soin le plus
délicat afin que les équilibres soient corrects.


Extrait de Dune, de Frank Herbert


 


Ce fut comme si nous avions trouvé le coffre au trésor.


En fait, il y avait des cartons remplis de dossiers, de
manuscrits, de correspondance, de croquis et de notes éparses. Certains cartons
commençaient à crouler sous le poids.


Ainsi que Brian l’a décrit dans sa biographie, Le Rêveur
de Dune, couronnée par un Hugo, Beverly, dans les dernières années de sa
maladie, n’était plus en mesure de traiter ce déluge de papier. Depuis
longtemps, elle était parvenue à faire de son prolifique époux un homme
parfaitement organisé en se servant d’un système de classement ingénieux pour
retrouver les anciens manuscrits, les contrats, les relevés de droits d’auteur,
la correspondance, les critiques et les archives publicitaires.


Dans les boîtes en carton, nous avons trouvé de vieux
manuscrits de divers romans de Frank Herbert ainsi que des esquisses ou des
textes inachevés ou non publiés, plus un dossier intrigant rempli d’ébauches d’idées.
Et aussi des scénarios, des itinéraires de voyages, ainsi que des contrats pour
les diverses collaborations de Frank sur des films tels que La Ruche
d’Hellström, Threshold : The Blue Angels Expérience, ou un TV show
comme The Tillers, le Dune de David Lynch, et même le Flash
Gordon de Dino de Laurentiis sur lequel Frank avait travaillé à Londres en
tant que conseiller scénariste. Plus des contrats et des scénarios pour de
multiples films inachevés, y compris Le Preneur d’âmes, la Barrière
Santaroga et Le Cerveau vert.


Cachés dans les boîtes pleines de documents sur Le Messie
de Dune et L’Empereur-Dieu de Dune, (sous son titre de
travail : Le Ver des sables de Dune), nous avons trouvé d’autres
joyaux : des débuts de chapitres, des réflexions sur l’écologie, des
poèmes griffonnés sur des notes, et des descriptions lyriques du désert et des
Fremen. Des bouts de papier, des feuilles de bloc-notes de chevet, des carnets
de reporter. Des pages d’épigraphes qui n’avaient jamais été publiées dans les
six romans de Dune, avec des résumés historiques et des descriptions
fascinantes des personnages et des situations. Dès que nous avons entamé le tri
laborieux de ces milliers de pages, nous avons eu l’impression d’être des
archéologues qui venaient de découvrir une carte authentique du Saint-Graal.


Et cela concernait seulement ce que Brian Herbert avait
déniché dans le grenier de son garage.


Il fallait y ajouter les deux coffres qui avaient été
découverts dix ans après la mort de Frank, ainsi que nous l’avons expliqué dans
le premier volume de la préquelle de Dune, La Maison des Atréides. De
plus, Frank avait confié des dizaines de boîtes remplies de notes et de croquis
aux archives de l’université, qui les mirent généreusement à notre disposition.
Après avoir passé de longs moments dans les salles silencieuses, nous sommes
tombés sur un autre butin. Kevin revint sur les lieux et passa des journées à
photocopier et à vérifier, tandis que Brian se lançait dans d’autres projets à
propos de Dune.


Tous ces nouveaux matériaux que nous avions découverts
étaient comme le rêve d’un fan de Dune enfin réalisé. Et ne vous y
trompez pas : Nous sommes de vrais fans de Dune. Nous avons exploré
et digéré des sommes d’informations précieuses et fascinantes, qui avaient non
seulement une valeur historique mais aussi une valeur de pure distraction. Par
exemple, une esquisse (avec scènes et notes sur les personnages) de La
Planète de l’Épice, une version inédite et absolument différente de Dune.
Mais nous avons trouvé également des scènes et des chapitres complets et
jamais publiés de Dune et du Messie de Dune, et toute une
correspondance qui jetait une lumière nouvelle sur le développement de
l’univers de Dune – et même un bout de papier sur lequel Frank
avait écrit au stylo : « Au diable l’Épice. Sauvez les
hommes ! » Ce trait définitif concernant le duc Léto a dû être
griffonné par Frank dans la nuit, en allumant sa lampe de chevet juste avant de
retomber dans le sommeil.


La Route de Dune recèle tous les joyaux de ce trésor
de science-fiction, y compris La Planète de l’Épice que nous avons
écrite à partir de l’esquisse de Frank. Nous y avons aussi inclus quatre de nos
nouvelles inédites : « Le murmure des mers de Caladan » (située
dans le cadre de l’action de Dune) et trois « chapitres » liés
à nos romans sur la saga du Jihad Butlérien : « La chasse des
Harkonnen », « Chirox, le Mek émissaire », et « Les visages
du martyr ».


Si Frank Herbert avait vécu plus longtemps, il aurait offert
au monde bien d’autres histoires situées dans un univers fantastique et sans
parallèle. Aujourd’hui, vingt ans après sa disparition, nous avons l’honneur de
faire partager cet héritage classique avec les millions de fans que compte
Frank Herbert dans le monde.


Que l’Épice coule à flots !


Brian Herbert et Kevin J. Anderson







LA PLANÈTE DE L’ÉPICE


Le
roman alternatif de Dune


 


Par
Brian Herbert et Kevin J. Anderson,


D’après
l’esquisse originale de Frank Herbert







Introduction


La découverte de cette mine de notes ne constituait qu’un
premier pas. Toutes ces données fraîches, toutes ces idées, ces indices et ces
explications nouvelles cristallisaient tout à coup bien des choses dans la
chronologie de l’épopée de Dune. Ce qui ranima en nous une sorte
d’excitation amoureuse pour tout l’univers.


Nous avons photocopié des centaines de dossiers trouvés dans
les cartons avant de tout trier, classer et organiser. Notre devoir le plus
important était que le tout prenne un sens. Une partie de notre travail de
préparation qui avait précédé l’écriture du premier volume de la séquelle de Dune
avait été de compiler une concordance détaillée et de scanner le texte des six
romans d’origine afin de mieux détecter la source de tous ces nouveaux apports.
Puis, les surligneurs sont entrés en action pour isoler les informations les
plus importantes dans ces montagnes de notes en mettant en valeur des
paragraphes de textes non publiés et des descriptions que nous souhaitions
incorporer dans nos romans, avec les idées centrales, les personnages et leur
profil.


Nous avions aussi mis la main sur des liasses de feuillets
épars marquées : chapitre B, chapitre N, etc., très intrigantes
au début. Nous y avons ajouté de brèves descriptions de scènes dramatiques à
propos de tempêtes de sable, de vers géants et de nouvelles techniques de
récolte de l’Épice inattendues. Certaines se déroulaient dans des lieux
reconnaissables mais en oblique, comme vues au travers d’un prisme : il y
était question de la Planète Dune, ou du Monde de Dune et non Dune tout
simplement. Catalan au lieu de Caladan, Carthage à la place de Carthag, et
ainsi de suite. Dans La Planète de l’Épice, à la différence de Dune, les
personnages ne brisent pas le rythme de leurs foulées dans le désert pour que
le ver géant ne les repère et attaque. Cette idée n’était pas encore venue à Frank
Herbert dans l’évolution de Dune.


Des chapitres de La Planète de l’Épice étaient
peuplés de personnages peu familiers : Jesse Linkam, Valdemar Hoskanner,
William English, Esmar Tuek, ainsi qu’une concubine nommée Dorothy Mapes. Ces
étrangers entraient en interaction avec des personnages familiers tels que Gurney
Halleck, le Dr Yueh (nommé Cullington Yueh et non Wellington
Yueh), Wanna Yueh, et un écologiste planétaire dont le nom pouvait être
familier, le Dr Brice Haynes. Même si un personnage mineur (un
contrebandier d’Épice) portait le nom d’Esmar Tuek dans la version finale de Dune,
il jouait un rôle bien différent et essentiel dans les notes que nous
avions découvertes, celui du Mentat assassin, Thufir Hawat, cher à tous les
lecteurs. Dorothy Mapes a un rôle identique à celui de Dame Jessica. Le très
noble Jesse Linkam lui-même est à l’évidence le modèle du duc Léto Atréides, et
Valdemar Hoskanner est l’embryon du baron Vladimir Harkonnen.


Après avoir réorganisé les chapitres et lu l’ensemble à
grands traits, nous l’avons jugé remarquable : La Planète de l’Épice était
une histoire unique et pas seulement un projet précurseur de Dune. Bien
que le désert aride soit très semblable à celui que connaissent les millions de
fans, le thème du récit est différent et se concentre sur la décadence et
l’addiction plutôt que sur l’écologie, la liberté, l’épuisement des ressources
et le fanatisme religieux. Dans une scène de ce court roman, Jesse Linkam doit
survivre dans le désert avec son fils Barri (une version de Paul Atréides à
huit ans, sans ses pouvoirs). Un reflet de la fuite au désert de Dame Jessica
avec son fils Paul. La Planète de l’Épice, tout comme Dune, est
riche en intrigues politiques, peuplée de nobles égoïstes, et les parallèles
sont évidents. Mais, avant tout, elle nous fait découvrir un premier regard sur
l’esprit complexe de Frank Herbert.


Quelque part, l’auteur a délaissé ce court roman avec tous
ces détails. En repartant de la première version, sur les conseils du
légendaire éditeur qu’était John William Campbell, il a développé le concept
initial en un roman plus vaste et ambitieux. Qu’il trouva presque impossible à
vendre. Il fut en effet refusé par plus de vingt éditeurs avant d’être
finalement accepté par Chilton Books, renommé surtout pour ses manuels de
travaux pratiques.


Ironiquement, si Frank avait écrit La Planète de l’Épice
selon le plan original – un roman de science-fiction de la même longueur
que la plupart des livres de poche publiés à l’époque –, il aurait eu
moins de difficultés à trouver un éditeur.


À partir du schéma de Frank, nous avons écrit La Planète
de l’Épice selon le plan original, en concevant le roman comme une fenêtre
ouverte sur le Dune qui aurait pu exister.







Première partie











 


1.


Le Monde de Dune est pareil à l’Empire et à la vie
même : sans s’arrêter à ce qu’il peut voir en surface, un enquêteur avisé
pourra découvrir en profondeur des couches de complexité à tous les niveaux.


Dr Bryce Haynes, écologiste planétaire chargé
de mission d’étude sur le Monde de Dune.


 


Quand le vaisseau impérial se posa sur le spatioport de
Catalan, le haut rang et la notoriété de son passager dirent à Jesse Linkam que
les nouvelles devaient être importantes. Le représentant de l’Empereur avait
demandé dans son message au « bureau du protocole » de la Maison
Linkam à être reçu dans l’heure et avec tous les honneurs dus à son rang.


Jesse s’inclina poliment, sans révéler qui il était ni pour
quelle raison cette maison n’avait nul besoin d’un bureau de protocole formel.
Il préférait ne pas jouer de son titre et prenait plaisir à passer son temps
libre au milieu de la classe ouvrière. En fait, il venait de passer cet
après-midi à pêcher sur les mers vastes et fertiles de Catalan, ramenant un
chalut plein de miroitants juste à l’instant où une tempête attendue pilonnait
la côte. Quand le message lui parvint, il était occupé à haler les filets
soniques bourrés de poissons, en riant bruyamment avec les hommes d’équipage
qui avaient bien du mal à oublier le respect qu’ils devaient à leur noble
maître pour l’accepter tout simplement comme un des leurs.


Jesse Linkam était l’aristocrate de plus haut rang sur
Catalan, mais il ne refusait pas de se salir les mains. D’âge moyen, de haute
taille, c’était un homme paisible doté de forces cachées. Ses yeux gris ne
cessaient de soupeser, mesurer et de compter toute chose. Son visage aux traits
classiques semblait rude à cause de son nez cassé qui évoquait un métronome
déréglé.


Il n’était pas ramolli et se préoccupait peu de diversions
stupides à la différence de la plupart de ses pairs installés sur d’autres
mondes, pour qui leur rang n’était qu’un jeu d’apparences. Ici, sur la frange
« non civilisée » de l’Empire, il y avait trop de tâches à accomplir
pour se soucier des modes et des intrigues de la cour. Jesse aimait l’air marin
et considérait ses vêtements négligés comme une tenue plus honorable que les
dentelles les plus fines de Renaissance, le monde capital de l’Empire. Comment
pouvait-on diriger le peuple sans partager ses devoirs quotidiens, ses joies et
ses soucis ?


Cependant, en dépit de son statut, il était requis d’obéir
selon la loi aux exigences de l’envoyé du Grand Empereur. De retour à son
manoir, le noble catalan dut se changer et se laver les mains pour faire
disparaître le relent de poisson, tandis qu’une servante appliquait un onguent
parfumé sur ses doigts gercés. Il finit en épinglant ses médailles sur son
manteau. Il ne pouvait guère en faire plus : le Conseiller Bauer devrait
l’accepter tel qu’il était.


Au-dehors, un aréopage rassemblé en hâte l’attendait devant
un solcar.


— J’espère que c’est important, marmonna Jesse à son
chef de la sécurité.


— Pour vous ou pour le Grand Empereur ? demanda
Esmar Tuek en s’installant à son côté à l’instant où la motorscouade démarrait
pour le spatioport.


« Combien de fois l’Empereur a-t-il accordé son
attention à notre petite Catalan ? »


Depuis qu’ils s’étaient rapprochés, Jesse acceptait que le
vétéran lui parlât sur un ton familier.


C’était une question juste, et Jesse espérait bien y
répondre très tôt. Les solcars filaient vers le vaisseau impérial chamarré,
tous leurs fanions déployés. La coupée du vaisseau était déployée mais personne
ne s’était encore montré, comme si une cérémonie de réception officielle se
préparait.


Jesse ajusta sa veste de cérémonie et attendit pendant que
sa garde d’honneur se déployait.


Il ne doutait pas que cette suite ne ferait que renforcer le
sentiment que Catalan n’était qu’un monde perdu. Sur la plupart des autres, les
nobles formaient inlassablement leurs troupes à des parades et à des défilés.
En contraste absolu, les volontaires de Jesse étaient prêts à défendre âprement
leurs foyers et ne s’intéressaient guère aux exhibitions au pas de marche.


Le Conseiller Ulla Bauer se montra enfin en haut de la
coupée. Il plissa le nez et le front dans une première bouffée de brume de mer.
Le représentant du Grand Empereur – avec un air de furet chichiteux et un
comportement d’incompétence affectée – portait une robe à haut col décorée
dans un style dandy qui faisait paraître sa tête bien trop petite.


Mais Jesse savait qu’il ne devait pas sous-estimer cet
homme. Le goût qu’affichait le Conseiller pour la mode et l’apparat pouvait
n’être qu’un simple déguisement. La rumeur voulait que Bauer soit un assassin
rapide et efficace. Et le fait qu’il débarquât ici n’augurait rien de bon.


En effleurant une paupière des doigts, signe traditionnel
d’allégeance à l’Empereur, Jesse déclara :


— Conseiller Bauer, soyez le bienvenu sur mon humble
monde de Catalan. Voulez-vous vous joindre à nous ?


Le Conseiller impérial descendit jusqu’au milieu de la
coupée d’un pas souple, comme si ses pieds étaient montés sur roues. Ses yeux
perçants balayèrent les docks, les bateaux de pêche, les baraquements durcis
par les vents, les hangars et les magasins qui entouraient le port. Il
inspirait des gouttes d’information comme une éponge sèche.


— Mmm, oui… très humble en effet, Noble Linkam.


Les soldats de la garde locale se roidirent. Jesse perçut un
grondement discourtois et un chuchotement de vive réprobation du Général Tuek,
et il enchaîna en souriant :


— C’est avec joie que nous vous invitons à séjourner
dans nos chambres les plus confortables, Conseiller, et au banquet de ce soir.
Ma concubine excelle autant en cuisine que dans la gestion de mes affaires.


— J’ai mon chef personnel à bord de ce vaisseau
diplomatique. Bauer sortit un cylindre de métal ornementé d’une de ses vastes
manches et le tendit comme un spectre à Jesse. Un messtat.


« Quant à ce soir, il serait plus avisé que vous
consacriez votre temps à rassembler vos biens. Je dois regagner Renaissance au
matin, et le Grand Empereur souhaite que vous m’accompagniez. Tous les détails
figurent dans cette dépêche. »


Glacé d’effroi, Jesse accepta le cylindre, s’inclina
brièvement et s’efforça de répondre.


— Merci, Conseiller. Je vais l’étudier attentivement.


— Soyez ici à l’aube, Noble.


Sur ce, Bauer remonta la coupée dans un froissement de robe.
Le dignitaire n’avait pas posé le pied sur le sol de Catalan, comme s’il
craignait de souiller ses chaussures.


Aux heures les plus sombres de la nuit, les nuages vinrent
masquer les étoiles et il tomba une pluie froide et fine. Sur un balcon qui
dominait la mer, Jesse regardait les gouttes brasiller sur l’écran
électrostatique. Chaque étincelle était comme une étoile variable et des
constellations éphémères se formaient autour de lui, tout près.


Il ruminait depuis plus d’une heure. Il prit le messtat
qu’il avait posé sur la rambarde. Dès qu’il tira sur les opercules, de chaque
côté du cylindre, des miroirs et des lentilles en surgirent et il entendit la
voix enregistrée du Grand Empereur Wuda :


« Sa Majesté Impériale requiert la présence immédiate
du Noble Jesse Linkam au Palais central pour qu’il y entende notre décision
dans la question conflictuelle de la production d’Épice de la Planète Dune,
dans le système d’Arrakis. En tant que plaignant et de représentant dûment élu
du Conseil nobiliaire, il vous est ici notifié que le défendeur, le Noble
Hoskanner, a proposé un compromis. Si vous refusez de comparaître, nous
rejetterons votre recours et aucun autre argument ne saurait être
entendu. »


Jesse éteignit le cylindre avant que la voix du Grand
Empereur ne lance sa pénible signature vocale, suivie de la liste habituelle de
ses titres et responsabilités.


Dorothy Mapes, sa concubine adorée et la responsable de ses
affaires, s’approcha de lui et lui effleura le bras. Elle était avec lui depuis
onze ans et il savait comment interpréter ses états d’âme.


— Bien des nobles seraient honorés d’être
personnellement convoqués par le Grand Empereur. Pourquoi ne pas lui accorder
le bénéfice du doute ?


Il se tourna vers elle en plissant brièvement le front.


— C’est exprimé dans le meilleur langage diplomatique,
mais je crains que ce ne soit la fin pour nous, ma chérie. Une proposition de
Valdemar Hoskanner implique bien des liens – cela ressemble plus à une
corde pour la potence.


— Alors sois prudent. Néanmoins, tu sais que tu dois
traiter avec Valdemar. Tu as été mêlé à ce conflit et les autres nobles
comptent sur toi.


Il lui adressa un pâle sourire d’amour. Dorothy avait des
cheveux courts et noirs marqués de mèches plus claires, poivrées. Ses grands
yeux bruns, dans son visage ovale, avaient la couleur du bois de myrte que l’on
trouvait dans les terres du haut. Un instant, son regard s’attarda sur le
diagemme bizarre qu’elle portait à la main droite – le présent du noble
qu’il était à celle qu’il aimait. Dorothy, née du commun, n’avait rien
d’ordinaire.


— Depuis des années, Dorothy, tu as été mon
inspiration, ma lumière, et ma conseillère préférée. Tu as géré nos finances et
réparé tous les dommages que mon père et mon frère ont pu causer avant de
mourir. Mais en ce qui concerne le Monde de Dune, là, je ne suis pas sûr…


Il secoua la tête.


La jolie brune leva la tête et lui dit :


— Vois donc si cela t’aide à clarifier ton esprit…
(Elle posa une pincée de mélange sur ses lèvres.) Cela vient du Monde de Dune,
c’est tout…


Il apprécia la saveur de cannelle, puis l’effet soudain et
agréable de la drogue. Il semblait que tout le monde en usât depuis quelque
temps. Peu de temps après la découverte de cette substance sur la planète
inhospitalière, les équipes d’exploration impériales avaient installé des bases
avancées et cartographié le désert pour définir les champs d’exploitation de
l’Épice. Depuis, le mélange, comme on l’appelait, était devenu d’un usage
extrêmement populaire.


Grâce à un coup commercial qui fit soupçonner un trafic
d’influence ou un chantage possible, la Maison Hoskanner avait acquis le
monopole des opérations de récolte sur le Monde de Dune. Et depuis, les équipes
des Hoskanner s’activaient dans le désert hostile, moissonnaient et revendaient
l’Épice avec un large taux de bénéfice sur lequel l’Empereur levait un
pourcentage extravagant. Et les planètes pénales de l’Empire pourvoyaient une
incessante armée de mineurs considérés comme de vrais esclaves.


Tout d’abord, les autres familles nobiliaires, qui ne se
souciaient que des caprices de la cour, ne s’inquiétèrent pas du marché
préférentiel que les Hoskanner avaient reçu. Jesse Linkam fit partie des rares
nobles à remarquer le déséquilibre, et à sa suite, considérant les richesses
que récoltaient les Hoskanner roublards, d’autres nobles exigèrent une
intervention. Ils se firent entendre devant l’Assemblée Impériale, formulèrent
des accusations avant de désigner le très raisonnable Jesse comme leur
porte-parole pour délivrer une plainte en bonne et due forme.


— Les nobles ne m’ont pas choisi pour mes capacités,
Dorothy, mais parce qu’ils gardaient le souvenir nostalgique de mon idiot de
père et de Hugo, mon frère inepte.


Il avait le regard fixé sur le cylindre du messtat avec une
folle envie de le lancer dans le ressac de la mer.


— Jesse, il se peut que ton père et ton frère aient été
très mauvais en affaires, mais ils ont toujours été très respectés par les
autres Nobles.


Il plissa le front.


— Parce qu’ils jouaient à tous les jeux de la cour de
Renaissance.


— C’est à ton avantage, mon amour, profites-en.


— Il n’y aura guère à profiter de cette affaire.


Après la mort absurde de son frère aîné dans l’arène, Jesse
était devenu le chef de famille de la Maison Linkam avant même son vingtième
anniversaire. Peu après, Dorothy avait découvert dans quel état catastrophique
se trouvaient les industries et les finances de Catalan.


Après avoir comparu devant le Conseil des Nobles, Jesse
n’avait pas tardé à comprendre que rares étaient les plus modernes, qui avaient
hérité de leurs biens, à se montrer des chefs valables ou des hommes d’affaires
compétents. Les familles qui avaient détenu la richesse et le pouvoir
sombraient dans la décadence, glissant inexorablement vers la banqueroute, sans
même réaliser que la ruine les guettait.


À coups de festivals extravagants et de projets de
construction mal financés, le père et le frère de Jesse avaient mené la Maison
Linkam au bord de la ruine. Mais depuis quelques années, Dorothy était
intervenue avec habileté en usant de mesures d’austérité. Elle s’était
rapprochée du peuple pour accroître le taux de productivité et l’équilibre
s’était inversé.


Jesse eut un sourire de résignation dans la nuit pluvieuse.


— Ici, il pleut toujours. Cette maison est constamment
humide en dépit de tous les boucliers et des calorifères que nous avons
installés. Et cette année, la récolte de kelp est en baisse et les pêcheurs
n’ont plus de quoi exporter. Mais c’est le monde de mes ancêtres, celui où je
suis né. Les autres ne m’intéressent pas, même le Monde de Dune.


Dorothy se rapprocha de lui et lui glissa un bras autour de
la taille.


— J’aimerais que Barri t’accompagne. Un fils de Noble doit
visiter Renaissance au moins une fois.


— Pas cette fois. C’est trop dangereux.


Jesse adorait leur fils de huit ans et il était fier de la
façon dont Barri avait grandi sous la double tutelle de sa mère et du vieux
docteur attaché à leur maison, Cullington Yueh. On apprenait à Barri à devenir
un homme d’affaires ainsi qu’un bon leader – ce qui lui serait utile en
ces jours de déclin de la grandeur impériale. Jesse ne travaillait que pour
l’avenir, pour leur fils et la Maison Linkam. Même son amour pour sa concubine
venait au second rang.


— Je vais faire ce voyage, Dorothy. Même si je n’ai pas
un bon pressentiment.











 


2.


Méfiez-vous des compromis.


Ils sont plus souvent des armes d’attaque que des outils de
paix.


Général Esmar Tuek, Concepts de stratégie.


 


Ulla Bauer était seul dans la cabine de commande de son
vaisseau diplomatique. Il pensait à ce Noble extravagant qu’il conduisait vers
Renaissance. Jesse Linkam était parti en mer, pêcher avec ses gens du commun.
Quelle perte de temps…


Les quartiers d’habitation étaient à la fois encombrés et
austères, mais Bauer en connaissait la raison. Pour un voyage aussi long entre
deux systèmes stellaires, la consommation de carburant impliquait de strictes
limitations de la masse discrétionnaire. Les repas étaient constitués de
tablettes d’Épice concentrée, autre preuve de l’importance du produit essentiel
du Monde de Dune. Après une semaine de trajet, les passagers aussi bien que
l’équipage retrouvaient avec avidité une nourriture véritable. Lors de ses
voyages diplomatiques, Bauer était perpétuellement affamé, ce qui le mettait
d’assez mauvaise humeur.


Son estomac grondait. Il avala une autre tablette de mélange
et savoura son goût de cannelle avant de ressentir l’effet apaisant de la
drogue.


L’Épice apportait un bienfait certain à tous et accroissait
l’efficacité du métabolisme humain tout en stimulant l’énergie apportée par
l’alimentation normale. D’un point de vue pratique, cela signifiait que les
quantités de ravitaillement nécessaires pour les longs voyages pouvaient être
réduites de moitié jusqu’au quart, ce qui libérait de l’espace dans la soute.
Bauer avait entendu certaines théories selon lesquelles le mélange pouvait
accroître la durée de la vie des humains, mais les études à court terme n’en
avaient pas apporté la preuve.


Le vaisseau diplomatique se frayait une route dans les
raccourcis de l’univers et le Conseiller restait dans sa cabine, sans aucune
envie d’aller socialiser avec ses passagers et l’équipage. Il était certes très
doué dans son domaine, mais, ironiquement, il se souciait peu des autres.


 


Deux ponts plus bas, Jesse se trouvait dans un compartiment
passager avec les six membres de sa garde personnelle qu’il avait choisis pour
l’escorter. Il préférait voyager en compagnie des siens.


Ses meilleurs combattants étaient là, avec le Général Tuek.
Tuek était un homme élancé à la peau olivâtre, un ancien vétéran aux épaules
voûtées qui montrait une loyauté de tous les instants tout en refusant une
amitié intime. Ses cheveux gris épars commençaient à montrer son crâne tanné.
Les taches rouges autour de ses lèvres étaient révélatrices de son combat
victorieux contre l’addiction au sapho : il les portait comme une marque
honorifique.


En tant que chef de la sécurité de Jesse et de son frère, il
les avait sauvés de multiples tentatives d’assassinat, sans pouvoir mettre un
terme à leur intrépidité. Tuek avait prêté serment de fidélité à tous les
maîtres de la Maison Linkam, mais depuis quelques années, il était vraiment
devenu l’ami de Jesse. Dans un des instants où il abaissait sa garde, il avait
dit qu’il était rassérénant de voir un homme prendre des décisions à partir de
la réalité plutôt que sur un coup de tête ou un coup de dés.


Dès qu’ils furent installés dans le compartiment étroit en
face d’un jeu de stratégie, Jesse déclara :


— Esmar, il faut que nous soyons prêts à tout.


Les autres gardes du corps avaient investi la coursive
étroite pour quelques exercices de duel et de combat main à main, prêts à
défendre le Noble Linkam contre toute attaque.


— Je suis resté éveillé durant cette nuit à penser aux
choses préoccupantes, Mon Seigneur, dit Tuek tout en essayant de battre son
maître dans la première partie.


« Mon meilleur espoir est que Valdemar Hoskanner frappe
afin que j’aie une excuse pour le tuer en vous défendant. Il doit payer pour la
mort de votre père.


— Valdemar ne frappera pas, Esmar. Ce n’est pas par
accident que nous avons été convoqués sur Renaissance. Je parierais notre
dernier crédit que les Hoskanner ont conçu un plan habile. Mais je crains qu’il
ne soit trop subtil pour qu’on le découvre, bien trop subtil.


 


Toutes les richesses de l’immense Empire interstellaire
convergeaient vers la planète Renaissance et le Grand Empereur pouvait
s’abandonner aux extravagances les plus folles. Il avait à sa disposition
toutes les générations qui l’avaient précédé au pouvoir pour trouver de
nouveaux caprices.


Le Palais central était une structure sphérique colossale
recouverte de millions de panneaux cristallins. Des arcades armillaires
soulignaient la latitude et la longitude d’un globe céleste tandis que, sur la
paroi extérieure, des lumières marquaient les systèmes stellaires régis par
l’Empereur Inton Wuda. Et au centre très précis de la sphère, l’Empereur
siégeait sur la coordonnée symbolique du zéro, présidant ainsi (figurativement)
au centre de l’Univers Connu.


Jesse s’avançait vers l’Empereur, habillé de la cape de
cérémonie et du pantalon que Dorothy avait choisis dans sa modeste garde-robe
officielle. Ses cheveux bruns avaient été huilés et leur parfum lui soulevait
le cœur. Les parties calleuses de ses mains avaient été traitées avec des
onguents.


Le Général Tuek inspecta les cinq gardes catalans de
l’escorte et les obligea à brandir leurs armes de cérémonie avant de se
présenter devant l’Empereur. Seuls, lui et Jesse savaient que ces hommes
avaient encore des armes cachées sur eux : des filins d’étranglement dans
leurs cheveux, des manches qui pouvaient se roidir en une fraction de seconde
pour devenir des lames tranchantes. Sans aucun doute, les Hoskanner avaient
pris des mesures similaires, mais la question était de savoir si Valdemar
oserait déclencher une agression sanglante dans la salle du trône.


Après les derniers éclats de la fanfare, un crieur annonça à
haute voix l’arrivée du Noble Linkam dans les cinq premiers langages de
l’Empire, et Jesse s’avança alors vers le trône.


Suspendu dans un fauteuil au-dessus d’un haut monolithe, le
Grand Empereur lui apparut. Un homme grassouillet, chauve, à la peau
gélatineuse. Il était encore relativement jeune, mais sa vie d’hédoniste
l’avait vieilli prématurément et son corps était déjà plissé. Mais peu
importait à celui qui possédait la fortune et le pouvoir sur tout l’Univers
Connu.


Jesse recula dès qu’un soudain éclat de fanfare précéda
l’annonce de l’arrivée du Noble Hoskanner, venu de Geidi Prime. Le personnage
était de haute taille, droit comme un tronc. Il portait un costume noir
miroitant qui donnait l’impression qu’il était vêtu d’ombres fluides. Ses
cheveux étaient coiffés en arrière autour d’un bec d’oiseau aigu qui surmontait
son front lourd sur lequel était tatoué un cobra cornu, symbole de la Maison
Hoskanner. Il avait un nez marqué et une mâchoire protubérante qui semblait
renforcer son avidité de pouvoir dès qu’il serrait les dents. Sans détourner le
regard du Grand Empereur, Valdemar s’inclina à la perfection sans se tourner
vers la suite de la Maison Linkam.


Les six hommes de sa garde arboraient des uniformes
intimidants. Ils avaient tous le même visage carré, à l’expression fermée, à
peine humaine, avec le même tatouage que leur seigneur, mais sur la joue
gauche. Tuek les regarda avec un mauvais sourire avant de se retourner quand le
Grand Empereur appela tous les Nobles présents. Ils convergèrent vers le
piédestal du trône.


— Noble Jesse Linkam, vous avez formulé une plainte
auprès du Conseil des Nobles concernant le monopole des Hoskanner sur la
production d’Épice. D’ordinaire, nous demandons aux familles aristocratiques de
régler leurs conflits sans intervention impériale. Vous disposez de moyens plus
évidents : des combats personnels entre les champions des Maisons, un
arbitrage mutuel, et même le kanly[bookmark: _ftnref1][1].
Aucune de ces ressources ne vous agrée ?


— Non, Sire, répondirent Valdemar et Jesse à l’unisson,
comme s’ils l’avaient répété ensemble.


Le visage lourd du Grand Empereur se plissa tandis qu’il se
tournait vers Jesse, le scrutant avec ses petits yeux cernés de bourrelets.


— Le Noble Hoskanner nous a proposé un compromis et je
vous suggère de l’accepter.


— C’est avec plaisir que j’examinerai toute proposition
juste et loyale, lança Jesse tout en se tournant vers Valdemar, qui esquiva son
regard.


— La Maison Hoskanner s’est acquittée de nos exigences
en Épice durant dix-huit années, dit l’Empereur. Nous ne voyons aucune raison
pour changer cette entreprise profitable simplement parce que d’autres familles
s’en agacent. Il faut que nous soyons convaincus que tout changement nous sera
profitable.


« Le Noble Hoskanner est fier, à juste titre, de ce
qu’il a accompli. Afin d’en apporter la preuve, il est prêt à céder son
monopole sur le Monde de Dune durant une période de deux ans. La Maison Linkam –
et elle seule – devra assumer le contrôle de la récolte d’Épice. Si, au
terme de cette période probatoire, Linkam parvient à dépasser la production des
Hoskanner, nous conférerons à cette Maison l’ensemble des opérations sur
l’Épice à perpétuité. Elle pourra alors distribuer les parts contractuelles au
Conseil des Nobles comme il lui en plaira.


— Une contestation, Votre Majesté ?


Le Grand Empereur détestait qu’on l’interrompe.


— Le Noble Hoskanner avait fait montre d’une grande
générosité avec son offre et a fait preuve d’une confiance implicite dans ses
capacités. Si vous pouvez faire mieux, vous aurez le monopole. Acceptez-vous
ces termes en tant que solution raisonnable à votre discorde ?


Jesse entraperçut le sourire à peine voilé de
Valdemar : c’était exactement ce que son rival souhaitait, mais il ne
voyait pas d’autre solution.


— Peut-on me permettre d’accéder aux taux de production
de la Maison Hoskanner afin de déterminer nos niveaux requis ?


Valdemar Hoskanner s’avança.


— Sire, mes équipes d’exploitation n’ont aucun défi à
tenir ni aucune cible. Nous avons travaillé de notre mieux et expédié le quota
requis dans les coffres impériaux. Fournir au Noble Linkam une cible précise
lui donnerait un avantage injuste.


— Nous en sommes d’accord, répliqua l’Empereur avec un
regard furtif.


Et Jesse eut la conviction qu’ils s’étaient entendus entre
eux auparavant.


Mais il ne céda pas facilement.


— Mais les Hoskanner ont bénéficié de nombreuses années
pour installer leur infrastructure, former leurs équipes et acquérir leur
équipement. Mes gens vont devoir partir de rien. Avant de rallier le Monde de
Dune, avant ces deux années de mise à l’épreuve, il faut m’accorder une période
de préparation. La Maison Hoskanner serait-elle prête à nous céder une partie
de son équipement spécialisé ?


Valdemar plissa le front, mais sa réponse sembla avoir été
préparée.


— La Maison Linkam aura déjà le bénéfice de notre
expérience, les données que nous avons accumulées durant dix-huit années de
travail dans les sables. Nos mineurs ont appris à coups d’expériences,
d’erreurs et de revers. Ce sont mes ingénieurs qui ont conçu l’équipement de
moisson et mes techniques de travail, et cela n’a jamais fonctionné. Par bien
des côtés, mon adversaire se trouve d’ores et déjà dans une position plus
favorable que nous autres.


Valdemar fronça les sourcils et son cobra tatoué parut sur
le point de se lover, prêt à frapper.


L’Empereur eut un geste las.


— Les désavantages me semblent équilibrer les
avantages.


— Sire, insista Jesse, il nous faut de l’équipement
pour commencer ! (Il sourit.) Sinon, les opérations de moisson cesseront
avant que nous ayons tout le matériel sur place. Ce qui pourrait durer des mois.
Je doute que l’Empire le souhaite.


— Non, ce serait déraisonnable, grommela l’Empereur.
Très bien : la Maison Hoskanner est priée de laisser deux moissonneuses et
trois ailes portantes sur le sol du Monde de Dune. Ce sera considéré comme une
location à régler au terme de la mise à l’épreuve, quel qu’en soit le résultat.


Valdemar s’assombrit sans rien dire. Jesse poursuivit sur
son avantage.


— Puis-je également demander que la Maison Hoskanner ou
toute personne qui est en relation avec elle soit interdite par l’Empire
d’interférer avec mes opérations ? Après tout, la Maison Linkam ne s’en
est jamais mêlée durant ces dix-huit dernières années.


Le Grand Empereur était au seuil de l’impatience.


— Nous ne nous laisserons pas égarer dans votre dispute
mesquine, pas plus que nous nous mêlerons d’une querelle qui a déjà requis
beaucoup trop de notre temps précieux. Des restrictions et autres règles
additionnelles ne feraient que compliquer l’affaire. Au terme de ces deux
années, la Maison Linkam devra mesurer son rendement à celui de la Maison
Hoskanner. À titre de souverain, je me dois de rester neutre, pour autant que
le flux de l’Épice ne cesse de couler.


Jesse sut alors qu’il ne pouvait aller plus loin et il
s’inclina solennellement.


— Sire, j’accepte cette mise à l’épreuve. Sans
règles.


Le Grand Empereur croisa les mains sur sa bedaine en
souriant. Jesse crut alors entendre les mâchoires d’acier du piège qui se
refermait sur lui.











 


3.


J’ai toujours considéré comme invincibles les pouvoirs de
la poésie et de la chanson. Mais comment peut-on commencer à capter l’essence
du Monde de Dune avec de simples mots ? Là-bas, un homme se doit de
voyager et de vivre par lui-même.


Gurney Halleck, Jongleur de la Maison Linkam.


 


Esmar Tuek et une centaine d’hommes de Catalan débarquèrent
sur le Monde de Dune afin de démarrer les opérations de la Maison Linkam. Ils
constituaient une garde avancée.


Les Hoskanner avaient rassemblé en hâte leurs affaires et
disparu dans la nuit comme des locataires expulsés. Ils avaient récupéré les
moissonneuses et les transports les plus coûteux, ne laissant derrière eux que
douze unités, selon les prescriptions impériales : mais elles étaient pour
la plupart en panne ou mal entretenues.


En apprenant ces mauvaises nouvelles, Esmar Tuek secoua la
tête. L’Empereur avait fait savoir que cette concession était généreuse, et il
avait sans nul doute mis de côté son confortable stock d’Épice, avant tout pour
surmonter la période difficile qui allait suivre l’arrivée de la Maison Linkam
et les efforts formidables qu’elle devrait faire pour relancer la production.
Il était plus que probable que les Hoskanner avaient versé à l’Empereur une
bonne part de leur réserve de mélange pour acheter sa décision.


Tandis que quelques exploitants ambitieux et indépendants
continuaient leurs récoltes durant l’intérim, Tuek et ses hommes dressèrent une
base d’opérations dans la cité principale, Carthage. Elle était perché tout en
haut d’un réseau redoutable de crevasses qui s’érigeait à partir du golfe de
sable ouvert, abritant des tempêtes furieuses et autres fléaux. Tuek aurait
préféré un site mieux organisé, mais le terrain accidenté ne permettait guère
d’échafauder des zones de construction, des routes ni des terrains
d’atterrissage. Les structures devraient donc se dresser sur n’importe quel
terrain ouvert et horizontal, si petit qu’il fût.


La plupart des travailleurs sous contrat avaient été forcés
de rester, dans l’incapacité de payer le prix exorbitant du passage vers un
autre monde. Les équipes d’entretien, de cuisiniers, de marchands d’eau,
d’artisans, les vendeurs d’articles à la sauvette et de vêtements pour le
désert étaient demeurés à Carthage, en subsistant pauvrement. Tuek soupçonnait
qu’une majorité était composée de saboteurs mis en place pour nuire aux intérêts
de la Maison Linkam.


La première préoccupation du vétéran était de s’assurer les
services d’un responsable des opérations de récolte de l’Épice, un mineur des
sables avec de l’expérience mais qui n’aimerait pas trop les Hoskanner. Il
visait quelqu’un de rang inférieur, car il était persuadé que tous ceux qui
avaient appartenu à la hiérarchie précédente devaient éprouver encore une
certaine loyauté envers leurs ex-maîtres, alors qu’un simple mineur appelé au
premier rang et avec de nouvelles responsabilités – sans parler du salaire –
serait enclin à vouer allégeance à la Maison Linkam.


Tuek et le jongleur de la famille Linkam, Gurney Halleck,
avaient eu un entretien avec chaque candidat, aussi bien qu’avec ceux qui
avaient appris à ne pas attirer l’attention sur eux durant le régime des
Hoskanner. Gurney était un rouquin trapu au regard vif, à la lame mortelle,
dont le comportement jovial déconcertait ses ennemis.


Après quarante entrevues avec des candidats, Tuek se porta
vers un chef d’équipe de moissonnage nommé William English. Depuis le départ
des Hoskanner, English avait pris la direction de trois équipes de moissonnage
qui avaient poursuivi leurs opérations – ce qui leur avait valu des primes
pendant le changement de gouvernement. Le nouveau directeur, ce qui était à son
avantage, provenait d’une noble lignée : son grand-père avait été un allié
des Linkam avant que la Maison English soit ruinée dans une crise économique.
La partie gauche du visage d’English était crevassée et cireuse comme s’il
était passé sous une machine à polir. Il avait perdu la plus grande partie des
tissus de sa joue. Les médecins de Carthage étaient parvenus à lui sauver la
vie sans lui restituer pourtant sa beauté. Et il ne portait guère les Hoskanner
dans son cœur.


Mais Tuek s’intéressait tout particulièrement au tatouage en
chevron qui surmontait le sourcil droit du contremaître.


— Que signifie ce symbole ? Je l’ai déjà vu sur le
visage de certains moissonneurs, à Carthage.


— Ça n’aurait pas un lien avec la religion des prisonniers
zensunnis ? avança Gurney. Vous avez débarqué ici comme forçat ?


English leva le doigt vers son tatouage avec une expression
d’orgueil.


— Nous étions pour la plupart des prisonniers, mais
cette marque signifie que j’ai été affranchi. J’ai été condamné pour crime à
vingt ans de travaux forcés dans les grottes pénitentiaires d’Eridanus V.
C’est alors que le Grand Empereur et les Hoskanner ont proposé l’amnistie à
tout prisonnier qui accepterait d’aller travailler sur le Monde de Dune durant
une période équivalant à vingt-cinq pour cent de la sentence initiale.


Gurney grommela :


— Les Hoskanner avaient besoin d’une importante
main-d’œuvre pour travailler sur les gisements d’Épice. (Toujours avide de
nouvelles histoires pour enrichir ses ballades, il demanda :) Quel crime
as-tu commis ? C’était en rapport avec la chute malheureuse de ta
Maison ?


Le visage d’English s’assombrit.


— Ma peine a été commuée et le dossier effacé. Donc, je
n’ai commis aucun crime. (Il grimaça un sourire.) Est-ce que tout le monde
n’est pas coupable de quelque chose ?


Toujours soucieux de la sécurité, Esmar Tuek n’appréciait
pas le fait que la plupart des mineurs du désert soient d’anciens forçats. À
quel point pouvait-on leur faire confiance ? Mais il savait aussi que les
meilleurs soldats avec lesquels il s’était battu avaient des passés sombres et
des consciences chargées.


D’un ton conciliateur, il demanda :


— Combien de temps as-tu passé sur Dune ? Je ne
veux pas d’un contremaître de moissonnage qui nous quitterait dans quelques
mois.


— Comme je l’ai dit, je suis maintenant un homme libre.
Je suis ici depuis douze ans, j’ai dépassé ma sentence de sept années.


Gurney s’exclama :


— Mais pourquoi ne pas être parti, mon vieux ? Je
ne peux imaginer qu’on choisisse de rester sur ce monde affreux.


— Ce n’est pas un choix. À la fin de notre temps, on ne
nous autorisait à partir que si nous réglions notre passage. Seuls, les plus
doués et les plus malins avaient su économiser le prix du voyage. Donc, tous
ceux qui étaient libérés durent rester ici et travailler comme des esclaves
virtuels. J’ai économisé durant toutes ces années et je n’ai encore que la
moitié de la somme. C’est malheureux à dire, mais je n’avais pas vu cette
clause odieuse en signant mon contrat.


— Ça m’a tout l’air d’une parfaite arnaque, commenta
Tuek.


English haussa les épaules.


— Arnaque ou pas, je n’aurais pas survécu aux grottes
d’Eridanus V, avec les averses d’acide et les effondrements de galeries.
Et même si j’avais purgé ma peine, je serais resté un criminel après en être
sorti. (Il tapota à nouveau son tatouage.) Tandis qu’ici, je reste un homme
libre, pas un ex-condamné.


Obéissant à sa bonne impression, Tuek décida de donner sa
chance à l’homme, tout en le maintenant sous surveillance attentive.


— Monsieur English, pourriez-vous prendre les commandes
d’un ornithose pour un tour d’inspection ?


— Rien de plus facile, Général. Je vais faire le tour
des équipes qui sont sorties aujourd’hui pour les localiser. Il y en a très peu
qui ont réussi à faire fonctionner leur matériel.


 


Les trois hommes quittèrent les remparts de la montagne
noire et s’envolèrent au-dessus des plaines infinies de dunes lisses. Gurney se
pencha vers le hublot teinté de l’ornijet pour observer le paysage aride.


Il puisa dans son vaste répertoire :


— « Monde farouche et désolé, terre où nul homme
ne saurait vivre, où aucun fils d’homme n’oserait se risquer. » (Il se
retourna vers les blocs de la cité de Carthage blottis entre les grands rochers
noirs.) Sur un autre monde, il y a très longtemps, Isaïe a dit : « Il
a construit des tours dans le désert. »


Tuek jeta un regard désapprobateur à la ville crasseuse que
les Hoskanner avaient construite.


— Je n’appellerais pas ça des tours.


English déploya au maximum les ailes de l’ornijet. Il
s’escrima aux commandes et elles se mirent à battre en cadence tandis que
l’aéronef tressautait et tanguait dans les turbulences.


— Cramponnez-vous, messieurs. Ça pourrait s’améliorer
mais ça pourrait empirer.


— Ah, voilà qui couvre vos options ! dit Gurney en
pouffant de rire.


— Une tempête approche ? s’inquiéta Tuek.


— Seulement des courants thermiques. Pas de quoi
s’inquiéter. (English effleura la peau cireuse et durcie du côté gauche de son
visage.) Je sais sentir le mauvais temps quand il approche. Pour mon malheur, je
connais intimement les tempêtes de Dune.


Dès qu’il eut redressé l’ornijet, il se tourna vers le
vétéran de la Maison Linkam.


— Je vous ai parlé de mon tatouage, Général Tuek.
Pourriez-vous me retourner cette faveur en m’expliquant ce que sont ces taches
rouges sur vos lèvres ? Je n’ai jamais rien vu de pareil.


Tuek porta la main aux marques vives de cranter qui
marquaient à jamais sa bouche.


— J’ai autrefois été addict à la drogue sapho. Elle
vous rend euphorique, vous permet de dépasser vos limites… tout en ruinant
votre vie.


— C’est au sapho que vous devez ces taches ?


— Le jus de sapho est incolore. Ces taches révèlent que
j’ai subi le traitement… et que j’ai survécu.


— C’était donc une véritable addiction ? dit
English, visiblement mal à l’aise. Et vous vous en êtes sorti ?


— Pour s’en sortir, il faut beaucoup de volonté.


À son côté, Tuek serrait les poings. Il se souvenait du
cauchemar de la souffrance, des longs jours où il avait attendu la mort. Il
avait survécu à bien des batailles, mais vaincre sa dépendance à la drogue
avait été l’une des victoires les plus difficiles qu’il ait jamais connues.


Ils avaient atteint leur but et English dirigea l’ornijet
vers une cheminée de sable et de poussière.


— Un chantier d’Épice, annonça-t-il.


— J’ai hâte d’admirer le matériel qu’ils nous auront
laissé, dit Tuek d’un ton aigre. Douze moissonneuses et trois ailes portantes
sur les gisements ?


— Le nombre est exact, mais les machines sont en
mauvais état.


Le vétéran plissa le front.


— L’Empereur a insisté pour que les Hoskanner nous les
laissent, mais je crains qu’elles ne soient pas en mesure de dépasser le taux
de production prévu.


— Et de loin.


— Oh, quelle pensée encourageante, dit Gurney.
« Celui qui se tourne avec optimisme vers le Seigneur assure son prix, tandis
que le pessimiste assure ce qu’il a envisagé : la défaite.


English secoua la tête.


— Ce n’est pas du pessimisme, mais la réalité des
mathématiques. Et de ce trou d’enfer. Si nous n’arrivons pas à redresser de
façon spectaculaire la production d’Épice avec le seul matériel dont nous
disposons, la Maison Linkam n’aura pas une chance de s’en sortir. Dans deux
ans, les Hoskanner reviendront en force et je serai condamné à mort. (Il
promena un regard étrange sur ses deux passagers.) Le Noble Hoskanner ne s’est
jamais montré clément avec un homme dont on peut acheter la loyauté.


— Rien que des bons sentiments ! s’exclama Tuek,
ce qui était son dicton favori. Alors, mon gars, pourquoi as-tu accepté ce
poste ?


— Parce que vous l’avez proposé et que je suis mieux
payé. Si je me cantonne dans le régime famine tout en touchant des primes
substantielles, je pourrai peut-être quitter le Monde de Dune avant que les
Hoskanner reviennent, non ?


English appuya sur une touche, et de longues moustaches
télescopiques se déployèrent sur le nez de l’ornijet pour lire les données des
capteurs de surface.


— S’il existe une veine d’Épice, il est probable qu’il
y en ait d’autres. Ces sondes nous fournissent des repères qui nous permettent
ensuite de déterminer le meilleur site sur lequel revenir.


— Et que font tous ces petits vaisseaux ? demanda Gurney.


— Des éclaireurs. Ils repèrent le bon sable avec des
marqueurs de surface, détectent les irrégularités dans les dunes et tous les
signes d’activité d’un ver.


— L’activité d’un ver ? répéta Tuek.


Les porteurs aériens descendaient en spirale vers le
chantier tandis que les plus petites unités survolaient les dunes en se
déployant en arcs accentués. English embrassa la situation du regard et
commenta :


— On dirait bien qu’il est l’heure de tout réembarquer.
Les équipes ne pourront plus attaquer une seule veine avant une heure et il va
falloir évacuer les lieux. Cette moissonneuse est prête à être halée en
sécurité.


Les hommes avaient détalé vers les véhicules et une aile
portante géante, dans une vallée de dunes, enleva dans les airs un énorme
dispositif de machines.


— En sécurité ? s’étonna Tuek. Mais
pourquoi ?


— Les Hoskanner ne vous ont rien dit sur les opérations
de récolte de l’Épice ?


— Absolument rien.


L’aile portante revint pour enlever la moissonneuse.


Et au même instant, une bête géante au corps de serpent se
dressa entre les dunes. Sa gueule caverneuse monta vers la machine, mais l’aile
portante prenait rapidement de l’altitude et la proie mécanique lui échappa.
Dans un jaillissement de sable, le ver colossal retomba entre les dunes avec
des sursauts furieux.


— Par tous les dieux, quel monstre ! lâcha Gurney.
« J’ai vu la bête se dresser hors de la mer, elle avait dix cornes et sept
têtes. »


— Les vibrations des moissonneuses attirent toujours un
ver qui vient défendre son trésor – tout comme le dragon mythique,
expliqua English. Avec les Hoskanner, j’ai survécu à sept attaques.


Tuek se pencha vers le hublot.


— Est-ce que tout le monde s’en est sorti ?


English était à l’écoute des staccatos des rapports.


— Tous sont au rapport, à l’exception d’un planeur de
reconnaissance qui a été pris dans un geyser de sable.


— Des geysers de sable ? Des vers géants ?
s’écria Gurney. Est-ce qu’il n’y a que des étrangetés sur le Monde de
Dune ?


— En douze ans, je n’en ai pas découvert tous les
mystères.


 


Avant de retourner vers les montagnes, les parages de
Carthage, English posa l’ornijet à proximité d’un petit campement où
travaillaient vingt ouvriers en combinaison étanche. Ils plantaient de longues
tiges flexibles dans le sable, comme autant d’arêtes dorsales d’une bête
épineuse.


Les trois hommes débarquèrent de l’orni dans l’air torride
avec des masques respiratoires. Autour d’eux, à la crête des hautes dunes, Tuek
surprit un tourbillon de démons des vents. Des équipes de récolte étaient
disséminées dans la vallée abritée qui était comme une sorte de gueule affamée
qui dévorait les sons. Et dans le silence ambiant, il pouvait presque
surprendre la respiration du désert.


Gurney s’avança dans le sable doux pour atteindre l’une des
tiges flexibles qu’il courba comme une antenne.


— C’est quoi ? demanda-t-il.


— Ils balisent le désert pour déterminer le temps qu’il
va faire.


— Est-ce que nous n’avons pas des satellites sur
orbite ? J’étais convaincu que les Hoskanner les avaient laissés.


— Ils ne couvrent qu’une image à grande échelle alors
que le terrain, ici, est une mosaïque de microclimats. Avec les fluctuations de
température et les marées de sable, la météo locale est dangereusement
imprévisible. Chacune de ces tiges a un bipeur d’alerte. Quand elles oscillent
ou s’inclinent sous le vent, leurs signaux nous aident à cartographier les
tempêtes. Les grains de sable rayent la surface lisse et certains indigènes
prétendent qu’ils peuvent en lire le tracé. Je n’en ai jamais été capable, mais
leurs rapports sont plus précis que tout ce que j’ai pu voir.


De l’autre côté du bassin, l’un des sondeurs planta sa tige
dans le sable, poussa un cri soudain en levant les bras, puis s’effondra comme
si une gueule avide tentait de l’aspirer dans les profondeurs.


English se figea instantanément sur le flanc de la dune,
mais Tuek et Gurney coururent au secours de l’homme effondré. Quand ils
l’atteignirent, il avait déjà été englouti. Ils ne surprirent que le dernier remous
de ses doigts sous le sable.


Gurney saisit Tuek par l’épaule pour l’écarter.


— Général, il vaut mieux s’éloigner ! C’est sans
doute un autre ver !


Tuek se tourna vers William English qui venait vers eux
d’une démarche prudente.


— Rien que des bons sentiments ! Vous n’avez rien
fait pour lui venir en aide ?


L’homme du désert secoua la tête.


— Dès qu’il a mis le pied sur l’endroit dangereux, il
était perdu. Les tourbillons de sable apparaissent comme ça, dans des endroits
inattendus, et ils vous absorbent vers le bas.


Tuek hésita un long instant, et les muscles de son cou se
lovaient comme en une imitation infime des soubresauts du ver.


— Par tous les dieux ! C’est quoi, ce monde
démoniaque ?











 


4.


Même dans les terres les plus désolées, une fleur réussira
toujours à pousser. Acceptez cela et apprenez à vous adapter à votre
environnement…


Dr Brice Haynes, écologiste planétaire assigné
à l’étude du Monde de Dune.


 


Dorothy Mapes avait fait vœu que chaque moment passé sur le
Monde de Dune, ainsi que chaque action, compte. Sa famille était sur le seuil
de la survie.


Elle était penchée sur la baie ovale du vaisseau de
transport qui survolait l’océan de dunes en direction des montagnes noires
pelées.


— Cette planète est dans un état grave et exige une
attention permanente, dit-elle.


Elle était assise près de Jesse, à tribord de l’appareil, et
elle vit que son attention s’était fixée sur un nuage de poussière qui se
gonflait dans le ciel comme un inexorable courant de marée sur Catalan.
Quelques instants plus tôt, il avait dit qu’il était revenu sur cette excursion
qu’il avait demandée au pilote, peu après leur arrivée sur la planète. Il
voulait seulement survoler le désert sur quelques centaines de kilomètres au
lieu de rallier directement Carthage. Il voulait découvrir la planète et
montrer à sa concubine et à leur fils ces lieux nouveaux où ils allaient vivre
durant au moins deux années.


En cet instant précis, il espérait ne pas avoir fait une
erreur grave.


— Je suis sûr qu’on peut échapper à cette tempête,
assura le pilote. Je l’espère en tout cas, parce que nous n’avons plus assez de
carburant pour retourner sur orbite.


Jesse pas plus que Dorothy ne réagirent. Il lui serra la
main confidentiellement, pour la rassurer, lui dire que rien ne pouvait lui
arriver, pas plus qu’au jeune Barri, qui, devant un autre hublot, semblait
fasciné par l’immense paysage étranger. Jesse et sa concubine étaient ensemble
depuis dix ans et savaient communiquer par un regard ou un simple effleurement.
Il posa un doigt sur son alliance de gemme.


Jesse était certes le patriarche de la Maison noble de
Linkam, mais Dorothy Mapes avait la charge de régler les détails des affaires
importantes et des questions familiales. Elle s’était une fois comparée à une
femme de samouraï ancien de la Vieille Terre, qui avait accès à nombre de
choses qu’elle pouvait contrôler. Mais elle savait en même temps que cette
analogie matrimoniale n’était qu’un vœu pieux. À cause de la société stricte et
complexe de l’Empire, Jesse ne pourrait jamais épouser une fille du peuple,
même s’il l’adorait, même si elle était essentielle à sa vie.


Dorothy était la mère de leur fils, l’héritier mâle de la
Maison Linkam. Elle lui enseignait des disciplines importantes, mais Jesse
considérait qu’elle le chouchoutait beaucoup trop. Il souhaitait que Barri
affronte suffisamment l’adversité pour qu’il soit plus fort un jour. Sous la
pression de Jesse, elle se pliait à sa volonté, du moins en apparence. Mais,
invariablement, elle retrouvait son attitude protectrice.


De l’autre côté de la travée, le vieux et paisible docteur
de la famille s’agitait dans son siège en se refusant à risquer un regard vers
le hublot et le panorama vertigineux qui glissait sous l’orni, bien trop vite
pour son goût.


— Oh, ces secousses et ces vibrations me donnent la
nausée ! s’exclama-t-il en passant nerveusement la main dans ses cheveux
gris hérissés et sa moustache poivre et sel.


— Carthage droit devant, annonça le pilote.
Préparez-vous à d’autres turbulences à l’approche des montagnes.


— Splendide, commenta Yueh en devenant un peu plus
pâle.


Dorothy observait la cité, ses immeubles et ses terrasses répartis
entre les sombres crevasses. Un site menaçant qui avait été étendu et fortifié
par les Hoskanner durant leurs dix-huit années de gestion. Des routes étroites
suivaient le fond des vallées et des gorges. Des surplombs massifs étaient
dominés par des complexes d’habitation et des dômes plus réduits reliés par des
sentiers accidentés et des volées d’escaliers abrupts. Les bâtiments les plus
importants étaient arrosés par un réseau de tramways qui aboutissaient par des
tunnels à la cité fortifiée. Carthage n’avait pas de spatioport, mais plusieurs
terrains d’atterrissage avaient été dégagés dans les rochers avant d’être
couverts de dalles blindées, formant deux zones de transit d’inégales
dimensions de part et d’autre de la cité. L’appareil tournait au-dessus d’un
terrain plat à proximité du manoir qui abritait le quartier général. Les
structures noires et roussâtres de Carthage s’érigeaient derrière les éperons
rocheux. Les premières rafales de vent précédaient la tempête, comme un
escadron préparant la charge impitoyable qui allait suivre. L’orni balançait et
roulait et le docteur Yueh émit encore quelques plaintes douloureuses.


L’appareil se posa dans un choc sur un site recouvert de
dalles blindées, entouré de falaises acérées. Alentour, des vaisseaux
carthaginois et des navettes venues de l’espace gagnaient les abris comme
autant de faucons de retour sur leurs aires perdues dans les rochers. Des
nuages de gravier et de sable crépitèrent sur les hublots de l’orni.


— Nous voilà chez nous, ironisa Jesse. Le Monde de Dune
me semble un endroit aimable et paisible.


 


Lorsqu’ils entrèrent dans le foyer central de l’immeuble de
réception, Dorothy eut quelque mal à reconnaître les deux hommes qui
s’avançaient vers leur suite. La poussière tournoyait autour de leurs
combinaisons, de leurs bottes et de leurs capes des sables. Mais son regard
aigu lui apprit qui ils étaient par la façon dont ils marchaient et réagissaient.
Elle avait acquis l’art de remarquer les détails infimes du comportement des
autres et de lire le langage de leur corps. C’était le seul moyen de réussir
dans une société qui vouait plus de considération à la noblesse du sang qu’à la
culture et à l’intelligence.


Gurney Halleck déploya sa cape dans un jaillissement de
poussière et son visage rude de jongleur prit une expression espiègle dès qu’il
découvrit Jesse.


— Il était temps que vous arriviez, mon garçon !


Sous ses cheveux roux, son front et son nez pointu étaient
gluants de sueur, alors que le pourtour de ses lèvres, protégé par le masque,
restait impeccable.


Esmar Tuek, quant à lui, maintenait sa cape serrée et l’on
ne voyait de son visage que ses yeux sombres au-dessus de son masque
respiratoire.


— Désolé que nous n’ayons pas pu tout nettoyer avant
votre arrivée, Mon Seigneur, mais nous étions dans le désert. Ces salopards
d’Hoskanner ne nous ont laissé que des carcasses ! Il va falloir investir
dans un équipement correct et très vite. Et ça va coûter gros, j’en ai peur. Il
est probable que les Hoskanner ont mis la main sur le marché.


— Nos finances sont plus que limitées, les prévint
Dorothy. Nous avions prévu ce problème et nous avons d’ores et déjà commandé
d’autres matériels, dans la limite de nos moyens.


— Moi, je pense qu’il nous en faudra plus, intervint
Jesse. Même si nous devons encore puiser dans nos coffres, il faut que nous
disposions des outils nécessaires à ce travail, sinon mieux vaut y renoncer.
(Il sourit à sa concubine.) Tu trouveras bien un moyen.


— Oui, comme toujours.


Combien de fois n’avait-elle pas obtenu des priorités pour
la Maison Linkam, en serrant le budget et même en découvrant d’autres sources
de revenus. Elle cherchait déjà des solutions face à l’énormité du problème.


Des domestiques surgirent pour les aider à débarquer leurs
bagages. Le docteur Yueh apparut enfin, la démarche hésitante. Il inspira
longuement l’air sec et grimaça comme s’il avait flairé une odeur déplaisante.


Gurney Halleck et Tuek, encore couverts de sable,
précédèrent les nouveaux venus sur un chemin abrupt qui conduisait au manoir.
Le vent soufflait de plus en plus fort dans les crevasses, dans leurs vêtements
et leurs cheveux. La tempête n’était plus loin. Jesse et Dorothy se ployaient
sous les rafales mordantes. Dorothy rappela leur fils qui était parti hardiment
en avant. Il les rejoignit avec réticence.


— Il vaut mieux en recevoir plein la figure le premier
jour, dit Gurney. C’est comme ça ici, et nous n’avons pas encore trouvé le
moyen de nettoyer cet endroit. Le sable et la poussière s’infiltrent partout.
Je dois dire que je n’ai jamais reçu une pareille dégelée sur le…


Il jeta un bref regard à Dorothy sans achever sa phrase.


Elle prit Barri par la main et ils continuèrent d’avancer.
Mais elle surprit le regard de désapprobation de Jesse et elle libéra le petit
garçon.


— Les principaux champs d’Épice sont à 1 500 clics
de là, dit Tuek pour combler le silence. Mais Carthage est le site le plus
proche et le mieux défendu pour une grande cité avec ses zones de transit.


Gurney donna un coup de coude à Jesse tout en pointant le
doigt.


— Admirez votre nouvelle demeure, mon garçon.


Dans un nuage de sable, Dorothy parvint à peine à distinguer
le vieux manoir semblable à une forteresse de pierre qui reflétait parfaitement
les goûts architecturaux grossiers des Hoskanner.


Elle repensa à leur demeure, sur les berges de la mer
catalane, à leurs meubles de bois rustiques et chaleureux, à leurs cheminées et
à leurs tapis, aux lumières douces. Mais là, elle ne voyait que de gros blocs
de pierre et des poutres d’alliage métallique.


Dans quoi nous sommes-nous laissé prendre ?


Des statues géantes d’anciens patriarches de la famille
Hoskanner étaient alignées de part et d’autre de l’entrée.


— Il va falloir descendre ça ! s’exclama-t-elle
aussitôt.


— Ça ne va pas plaire au vieux Valdemar quand il
reviendra, remarqua Gurney avec un sourire.


Jesse réfléchit un instant avant de répondre.


— Si Valdemar est de retour dans deux ans, peu
m’importera alors.


 


Dorothy s’éveilla le lendemain matin, après une bonne nuit
de sommeil. Une odeur de silex flottait dans la chambre. Assise dans le lit,
elle leva les yeux vers la lumière jaune et crue qui filtrait de la fenêtre à
bouclier. Elle vit que Jesse n’était plus auprès d’elle en voyant ses draps
froissés.


Détectant son réveil, un minuscule engin pareil à une grosse
abeille bourdonna à hauteur de son visage et elle souffla dessus afin d’activer
le messager. Elle entendit la voix de Jesse :


— Je suis en tournée d’inspection avec Esmar et Gurney.
Tu as mis si longtemps à t’endormir, Dor, que je n’ai pas voulu te réveiller.


Elle sourit, mais elle ne pouvait continuer à se reposer,
pas pour cette première journée sur le Monde de Dune. Mille détails requéraient
son attention pour que tout soit en ordre dans la maisonnée.


Barri était déjà debout et bouillonnait d’énergie. Ses
cheveux brun froncé restaient rebelles malgré tous les efforts de Dorothy. Son
petit nez rond était couvert de taches de rousseur que la poussière ambiante
commençait déjà à masquer. À huit ans, c’était un enfant rieur qui s’amusait en
découvrant des facettes nouvelles dans les choses les plus banales.


Il accompagna sa mère durant toute la matinée, posant un
flot de questions, jetant un regard curieux dans chaque boîte sans étiquette,
explorant les pièces fermées et les longs couloirs. Dorothy donna ses
instructions à la brigade de domestiques qu’elle avait amenée de Catalan ainsi
qu’aux quelques membres de l’arrière-garde des Hoskanner que le Général Tuek
avait filtrés avec son attention habituelle. Jesse faisait confiance au
vétéran, mais elle avait décidé de se faire une opinion sur le personnel. Les
enjeux étaient trop importants et les conséquences d’une seule erreur pouvaient
être terribles.


Elle descendit un escalier de pierre qui aboutissait à la
cuisine principale. Quand elle entra, le chef débattait du repas du soir avec
deux membres de la domesticité. Piero Zonn avait dirigé un restaurant
gastronomique sur Catalan avant d’entrer au service de la Maison Linkam. Jesse l’avait
désigné pour diriger la cuisine du manoir, mais le petit personnage nerveux
semblait ne pas savoir comment s’acquitter de sa mission. Dorothy voulait le
rassurer, mais elle ignorait elle-même combien de choses ils auraient à
sacrifier ici.


Le chef et ses deux assistants se turent en la voyant. Tout
comme eux, elle était une roturière, mais ils vivaient dans deux cercles
différents. Non loin de là, une fille de Carthage dépoussiérait une alcôve.
Elle ne s’interrompit que brièvement. Dorothy se sentit brusquement déplacée.


Quand elle gagna les étages supérieurs avec Barri, il tira
sur sa blouse.


— Qu’est-ce que ça veut dire Odokis ?


— Odokis ?


— Cette étoile qu’on a vue en arrivant dans ce système.


— C’est Arrakis, chéri. Un ancien nom astronomique qui
signifie « le danseur », ou encore « le chameau qui
trotte ». C’est notre soleil, maintenant, sur cette planète.


— J’aimerais retourner sur Catalan. Pour retrouver mes
amis.


— Tu vas te faire d’autres amis ici.


Mais à vrai dire, elle avait remarqué peu d’enfants dans
Carthage, sinon quelques voyous. Avec sa population d’ex-forçats et d’esclaves
affranchis incapables de payer leur passage de retour, le Monde de Dune n’était
guère l’endroit idéal pour élever une famille.


Jesse était déjà lancé dans le commerce de l’Épice et
Dorothy passa la matinée à déballer leurs affaires tandis que Barri poursuivait
son exploration des lieux.


Dans le vaste appartement principal, elle installa leurs
biens personnels, leurs souvenirs, le minimum que Jesse l’avait autorisée à
emporter à cause du volume restreint du cargo spatial. Le reste était encore
sur Catalan. Elle avait conscience d’avoir laissé une part essentielle de sa
vie là-bas, pas seulement des choses. Barri avait l’air triste quand il
réalisait que ses jouets, et des choses auxquelles il tenait étaient désormais
loin de lui, peut-être perdus à jamais.


— Tout va recommencer ! lança Dorothy avec un
sourire courageux. Tandis qu’elle consultait l’inventaire, le petit garçon
jouait avec quelque chose qu’il avait trouvé sur le plancher, dans un coin de
l’appartement.


Elle déballa une holophoto du père de Jesse. En la posant
sur le dessus de la cheminée de la chambre, elle l’activa et retrouva le visage
lourd de Jabo Linkam dans un faux uniforme militaire de parade qu’il s’était
complu à porter, alors qu’il n’avait jamais été dans l’armée. Le vieux Jabo
avait été un sycophante de la cour impériale, portant toujours des habits de
fantaisie et donnant des bals extravagants qu’il ne pouvait se payer. C’est
ainsi qu’il avait mené la Maison Linkam au seuil de la banqueroute.


Durant un banquet, un chef un peu fou avait tenté
d’assassiner le père de Valdemar Hoskanner en mettant un poison puissant dans
son dessert, un cake catalan réputé. Mais il se trouvait que cette sucrerie
était l’une des préférées de Jabo. Il l’avait dévorée et il était décédé très
rapidement. Un an après, enhardi par la mort de son ennemi, convaincu qu’il y
avait eu tentative d’empoisonnement de la part de la Maison Linkam, le jeune
Valdemar avait en public défié le frère de Jesse, Hugo, de combattre dans
l’arène un taureau d’élevage des Hoskanner. Hugo, à sa grande honte, avait
relevé ce défi et le taureau l’avait tué. Une mort stupide. C’est ainsi que le
jeune Jesse était resté seul responsable de la Maison Linkam.


Les yeux rivés sur la photo de Jabo, Dorothy espéra que son
Jesse adoré ne serait jamais la victime des actes d’orgueil de sa prestigieuse
famille.


Le Dr Yueh apparut sur le seuil.


— Ah, je dois dire que je me sens beaucoup mieux
aujourd’hui, maintenant que j’ai déballé mes affaires et commencé à
m’organiser. (Il brandissait un couteau de cérémonie à longue lame qui évoquait
un scalpel damasquiné et orné de gemmes.) J’ai même retrouvé cette vieille
chose que l’on m’a offerte quand j’ai reçu mon premier diplôme de médecin. (Il
eut un sourire de dérision.) Ça ne valait peut-être même pas le coût du
transport, pour un vieil homme vaniteux.


— Cullington, je pense que vous devez vous pardonner en
la circonstance.


Le docteur se frotta les mains.


— Je crois bien que je vais m’offrir un petit dîner. Ça
vous dirait de vous joindre à moi ? Notre noble maître n’est pas encore de
retour et je me dis que vous auriez besoin de faire une pause, non ?…


— Oui, bien sûr. Barri, tu viens avec nous.


Elle fut surprise de constater à quel point il s’était calmé
quand il s’installa, les jambes croisées, devant une fenêtre en lui tournant le
dos.


« Que fais-tu ? » demanda-t-elle.


Sans cesser de jouer, il la regarda avec un sourire de
chérubin. Elle lut la fascination dans ses yeux gris-vert.


— Maman, j’ai un nouvel ami. Regarde, il ressemble à un
de nos crabes de marée.


Il leva la main pour lui montrer l’arachnide d’un noir de
jais qui rampait dans sa paume, puis le long de son bras. Il eut un rire
joyeux.


« Ça chatouille ! »


Le Dr Yueh ouvrit la bouche d’un air
consterné.


— Oh, surtout, ne bouge plus ! (Il repoussa
Dorothy pour se rapprocher de l’enfant.) C’est un scorpion des sables de cette
planète. Sa piqûre est mortelle !


Tous les muscles de Dorothy frémirent. Elle voulait bondir
au secours de son fils, mais elle ne pouvait courir le risque d’effrayer la
chose.


D’un geste bref, Yueh rejeta le scorpion du bras de Barri.
Il tomba sur un coussin tout près de Dorothy, puis sur le sol, avant de se
mettre en boule en enroulant ses pattes noires. Elle l’écrasa du talon en
insistant plusieurs fois.


— Ça va aller, dit Yueh en écartant le garçonnet. Mais
Barri se débattait pour lui échapper, les larmes aux yeux.


Dorothy le prit dans ses bras.


— Cet endroit est dangereux. Tu ne dois pas jouer avec
les créatures que tu y trouves. Même le Dr Yueh n’aurait pas pu
te sauver si le scorpion t’avait piqué.


Barri lui décocha un regard furieux : elle avait tué
son nouveau camarade.


— Cullington aurait dû trouver un antidote.


Yueh lui tapota doucement la tête.


— On ne va quand même pas mettre mes talents à
l’épreuve, non ?











 


5.


Le vivant se tient sur les épaules du mort. Telle est la
nature de la progression de l’homme.


Dicton de la Vieille Terre.


 


Jesse avait convoqué son équipe tout en haut du manoir. La
salle de conférence était isolée du soleil pénétrant de la planète par des
fenêtres de cristoplass. Jesse avait une vision absolue dans toutes les
directions : le désert, les crevasses, les zones d’atterrissage du
spatioport et les immeubles de Carthage disséminés entre les grands rochers
noirs et roux.


Même si la salle aux lambris d’alliage avait été nettoyée
durant toute cette journée par les domestiques, une fine couche de poussière
subsistait sur le sol et le mobilier. Jesse passa furtivement un doigt sur la
table et vit la marque qu’il laissait. Il en serait ainsi pour quelque temps.


Esmar Tuek et Gurney Halleck firent leur apparition en
compagnie de leur nouveau contremaître moissonneur, William English. Un
domestique en courte cape brune posa devant eux un pot fumant de café d’Épice
et quatre tasses avant de se retirer.


Ce fut Jesse lui-même qui servit, montrant une fois encore
qu’il était différent de la plupart des nobles.


— J’ai été gravement contrarié par ce que j’ai vu lors
de notre tournée d’inspection d’hier. Les Hoskanner nous ont tendu un piège
vicieux.


— Vous le formulez très bien, mon garçon, grommela Gurney.
Cette planète pourrait être une prison pour la Maison Linkam : nous ne
pouvons nous retirer sans avoir honoré la sentence impériale.


— Et quand bien même, remarqua English d’un ton amer,
retourner chez nous ne semble pas une option raisonnable. Pour la plupart
d’entre nous.


Jesse dévisagea le nouveau contremaître engagé par Tuek.
Dans les jours heureux de la Maison Linkam, le grand-père d’English avait eu
des rapports intimes avec Jesse. Jesse semblait compétent et fiable, mais Jesse
avait appris qu’il n’existait aucune certitude dans la vie. Il fallait prendre
des risques et il devait faire confiance à ses proches.


Mais les gens sont faillibles, songea-t-il, et
enclins à la traîtrise. Ils changent à chaque souffle.


En dépit de tout, il prit sa décision et promena son regard
autour de la table.


— Même si la plupart des mineurs d’Épice qui sont ici
sont – ou ont été – des bagnards, je ne les considère pas comme des
esclaves. Sur Catalan, j’ai travaillé avec les gens, je les ai vus fiers
d’assumer les besognes les plus pénibles quand ils avaient une raison de le
faire. J’ai l’intention de donner aux gens du Monde de Dune une vraie raison
de travailler dur. Notre unique chance est de remporter le défi si le peuple
est avec nous. Nous ne pouvons rien sans lui.


— Mon Seigneur, remarqua English, rares sont les
travailleurs qui ont choisi de rester sur ce monde. Les Hoskanner les ont
brisés, piétinés, les ont conduits jusqu’à la mort, ils leur ont ôté tout
espoir dès qu’ils arrivaient des planètes-prisons.


— Alors je vais leur rendre cet espoir. Pour leur
bénéfice et le nôtre, je vais leur montrer que je n’ai rien à voir avec
Valdemar Hoskanner. (Jesse eut un sourire dur.) Général Tuek, monsieur English,
je veux que vous répandiez ma parole. Dites à toutes les équipes de mineurs des
sables que si la Maison Linkam tient ce défi, je ferai serment, en tant que
noble, que tous les hommes libres pourront quitter cette planète. Et je paierai
leur passage de mes deniers si besoin est.


— Mon Seigneur ! s’écria Tuek. La Maison Linkam ne
dispose pas de suffisamment de finances pour cela, et de plus, nous ne pourrons
nous priver des hommes les plus expérimentés.


— Esmar, si nous triomphons, l’Épice nous apportera de
quoi payer. Nous pouvons d’ores et déjà entraîner les plus anciens bagnards à
succéder aux affranchis, et ainsi, certains hommes libres pourront rester sur
cette planète.


Il y avait une nouvelle étincelle dans les yeux
d’English :


— Mon Seigneur, mes camarades seront extrêmement
heureux d’entendre ces nouvelles.


Jesse retint brièvement son souffle. Il savait qu’il venait
de faire un bond au-dessus d’un précipice et il espérait seulement retomber sur
l’autre bord et survivre. Les finances des Linkam s’étaient améliorées sous sa
conduite, mais le crédit de la famille demeurait bas à cause des erreurs de son
père et de son frère. Pour se lancer dans cette aventure à haut risque, il
avait dû largement emprunter sur la Banque impériale et il avait accepté avec
réticence l’aide de quelques Maisons politiquement alliées.


En quête de fonds, Jesse avait eu la désagréable surprise de
découvrir que la plupart des familles qui l’avaient incité à contester le
monopole des Hoskanner refusaient de le soutenir dans cette phase cruciale. Il
avait eu le sentiment d’être une victime non préparée projetée dans l’arène
alors que les autres applaudissaient à l’écart, bien à l’abri sur leurs sièges,
pariant sur sa survie.


Pourtant, malgré tous les obstacles, il était bien décidé à
relever le défi de l’Épice. Il fallait que tous les travailleurs soient de son
côté. Dès qu’il serait parvenu à briser le monopole des Hoskanner, il pourrait
investir ses bénéfices, récompenser généreusement ceux qui avaient soutenu sa
cause et laisser les autres dans un gel financier profond.


Cette planète est un coffre au trésor, se dit-il. Et
je dois en trouver la clé.


— Je choisis la dignité et l’honneur, même si c’est
l’option la plus folle, dit Jesse en se rencognant dans son fauteuil à haut
dossier. Si seulement je pouvais en savoir plus sur la production des
Hoskanner.


Tuek brandit un document qu’il glissa devant Jesse.


— J’ai là un petit quelque chose pour vous, Mon
Seigneur.


Jesse avait devant lui des chiffres de production d’Épice.


— Les taux des Hoskanner sur deux années ? D’où
tenez-vous cela ?


— D’une source particulièrement fiable, répondit le
vétéran en regardant English.


Le nouveau contremaître ajouta :


— Je n’avais pas un poste très important sous les
Hoskanner, mais les documents circulaient, on comparait les résultats mois
après mois pour motiver les contremaîtres afin qu’ils soient en compétition.
Ils faisaient des copies internes et… on a perdu la trace de certains d’entre eux.


Ce à quoi Tuek ajouta :


— William a bénéficié de pas mal de faveurs pour ces
informations, mais c’est intéressant à lire.


— Excellent, dit Jesse. Désormais, nous savons où nous
sommes.


— Ou plutôt quel retard nous avons, rectifia Gurney,
sarcastique. Examinez bien ces chiffres, mon garçon.


L’instant d’après, Jesse siffla.


— S’ils sont exacts, la production de mélange des
Hoskanner était fabuleuse ! Comment une telle quantité a été distribuée
dans tout l’Empire ? Je ne m’imaginais pas à quel point l’Épice pouvait
être diffusée !


— Attention au piège ! dit Tuek. Des quantités
artificiellement augmentées.


Jesse n’était pas d’accord.


— S’il s’agissait d’un piège, Valdemar aurait envoyé
des rapports minorisés pour se soustraire aux préélémentaires impériaux en nous
berçant d’une fausse impression de sécurité.


Gurney examinait encore le document.


— Je suis navré de vous contredire, mon garçon, mais
les Hoskanner disposaient de toute une armada de machines de traitement. Les
douze moissonneuses décrépites et les trois vieilles ailes portantes qu’ils
nous ont laissées ne sont pas vraiment adéquates.


— Le matériel, ajouta English, passe autant de temps
dans les ateliers de réparation que sur les gisements. La racaille des
Hoskanner s’est acquis les services des meilleures équipes, leur a accordé une
prime pour ne surtout pas nous aider, plus le billet de passage pour quitter la
planète.


Le contremaître semblait outré par cette injustice, mais
Jesse soupçonnait qu’il aurait été prêt à accepter l’offre des Hoskanner s’ils
la lui avaient proposée.


— Il ne reste que quatre-vingt-un hommes libres
expérimentés, dit Tuek. Et nos ouvriers de Catalan ont besoin d’une sérieuse
formation. Nous avons devant nous pas mal de travail.


Jesse se mit à arpenter la salle de long en large.


— Je m’attendais un peu à cela. Dès que j’ai accepté ce
défi, j’ai demandé à Dorothy de commander six nouvelles moissonneuses et deux
ailes portantes aux ateliers d’Ix, avec un supplément pour une livraison
rapide. (Il grimaça.) Hier soir, après notre tour d’inspection, j’ai commandé
six autres moissonneuses et une aile supplémentaire.


— Vous pouvez-vous le permettre, Mon Seigneur ?
s’inquiéta Tuek.


— Bien plus que je ne peux me l’interdire.


— Ce qui nous fait douze moissonneuses nouvelles et
douze en fin de carrière, dit Gurney. Moins que ce dont disposaient les
Hoskanner.


— Alors, nous devrons travailler plus dur et plus
intelligemment qu’eux, conclut Jesse. Selon Dorothy, nous avons vendu tous nos
héritages et hypothéqué le reste. Elle dit que nous n’avons pas tiré sur le
budget, mais que nous l’avons cassé. Mais quel autre choix avions-nous si nous
voulons gagner ? Pour que la Maison Linkam survive !


English gratta la cicatrice de sa joue.


— Les Hoskanner ont eu beaucoup de problèmes avec le
temps. Le sable abrase les moissonneuses géantes et détériore les modules
d’engrangement. Sur ce monde, la poussière est plus corrosive et chargée en
électricité statique qu’on ne l’avait prévu. Même avec trente moissonneuses, un
quart au moins étaient en réparation à tout moment. Mais il existe un moyen
d’améliorer cette situation. Du moins, je le crois.


Le silence se fit tandis que le nouveau contremaître se
tournait vers Jesse.


— Le Grand Empereur a bien dit qu’il n’y avait pas de
règles dans son jeu, d’accord ?


Jesse acquiesça.


— Ce serait bien que cela soit à notre avantage pour
changer.


— Les premières équipes d’inspection de l’Empereur ont
installé des bases avancées dans le désert depuis des années, des structures
étanches remplies de fourniture et de matériel technique. Quelques-uns de mes
hommes savent où elles se trouvent. Elles sont toutes en parfait état de
marche, parce qu’ils ont utilisé du caoutchouc vivant pour protéger ces
structures.


— Je n’en ai jamais entendu parler dit Tuek.


— C’est un matériau très coûteux. Incroyablement
malléable. C’est pour ça qu’il peut recouvrir les bâtis et toutes les zones
sensibles et le produit de l’érosion. Il est possible que nous n’en ayons pas
suffisamment pour toutes les machines, mais il sera totalement efficace. J’y
pense depuis des années mais je ne l’ai jamais suggéré aux Hoskanner. Pour eux,
je n’étais rien et ils ne m’auraient sans doute pas écouté. (Il sourit.) Et
puis, ça me plaisait bien de les voir se débattre.


— Est-ce que ce n’est pas la propriété de l’Empereur ?
remarqua Tuek. Techniquement parlant ?


— Il n’y a pas de règles, c’est l’Empereur lui-même qui
l’a dit, répliqua Gurney avec un sourire.


— C’est le Monde de Dune qui formule ses propres
règles, ajouta English.


— Alors, nous allons lancer un raid sur les bases
avancées, décida Jesse.


Plongé dans sa réflexion, il but une gorgée de café. Levant
son regard vers l’étendue de sable, il prit conscience des effets apaisants du
mélange.


« Recueillez toutes les données des équipes
d’exploration avancée des Hoskanner et tous les renseignements que vous pourrez
trouver sur leur exploitation de l’Épice. Il nous faut ça avant que nous
essayions de corriger leurs erreurs pour atteindre un plus haut niveau. Sinon,
nous avancerons dans le vide. »


Dorothy surgit soudain, le visage rouge d’émotion.


— Mon Seigneur, nous venons de recevoir un message en
urgence ! Une aile portante s’est écrasée sur une moissonneuse. Ils nous
demandent d’envoyer des secours avant qu’un ver attaque.


— Nous avons encore deux autres ailes, non ? lança
Jesse. Qu’on en dépêche une dans l’instant !


English semblait angoissé.


— Monsieur, nous avons une aile en réparation, et
l’autre se trouve sur un gisement près de l’équateur. Trop loin pour intervenir
à temps.


— Mais alors, tous ces hommes ? s’exclama Jesse.
Il y a une équipe complète sur cette moissonneuse !


Dorothy s’assombrit.


— Ils ont arrêté le travail pour éviter les vibrations.
Mais cependant, un ver des sables ne tardera pas à surgir.


— William, cria Jesse, trouvez-moi nos navettes les plus
rapides, tout ce qui peut transporter des équipes. Il faut que nous sauvions un
maximum d’hommes. Gurney, Esmar, suivez-moi ! Il n’y a pas de temps à
perdre.











 


6.


La noblesse n’a rien à voir avec la bravoure.


Noble Jesse Linkam, notes privées.


 


Durant plus de trente ans, le Général Esmar Tuek avait servi
la Maison Linkam, d’abord en tant que membre de la garde, puis comme chef de la
sécurité. Au début, il avait essayé d’empêcher Jabo Linkam de se tuer par
accident, et il avait fait de même avec son fils aîné, Hugo, mais ces deux
nobles avaient totalement oublié d’utiliser le peu de cervelle qu’ils avaient.


Mais enfin, Tuek avait maintenant la chance de servir
quelqu’un qui avait la tête bien plantée sur les épaules. Jesse était un homme
intelligent qui ne visait qu’une chose : travailler honnêtement pour les
buts qu’il s’était fixés, et que toute la population de Catalan avait adulé.
Mais l’héritier des Linkam pouvait-il être aussi stupide que ses prédécesseurs
en se prenant au piège du défi de Valdemar Hoskanner ? Tout cela risquait
de le conduire à une fin funeste.


Gurney Halleck était aux commandes, jouant d’un accélérateur
kinétique connecté aux extrémités de ses doigts. English se tenait derrière lui
dans le cockpit et lui donnait des indications de cap tout en maintenant avec
peine son équilibre.


L’ornijet volait au ras des dunes en grondant et son souffle
plissait les grands bancs de sable. En se penchant vers un hublot arrière, Tuek
discerna un ver gigantesque dont la tête aveugle venait de surgir en surface.


English avait prescrit un vol hésitant à basse altitude pour
essayer de tromper les créatures du désert et les maintenir à distance du
matériel détérioré.


— Ils sont imprévisibles. Je ne peux me fier à rien.
Nul n’a jamais trouvé un moyen sûr et efficace de moissonner le mélange.


Vingt ans auparavant, Donell Mornay, un inventeur qui
accompagnait la troisième expédition impériale sur la planète aride, avait
développé les premières techniques de récolte sous contrat avec le jeune Grand
Empereur Wuda. Les premières moissonneuses de Mornay avaient une taille bien
plus réduite. La plupart étaient dévorées par les vers géants, et il avait
alors conçu les ailes portantes qui pouvaient haler les usines mobiles jusqu’en
sécurité et les déposer sur d’autres filons d’Épice, un processus en saut de
grenouille qui faisait que les moissonneurs avaient toujours une distance
d’avance sur les vers. Quand tout fonctionnait bien.


Les Hoskanner avaient amélioré la technique de guérilla de
la récolte avec de plus grosses moissonneuses et des ailes plus puissantes.
Avec un peu de chance – mais Tuek doutait qu’il en restât beaucoup à la
Maison Linkam – Jesse pourrait affiner encore un peu plus ces techniques.


Finalement, le transport rapide rejoignit la moissonneuse
posée sur le sable fauve. Elle évoquait un lapin effrayé, paralysé, craignait
d’être repérée à tout instant.


— Un filon très très riche, commenta English d’un ton
triste. Dommage que nous devions l’abandonner.


— Nous allons tenter de sauver ce qu’il y a dans la soute –
si nous en avons le temps, dit Jesse d’un ton tendu. L’équipe a fait une bonne
récolte avant que les ennuis commencent. J’ai déjà appelé le terrain de
Carthage et d’autres transporteurs devraient arriver.


Un escadron d’ornijets surgit à l’ouest. Ils plafonnèrent
bientôt à la verticale de la soute de la moissonneuse et commencèrent à aspirer
le mélange comme des colibris.


Tuek largua une glissière de sauvetage à proximité de la
machine et enclencha le moteur.


— Inversez-le, ordonna Jesse. Je descends moi-même.


— Mon Seigneur, c’est inutile. Avec tout ce déploiement
d’activité, un ver ne va pas tarder à survenir. J’en suis convaincu !


— Je ne vous ai pas demandé votre opinion,
Général !


Tuek cilla sous la rebuffade mais fit ce que Jesse avait demandé.


— Un ver à moins de vingt minutes ! cria English,
retransmettant un message d’un des ornis de patrouille.


« Il faut faire vite ! Envoyez les équipes de
secours dès maintenant ! Il faut sauver le mélange !


— Au diable le mélange ! lança Jesse. Ce sont les
hommes qu’il faut sauver !


Il fit descendre le convoyeur à gradins jusqu’au sable. Plus
de cinquante hommes avaient déjà quitté la moissonneuse : des affranchis
et des forçats en fin de bagne, des ouvriers récemment débarqués de Catalan.
Jesse les guida vers la glissière de sauvetage. Tuek lança de nouveau le moteur
et les cris se perdirent dans le fracas de la machine.


Au même instant, Tuek repéra une colline mouvante de sable
qui venait droit sur la moissonneuse paralysée. Le vétéran régla le convoyeur à
la vitesse maximale. Les hommes affluaient en groupes serrés vers la sécurité.


— Cette machine est d’ores et déjà un régal de copeaux
de métal pour les vers des sables, commenta Gurney.


Les ouvriers en combinaison poussiéreuse affluaient dans le
compartiment des passagers. English et Tuek les poussèrent vers l’arrière en
criant :


— Vite ! Les vers arrivent ! Vite, bon
Dieu !


L’instant d’après, Jesse entra dans le compartiment en
soutenant un mineur ensanglanté : sa combinaison était lacérée et son bras
avait un angle anormal. Tuek le dégagea de la prise de Jesse.


— Mon Seigneur, ça ira. Laissez-moi vous aider.


— Je vous le laisse, Esmar ! Ils sont encore
nombreux là, en bas !


Tuek entraperçut six mineurs qui se débattaient
frénétiquement vers le convoyeur. Jesse s’était retourné, prêt à redescendre
jusqu’au désert pour aider ceux qui cherchaient encore du secours.


Mais une gueule béante hérissée de crocs cristallins surgit
de la dune et s’érigea vers la glissière. Tuek reçut de plein fouet un rot de
cannelle nauséeux. Quatre hommes tombèrent en hurlant entre les mâchoires du
ver.


Le transport surchargé s’éleva dans les airs tandis que le
ver s’emparait du convoyeur. English hurla depuis le cockpit et Gurney lutta
pour gagner de l’altitude jusqu’à ce que la glissière de sauvetage soit
arrachée. L’appareil se redressa dans l’air torride. Deux survivants se
cramponnaient encore désespérément à l’extrémité de la glissière.


Le ver sentit leur présence et, dans un ultime élan, il
happa le reste de la glissière avec les deux derniers survivants.


Les hommes entassés dans le compartiment hurlèrent de
terreur. L’appareil tangua, luttant pour se rétablir et prendre le large.


— Plus haut ! cria English.


Gurney obtempéra en optimisant les contrôles kinétiques.
Tuek se pencha vers la trappe ouverte dans le sifflement du vent, et vit le ver
qui se déchaînait sur ce qui restait de la moissonneuse.


Le chef de l’équipe de secours était affaissé sur le pont.
Il secouait le sable de ses cheveux tout en se lamentant.


— On a dû perdre vingt hommes ! Dont huit hommes
libres que nous venions de réengager. Tous de bons éléments.


Épuisé, Jesse s’était assis, mais ses yeux ne quittaient pas
le hublot arrière.


— Je ne veux plus envoyer d’autres équipes jusqu’à ce
que nous ayons réussi à nous protéger. Que les Hoskanner brûlent en enfer. Mais
je ne serai pas un meurtrier ! J’espère que le nouvel équipement ne
tardera pas ! On dirait que le supplément pour une livraison rapide ne
nous aura guère bénéficié.


Tuek aurait voulu réprimander Jesse pour avoir risqué sa
vie, mais il ne pouvait le faire devant ses hommes. Ce qui était intéressant,
c’était que les survivants regardaient Jesse avec un respect nouveau, étrange.


Et Tuek lui-même portait un regard neuf sur son seigneur.
Jesse était peut-être le leader idéal pour apprendre aux hommes à dominer leurs
craintes, malgré le mauvais matériel et leurs dangereuses conditions de
travail. Les mineurs des sables avaient besoin d’être tenus au courant autant
qu’ils avaient besoin de machines nouvelles.


Et la Maison Linkam, en dépit des terribles enjeux qu’elle
allait affronter, survivrait peut-être à terme.











 


7.


Certains gardent leurs secrets. D’autres les construisent à
partir de quelques notes.


Dorothy Mapes, Réflexions.


 


Avant de laisser entrer la famille Linkam dans le manoir des
Hoskanner, le Général Tuek et ses hommes l’avaient méticuleusement fouillé, en
quête d’armes, de pièges, de dispositifs d’écoute et autres traquenards cachés.
Tuek avait ainsi trouvé de nombreux pièges, des explosifs dissimulés et de
minuscules appareils mortels baptisés « systèmes de sécurité », ainsi
que quelques caches d’aliments empoisonnés. Il mit la main sur deux domestiques
à l’air humble et soumis qui, lorsqu’on les fit se déshabiller, révélèrent sur
leur dos de petits tatouages de cobras à corne, symboles de leur allégeance
absolue à la Maison Hoskanner. Le chef de la sécurité les chassa et les envoya
travailler avec les bagnards de Carthage.


Tuek était indigné mais il ne semblait pas considérer ces
découvertes comme de graves menaces venant des Hoskanner. Selon lui, ce n’était
qu’un jeu destiné à montrer le mépris qu’ils vouaient aux Linkam. Et il
poursuivit son inspection, essayant de trouver quelque chose de plus subtil et
insidieux.


Tuek avait passé les chambres et les corridors au peigne
fin, mais Dorothy avait le sentiment que quelque chose lui avait échappé.


Elle pensait que son regard acéré et ses dons de perception
affinés surpassaient les talents de Tuek, et la petite femme qu’elle était
inspecta à nouveau toutes les pièces du manoir, la décoration intérieure, et
même les meubles, pour tenter de deviner les intentions de la Némésis de Jesse.
Valdemar Hoskanner avait conçu cette demeure afin de montrer sa richesse et le
pouvoir dont il jouissait sur le Monde de Dune. Il y avait laissé les marques
de sa personnalité agressive, mais aussi peut-être de ses faiblesses, un peu
partout.


Les fonctionnaires et les commissaires hoskanners avaient
partagé cette résidence commune sans guère d’aménité, leur quotidien étant
centré sur le travail. Il ne faisait aucun doute qu’ils avaient compté les
jours qui les séparaient du retour vers Giedi Prime. Il fallait partir du
principe que toute cette résidence n’abritait plus que du personnel loyal venu
de Catalan.


Plus loin dans la cité, les hommes libres endurcis avaient
leurs propres demeures, pour la plupart sordides mais isolées, alors que les
bagnards étaient confinés dans des baraquements préfabriqués. L’environnement
du Monde de Dune interdisait naturellement aux prisonniers de s’évader, qu’ils
soient bagnards ou hommes libres.


Chaque trace d’humidité était recyclée et stockée. Mais
Valdemar lui-même, se méfiant du désert, avait édifié son énorme manoir avec
des salles caverneuses qui devaient être étanches et refroidies en permanence.
Pour Dorothy, préoccupée par ses devoirs, cette obsession de splendeur semblait
inutile et prodigue. Elle savait déjà qu’elle devrait fermer quelques étages et
quelques ailes s’ils voulaient vivre ici.


Dans ses errances, Dorothy essaya de se placer dans la
disposition mentale de leur ennemi. Ce manoir imposant lui suggérait l’échelle
des exportations d’Épice et les profits incroyables qu’elles rapportaient.
Quand elle commença à prendre la mesure des enjeux, elle comprit que Valdemar
Hoskanner ferait tout pour l’emporter. Ce défi n’avait jamais été valide et les
Hoskanner n’avaient jamais eu l’intention de proposer un vrai compromis. Ils ne
voulaient qu’éliminer la Maison Linkam par leurs ruses sans tenir compte des
objections du Conseil des Nobles.


Dorothy avait bel et bien l’intention de découvrir les
pièges que Valdemar avait laissés derrière lui en faisant appel à son instinct
plutôt qu’à la technologie de Tuek.


Dans l’aile sud, elle découvrit, au quatrième étage, un
corridor qui semblait n’accéder nulle part. Un élément architectural qui ne
s’appliquait pas à l’ensemble. Comparé à l’image aérienne que les équipes de
Tuek avaient relevée, elle constata que le dessin extérieur du bâtiment de
pierre ne correspondait pas précisément au plan de l’intérieur. Une partie de
cette aile sud était en désaccord.


Son œil aigu lui révéla que le couloir montrait des signes
infimes de passages réguliers. Mais en ce cas, pourquoi le couloir
n’aboutissait-il nulle part ? Elle glissa ses doigts habiles sur les
contours du mur. Elle ne fut pas surprise de découvrir que les contours des
pierres sonnaient creux. Elles semblaient faites dans un matériau différent des
autres. Elle calcula leur mouvement et déverrouilla le mécanisme astucieux.


Avec un sifflement léger, la porte dissimulée se descella et
coulissa. Et Dorothy reçut de plein fouet une bouffée d’odeur d’humus frais,
humide, riche de senteurs de plantes, de racines et de fumier. Parée contre
tous les pièges, elle entra.


Des buses soigneusement dissimulées répandaient une fine
brume sur les parterres de fleurs, les buissons et les arbustes fruitiers
alimentés par un système d’irrigation automatique. Dorothy sut immédiatement
que cette flore venait de Giedi Prime. Autour d’elle, il y avait des fleurs
mauves, jaunes et orange éclatantes entourées de fougères d’un vert intense. Un
bouquet de boutons écarlates se pencha sur son passage, comme s’ils étaient
sensibles à sa présence. Et un tapis de champignons au chapeau tacheté de brun
doré et d’argent s’épanouit à son approche.


Dans la senteur verte et les gouttelettes de brume, une
émotion nouvelle la gagna. Elle n’était sur ce monde que depuis quelques
semaines mais il lui semblait qu’elle n’avait plus connu le bonheur d’une
averse d’après-midi sur Catalan. Ravie, elle se dit qu’elle pourrait venir dans
cet endroit avec Barri quand il aurait un moment de nostalgie. Ce serait leur
refuge privilégié.


Mais elle avait conscience que ce serait excessivement
coûteux, comme pour la Maison Hoskanner. Elle calcula rapidement et fut effrayée
de l’investissement que cette serre secrète représentait.


Elle songea aux conditions misérables dans lesquelles
vivaient les gens de Carthage, elle éprouva de la colère à l’égard de Valdemar
Hoskanner. Ces plantes bien irriguées n’avaient rien à faire sur ce monde.
Elles étaient une insulte aux hommes libres qui avaient travaillé à mort pour
accomplir leur peine et qui ne pouvaient même pas s’offrir leur billet de
retour.


Et désormais, la Maison Linkam, surendettée, soumise à des
frais inattendus et à des désastres occasionnels, devrait réduire les coûts
d’opération au minimum. Elle devait s’adapter à ce monde désertique et ne pas
espérer qu’il change selon ses besoins.


Elle décida qu’elle devrait avoir un entretien privé et
urgent avec Jesse. Et qu’il fallait garder secrète l’existence de ce précieux
jardin. En fait, il fallait le fermer sans tarder pour endiguer cette
hémorragie d’eau.


 


Dans le terminal du spatioport, à des parsecs de distance de
Catalan, Jesse était penché sur le parapet de la tour de contrôle. Il
réfléchissait à la solitude. La première lune se levait sur l’horizon dentelé
des montagnes. Il l’observait au travers des volets antisouffle, dans la brume
poussiéreuse qui venait du désert du sud. Sous sa clarté froide, les ondes des
dunes, au-delà de la falaise, brillaient comme si elles étaient couvertes de
givre ancien.


Gurney et ses équipes étaient déjà partis pour l’antique
station impériale, décidés à récupérer une bonne part du bouclier de caoutchouc
vif. William English et ses hommes le réutilisaient sur les vieilles
moissonneuses pour qu’elles soient plus efficaces. Les machines
fonctionneraient mieux mais Jesse avait encore un besoin urgent d’équipement
neuf.


La nouvelle s’était répandue : il offrirait le billet
de passage vers les hors-mondes à tous les hommes libres si la Maison Linkam
gagnait le défi. C’était un espoir éblouissant pour tous les mineurs des
sables, y compris les bagnards qui y discernaient un signe d’espoir. Certains,
plus sceptiques – des sympathisants des Hoskanner ? –
grommelaient que tout ça n’était qu’un stratagème, que le Noble des Linkam
était prêt à raconter n’importe quel mensonge pour gagner, mais la majorité
croyait en ses propos. Ou plutôt, elle voulait absolument y croire.


Il avait désiré cet instant de solitude, mais il entendit
des pas légers, devina un mouvement pareil au vent dans les arbres… Mais il n’y
avait pas d’arbres sur le Monde de Dune. Il se retourna alors et vit Dorothy
qui le regardait avec une expression inquiète sur son doux visage ovale. Il
n’avait dit à personne qu’il se trouverait là, sur le spatioport, mais elle
semblait toujours le repérer en permanence n’importe où.


— Jesse, il se fait tard. Pourquoi ne pas revenir te
coucher ?


C’était une invitation tranquille, comme toujours, mais elle
le laisserait décider s’ils allaient faire l’amour. Souvent, perturbé par les
pressions incertaines de ce nouvel épisode de sa vie, il passait une heure à la
serrer simplement dans ses bras avant de dériver vers le sommeil.


Il risqua encore une fois le regard entre les fentes des
volets antisouffle. La lune brillante semblait l’inviter.


— Je n’ai pas encore achevé le travail de la journée,
dit-il.


Elle vint vers lui en silence, lui toucha le bras.


— Jesse, tu ne finiras pas le travail de ce jour. Pas
plus que celui de demain. Ne considère pas cela comme un devoir individuel.
Chaque journée représente un combat continu, un marathon que nous devons
remporter.


— Mais si nous réussissons, Dorothy, ça ne s’arrêtera
pas pour autant.


La possibilité de gagner lui semblait comme une
hallucination, tordue, induite par une surconsommation de mélange. Les
Hoskanner avaient été présents ici depuis dix-huit ans, sans limite de temps,
pour construire leurs installations et leur dispositif de récolte. Alors que les
seuls choix que Jesse avait devant lui étaient la mort, la banqueroute… ou la
victoire. Il était submergé, tout comme ce malheureux mineur des sables que Gurney
et Tuek avaient vu s’engloutir dans un tourbillon de sable.


Dorothy le prit par la taille. Elle avait toujours été plus
qu’une maîtresse pour lui : une compagne absolument fiable dont il pouvait
accepter chaque parole et s’appuyer sur son avis.


— Tu ne penses pas que nous devrions rester ici et
parler ?


Jesse ne parvint pas à formuler sa réponse. Les mots ne feraient
que rendre plus graves ses ennuis. Il changea de sujet.


— Nous avons tant de choses à apprendre sur ce
monde ! Je compte monter une expédition vers la base de recherche avancée,
dans le désert profond, cette région où l’écologiste impérial a travaillé
durant des années. Je pourrai peut-être y apprendre quelque chose que je dois
savoir.


— Est-ce loin ?


Son visage était à peine distinct dans l’ombre de la tour
d’observation.


— Environ mille six cents kilomètres au sud, tout près
de l’équateur. C’est une oasis test en même temps qu’une station de recherche.
C’est dans ce secteur que la plupart des équipes du désert profond travaillent.


— C’est très loin. Et dangereux.


Jesse soupira.


— Depuis que j’ai relevé le défi de l’Empereur, tout ce
que je fais comporte un élément de danger. Je ne puis faire autrement que viser
notre but.


— Voilà qui est parler comme un noble véritable,
remarqua Dorothy avec un sourire désenchanté.


— Et… j’emmène Barri avec moi. Je veux qu’il voie les
exploitations. Il faut qu’il comprenne nos affaires, et il n’est jamais trop
tôt pour commencer. Nous serons absents durant une semaine au moins.


Elle se roidit en reculant.


— Ce n’est pas la première fois que tu te rends là-bas,
Jesse ! Il n’a que huit ans.


— Un jour, il dirigera la Maison Linkam. Je ne veux pas
le dorloter. Tu en as déjà bien assez fait.


— La plupart des fils des maisons nobles sont à peine à
moitié aussi avancés que lui.


— Tu sais ce que je pense de ces fils de nobles. À
cause de notre situation, Barri doit être préparé à tout. Mon père a été
empoisonné, mon frère est mort dans l’arène à cause d’un pari stupide, et je
suis en butte à la colère des Hoskanner. Quelles sont les chances que j’ai de
fêter mon prochain anniversaire ?


— Autant de raisons pour ne pas risquer la vie de
Barri ! J’ai vu les statistiques de mortalité des travailleurs des sables.
Ces hommes seraient plus en sécurité dans une colonie pénale. Comment peux-tu
emmener notre fils là-bas ?


Jesse inspira profondément. Quand Dorothy était déterminée,
c’était comme de tenter d’ouvrir les mâchoires d’un chien de chasse lancé sur
sa proie.


— Si je le fais, c’est parce que je suis le chef de la
Maison Linkam et qu’il est mon fils. Il ira où je lui dirai d’aller.


Son ton d’acier fit taire les ultimes protestations de
Dorothy mais il ne douta pas un instant qu’elle ait encore beaucoup à dire.


— Comme vous l’ordonnerez, Mon Seigneur.


Elle allait ressasser cette discussion. Incapable d’admettre
sa décision et refusant de céder, elle se montrerait de glace durant des jours,
probablement.


— Reste ici dans la tour aussi longtemps que tu le
voudras. Je ne t’attendrai pas.


Dès qu’elle fut partie, il retrouva sa grande solitude. Il
redoutait que les jours qui suivraient avant le départ de l’expédition ne
soient plus durs que les tempêtes du désert le plus lointain.


 


Froide mais fidèle à son devoir de soutien, Dorothy se
rendit au spatioport secondaire pour souhaiter bon voyage à son fils. Elle
faisait de son mieux pour dissimuler ses sentiments, mais elle sentait bien que
les autres membres de l’équipe avaient conscience du mur qui s’était installé
entre elle et Jesse.


L’équipe embarquait et Jesse était planté sur la rampe
d’accès, une main posée sur l’épaule de Barri. Le garçonnet souriait, excité à
l’idée de vivre cette aventure avec son père, ses yeux bleu-vert scintillant
au-dessus de son masque, ses cheveux bruns indociles serrés sous une cagoule.


Dorothy donna un baiser chaste à Jesse avant d’embrasser son
fils en le serrant longuement contre elle.


— Prends garde, lui dit-elle avant de redescendre la
rampe, en baissant ses grands yeux brun-mauve. Le Général Tuek avait fait son
inspection habituelle, mais elle avait tenu à tout vérifier, les préparatifs
comme les provisions afin de réduire au minimum les risques.


— Nous serons en sûreté pour autant que le Monde de
Dune nous le permettra, déclara Jesse avec une note de conciliation, avant
d’embarquer avec son fils.


Le sas se referma, mais Dorothy s’éloigna avant que le
vaisseau ne décolle pour se perdre vers l’horizon poudreux.











 


8.


L’Épice est me lentille à travers laquelle on peut observer
l’univers tout entier.


Un dicton des hommes libres.


 


Escorté de deux ravitailleurs d’eau, le transport de Jesse
approchait de la base de recherche proche de l’équateur.


Et Barri demanda pour la quatrième fois, penché par-dessus
l’épaule du pilote, devant la baie avant :


— C’est ça ?


Il n’avait pratiquement manqué aucun rocher depuis le
départ, mais il ne pouvait manquer la base.


— Oui, c’est bien ça, dit Jesse, calmement, en posant
la main sur l’épaule de son fils.


La structure orangée semblait avoir surgi récemment du
sable, cernée par une muraille basse de roc naturel. Des dômes couverts de
taches safran entouraient le bâtiment principal, dessinant un ensemble
aérodynamique courbe sur lequel les tempêtes pouvaient se déchaîner sans
dommage. Au-devant, des rangées de plantations évoquaient les vagues à la proue
d’un navire sillonnant l’océan de dunes.


La station de recherche avancée travaillait sur des projets
impériaux, et la majeure partie de l’eau consommée était couverte par une
subvention privée du Grand Empereur. Mais quand même, Jesse mesurait le coût
exorbitant de cette oasis dans le trésor planétaire.


William English vint s’asseoir près de lui. Au-dehors, le
soleil de bronze orangé basculait sur l’horizon.


— Nous avons de la chance de nous poser avec une heure
de retard, sinon nous aurions été plutôt secoués. Avec le crépuscule, la
température change vite et le temps se dégrade.


— Est-ce qu’on verra une tempête ? s’écria Barri.


— Pas ce soir, mon garçon, dit English en caressant la
cicatrice de sa joue. S’il y en avait une en approche, je la sentirais. J’ai
appris ma leçon à la dure – c’est comme ça que je pourrai te dire de ne
pas courir des risques stupides.


— Mais je ne le ferai pas, répliqua Barri en le fixant
de ses grands yeux.


Les deux cargos citernes se posèrent à proximité des dômes
jaunâtres. Des silos à humidité ? Le transport, lui, prit une piste dure.
Barri, dans l’instant, jaillit de son siège, avide de découvrir la base, mais
Tuek, inflexible, invita ses passagers à rester immobiles. Il précéda ses
hommes au-dehors, guettant le moindre piège. Jesse et son fils ne débarquèrent
que lorsqu’il leur donna son accord.


Un homme au visage tanné, aux cheveux noirs, s’avança pour
les accueillir en tendant une main rude, parcheminée.


— Vous êtes le Noble Linkam ? Je suis Haynes,
l’écologiste planétaire.


Ses yeux bleus étincelaient, comme s’il était amusé de
rencontrer le nouveau maître du Monde de Dune. S’était-il attendu à ce que les
Linkam soient très différents des Hoskanner ?


Techniquement, ce personnage était un employé impérial et il
n’avait pas à obéir aux ordres d’un noble, mais Jesse espérait s’en faire un
allié sincère.


— Docteur Haynes, je crois savoir que vous êtes un
expert de cette planète. Plus que quiconque. Nous sommes impatients d’apprendre
ce que vous savez.


— Si moi je connais mieux que tout autre ce monde,
alors c’est qu’il est bien mal connu, je dois dire. (Il se tourna vers Barri et
demanda :) C’est votre fils ?


— Oui, c’est le prochain Noble Linkam.


— Certains vous diraient que ce monde n’est pas fait
pour les enfants. (L’écologiste plissa le front.) Mais ce sont les mêmes qui
prétendent que les humains adultes n’ont rien à faire ici non plus.


Il s’écarta pour laisser ses hommes évacuer la navette du
transport avec un geste amical à l’adresse de William English. Ils avaient eu à
l’évidence des relations auparavant.


Haynes entraîna les visiteurs vers le bâtiment principal de
la base.


— Nous sortirons quand la nuit sera tombée, leur
dit-il. Sur cette planète, c’est l’heure la plus instructive.


Les portails se scellèrent derrière eux pour empêcher la
moindre bouffée d’humidité de se perdre dans l’air aride…


 


Quelques heures plus tard, ils emboîtèrent le pas au Dr Haynes
dans le faisceau d’une lampe de poche jusqu’à des rangées de plantes. Une
senteur douce de sauge montait du désert sous le ciel criblé d’étoiles. Dans le
silence absolu, on pouvait entendre la lune monter au-dessus des saguanos et
des castillèges épineux. Bien qu’obsédé par la tâche impossible qu’il devait
réussir, il éprouvait ici une sensation d’apaisement absolu, et la certitude
qu’il n’existait aucune raison pour qu’on ne vienne pas sur ce monde.


— Toutes ces plantes ont été importées, dit Haynes, et
génétiquement modifiées pour survivre. Pour autant que nous le sachions, il
n’existe pas ici de végétation chlorophyllienne. (Il s’avançait entre les
épineux, la main tendue. Des papillons de nuit dansaient sur son passage, en
quête de nectar.) Il y a ici tellement peu d’humidité que notre flore la plus
résistante à la sécheresse périt dans l’instant.


— Mais pourquoi tous ces efforts ? demanda Jesse.
La seule et unique raison qui amène les gens ici est l’Épice. Le Monde de Dune
ne sera jamais vraiment une colonie.


— Je préfère voir large, répliqua Haynes d’un ton
mélancolique. Je crois qu’il est possible d’établir un cycle écologique avec
des humains tout comme ces plantes résistantes.


— Avec des plantes sans chlorophylle, il n’y a rien de
vert, remarqua Barri, prouvant qu’il avait suivi le commentaire de Haynes avec
attention.


Jesse était fier de son fils et impressionné par l’éducation
que Dorothy lui avait donnée. Et puis, il prononçait correctement les mots les
plus difficiles.


— Très bien vu, jeune Maître, dit l’écologiste.


— Est-ce qu’il n’y a pas d’autre végétation
locale ? demanda Jesse. Sinon… sinon il n’y aurait pas d’atmosphère.


— Il se peut que le Monde de Dune paraisse désolé, mais
il possède un écosystème dans ses étendues de sable : une forme de
plancton. Nous croyons que les vers des sables en dépendent. Ainsi que des
organismes charnus que nous appelons « truites des sables », qui se
comportent comme des poissons enfouis sous le sable. Des équipes de
reconnaissance ont trouvé des lichens à proximité des pôles, ainsi que divers
types de mousses et de broussailles dures. Et les vents volcaniques pourraient
apporter de l’oxygène dans l’atmosphère. Je pense aussi qu’il pourrait exister
un vaste réseau au fond du sable.


— Dans le sous-sol ? Est-ce que vous pourriez en
faire un relevé avec une sonde ?


Haynes secoua la tête.


— Chaque fois que nous essayons de dresser une carte,
c’est une totale confusion. Le sable contient des granules de fer magnétique,
et les tempêtes constantes génèrent trop d’électricité statique. Les vers
eux-mêmes produisent leurs propres champs électriques.


— Il n’est pas possible de miner sous les dunes ?
De forer ou d’utiliser des explosifs soufflants ?


— Croyez-moi, Très Noble, nous avons envisagé toutes
ces solutions. Les secousses souterraines cassent constamment les foreuses et
les tubulures, et les puits s’effondrent. Un générateur standard de statique ne
peut fonctionner ici, puisque la statique des vents de sable grille
l’équipement. Dès qu’on enfouit les générateurs, les pulsations déchaînent la
fureur des vers. En vingt ans, nous avons perdu plus d’une centaine d’hommes
dans la recherche technologique du moissonnage de l’Épice. Tomber sur un
gisement et disparaître s’est révélé la seule technique qui marche, mais elle
n’est pas terriblement efficace.


Jesse lui adressa un sourire confiant.


— Dr Haynes, je peux peut-être compter
sur vous pour trouver une solution différente et possible pour nous.


L’écologiste les précéda dans les plantations. Le vent
sifflait et hurlait sur un versant de la dune, dans des courants ardents, des
vagues furieuses jaunes et orange.


— Ça pue, dit Barri.


— Et tu sais quelle est cette odeur ? demanda
Jesse.


— Oui, le soufre.


Haynes tendit la main dans les traînées d’une fumerolle.
Quand il la retira, ses doigts étaient couverts de poudre jaune.


— Il est complètement sec. Pas la moindre trace
d’humidité. (Il regarda Jesse.) Au large, vous pourrez voir des éruptions
occasionnelles, de grands piliers de poussière comme autant de geysers dans le
ciel, des bulles de gaz surchauffé piégées explosant depuis la surface.


— C’est de là que vient l’Épice, non ? De tout au
fond ? demanda Barri.


Haynes haussa les épaules.


— Peut-être. Le mélange d’une éruption fraîche est
particulièrement riche et facile à moissonner. Malheureusement, les vers sont
toujours attirés par les éruptions et nos équipes n’ont guère de temps pour
travailler.


— Des chiens de garde furieux, dit Jesse. J’aimerais
que nous puissions nous en débarrasser.


— Toutes nos tentatives ont échoué. Je serais quand
même surpris qu’un ver géant résiste à une explosion nucléaire.


— Nous avons des atomiques ! susurra Barri. Et
tous nos vaisseaux sont munis de piles à réacteurs. Le Général Tuek m’a dit
qu’elles peuvent être converties en cas d’engagement militaire.


— Mais ce n’est pas le cas, Barri, remarqua son père.


— Nous en sommes plus près que vous ne le croyez, dit
Haynes. Nous effectuons régulièrement des raids dans le territoire des vers,
des frappes éclairs avec des retraites rapides.


Il précéda ses visiteurs au-delà d’un bouquet de saguanos
qui se dressaient dans l’ombre comme des spectres. Quand ils atteignirent
l’orée de l’oasis, il s’arrêta.


— Contemplez le désert en face, leur dit-il. Ouvrez
votre esprit, tous vos sens… et écoutez.


Dans le silence, Jesse perçut un souffle lent et long, comme
celui d’une créature invisible.


— La marée de sable, dit Haynes. Les dunes se déplacent
lentement sous l’effet des lunes jumelles. Ce phénomène péristaltique agite le
sable de trois cents à cinq cents mètres par an.


Il s’agenouilla, plongea les mains dans le sable en fermant
les yeux.


« Le désert bouge et respire sous vos pas. »


Barri se pencha et dit : « La pluie me
manque. »


— Oui… la pluie, répéta l’écologiste, songeur.


Jesse serra l’épaule de son fils en un geste rassurant. Il
ne dit rien. Il ne pouvait lui promettre qu’ils retrouveraient la pluie.











 


9.


Au matin, quand les courants thermiques se stabilisèrent et
que les ornijets purent enfin voler au-dessus du désert, Jesse, Barri et le Dr Haynes
partirent visiter les sites de moissonnage. English, le contremaître, était
déjà sur place, aux commandes d’une gigantesque moissonneuse dans une nouvelle
veine de mélange apparue en surface des dunes mouvantes durant la nuit.


Le Dr Haynes pilotait le petit ornijet avec
aisance. Il reçut un appel d’alerte d’un autre pilote à propos d’une cuvette
thermale, un amas de sable froid qui engendrait un pilier de turbulence
dangereux, et il changea de cap.


— Les sables froids indiquent la présence de cavernes
glaciaires sous la surface, expliqua-t-il à Jesse. Le gradient de température
est un facteur de risque.


— Des cavernes glaciaires ? Est-ce que ce Monde de
Dune nous réserve encore d’autres surprises ?


— Plus que je ne saurais en compter, je le crains.


Un jet de fumée et de poussière indiquait la position de la
moissonneuse. Jesse et Barri observaient la machine géante qui escaladait les
dunes, avalant d’énormes quantités de sable et d’Épice couleur rouille. Et dans
le ciel, les patrouilleurs s’étaient répandus dans un large rayon, guettant le
moindre signe d’approche d’un ver.


English demanda un rapport à un satellite météo.


— Je n’aime pas beaucoup cette ligne de poussière à
l’horizon est.


Pour Jesse, le ciel était parfaitement bleu, certes un peu
brumeux, mais il ne doutait pas de l’intuition du contremaître. Sa cicatrice
lui annonçait peut-être quelque chose.


— Les satellites sont clairs. Il ne se mijote rien.


— Vérifiez une fois encore.


Une pause, puis : « Rien de la part des
satellites, Mr English. »


— Je vous rappellerai.


Dès que les patrouilles repérèrent un ver en approche, les
ouvriers retournèrent précipitamment vers leurs véhicules et dégagèrent le
secteur dans un chaos maîtrisé. L’aile portante enleva l’équipement de soutien,
la moissonneuse et l’ensemble de la machinerie à l’instant précis où le sable
commençait à onduler rapidement en direction du site. Barri sautait d’un hublot
à l’autre pour apercevoir le monstre du désert ; mais il ne se montrait
pas. Jesse, un bref instant, vit la chose effleurer le sable avant de replonger
dans les profondeurs.


Les équipes de moissonnage indiquèrent leur récolte, qui
était bonne. Jesse calcula mentalement : si les équipes de récolte
maintenaient ce niveau à chaque seconde des jours à venir – en supposant
qu’il n’y ait pas d’accroc – la Maison Linkam aurait une chance de battre
les Hoskanner.


L’instant d’après, la voix de William English résonna sur le
circuit com :


— Nous avons un grave problème avec les satellites
climatiques !


Jesse avait oublié les inquiétudes du contremaître.


— Ici le Noble Linkam ! Que se passe-t-il,
English ?


— J’ai interrogé nos planeurs de reconnaissance avant
d’aller voir à l’est moi-même. Nous avons douze vues de confirmation,
monsieur : une tempête de Coriolis se prépare dans la région. Un nuage en
forme d’enclume qui écrase tout le ciel. Je ne saurais prédire sa trajectoire
précise, mais je dirais qu’il vient droit sur la base.


Jesse se tourna vers Haynes qui venait de s’emparer du
micro.


— William, s’il est aussi menaçant, comment se fait-il
que les satellites ne l’aient pas vu ?


— C’est justement ça ! Ils ne pouvaient pas le
manquer. Mais il n’y a pas de faute, la tempête approche vraiment. (Il y avait
une note sombre de colère dans le ton d’English, comme une trace sanglante.) Si
nous nous étions complètement fiés à ces satellites, nous aurions poursuivi les
opérations jusqu’à ce qu’il soit trop tard.


La réponse jaillit dans l’esprit de Jesse comme une salve
d’artillerie dans la nuit silencieuse : Un sabotage des Hoskanner.


— Rappelez toutes nos équipes et nos éclaireurs à la
base avancée. C’est là que nous affronterons la tempête. Et ensuite, quelqu’un
devra me fournir des réponses. Il nous faut ces satellites.


Quand ils se retrouvèrent dans les bâtiments, à l’abri des
boucliers, Jesse organisa un conseil de guerre avec Tuek, Haynes et William
English, autour d’une longue table, tandis que les vents furieux se
déchaînaient au-dehors.


Barri épiait les tourbillons ocre au travers d’une fente de
volet blindé. Comme les adultes, il portait une combinaison étanche dont il
avait relevé le masque facial.


— On est en sûreté ? Est-ce que les vents peuvent
se frayer un chemin jusqu’ici ?


— Cet abri est suffisamment protégé, jeune Maître, le
rassura Haynes. Mais au-dehors, le souffle du sable peut désosser un homme.


Tuek éparpilla les documents sur la table.


— Selon ce que j’ai pu déterminer, tous les satellites
météo ont été programmés pour remplacer les avis de perturbations majeures par
des bulletins clairs. Un autre cadeau d’adieu des Hoskanner.


Haynes dévisagea English avec respect.


— Si vous n’aviez pas senti venir la tempête, William,
nous aimons été balayés.


Le contremaître assumait une position roide, comme s’il
tentait de ne plus afficher son inquiétude permanente.


— Ça n’en est pas moins un désastre, dit Tuek. Quand
nous avons tenté de supprimer le programme corrompu, nous avons déclenché un
autre piège, qui a court-circuité les satellites. Et depuis, nous sommes
totalement aveugles dans le ciel. (Sous l’effet de la déception, le visage du vétéran
semblait grisâtre.) Je soupçonnais une tentative d’assassinat directe, mais
nous avons affaire à quelque chose de plus insidieux. Si seulement j’avais pu
le prévoir !


Jesse bouillonnait de colère.


— Qu’est-ce que nous coûtera la réparation des satellites ?


— Les dommages sont trop importants, dit English. Il va
falloir les remplacer tous.


— D’autres options ? demanda Jesse en posant les
coudes sur la table.


— Interrompre toutes les opérations de moissonnage,
grommela English. Jusqu’à ce que nous disposions de nouveaux satellites.


— Rejeté. Cela prendrait des mois.


Tuek proposa :


— Nous pourrions tripler nos vols de reconnaissance
climatique et faire notre possible pour prévoir les dangers. Mais multiplier
les missions implique de nouveaux risques. Nous allons perdre des planeurs et
des pilotes, c’est certain.


— Quoi d’autre ? demanda Jesse en faisant le tour
de la table du regard.


English écarta les mains.


— Vous croyez en votre chance, Très Noble ? Nous
pourrions prendre le risque de poursuivre les opérations.


L’écologiste plissa les lèvres d’un air sceptique.


— Je pense que je pourrais modifier un ou deux
satellites, juste assez pour qu’ils nous fournissent des données météo.


Le silence s’installa et tous se tournèrent vers Jesse.


— D’accord, Dr Haynes, essayez de voir
quelle couverture météo nous pouvons rassembler. Essayez de minimiser les
risques pour nos vaisseaux et nos équipes – mais il faut que nous
poursuivions la récolte, en dépit des obstacles.


La tempête de sable crépita violemment sur le dôme, comme
une caresse hargneuse de Valdemar Hoskanner. Jesse baissa la voix avant de
demander à Tuek :


— Esmar, je ne sais pas ce que vont nous coûter ces
nouveaux satellites.


— Demandez conseil à votre concubine, Mon Seigneur.
Mais à mon sens, il faut faire le nécessaire. Nous n’avons pas le choix.


— Je vais dire à Dorothy d’augmenter nos échéances de
dettes et de vendre tous les biens que nous avons laissés sur Catalan. Je veux
que le nouveau dispositif soit en place aussi rapidement que possible. Essayez de
trouver qui peut le faire.


L’instinct de Jesse lui disait que les Hoskanner
complotaient d’autres agressions de plus grande envergure. La tempête de
Coriolis et le sabotage des satellites révélaient le danger qui pesait sur
chaque activité quotidienne du Monde de Dune. Et soudain, il éprouvait le
besoin pressant de retrouver Dorothy, de la serrer contre lui, de lui parler…


— Dès que la tempête aura cessé, English, je regagnerai
Carthage. Et j’aimerais que vous m’accompagniez pour que nous puissions revoir
ensemble les opérations de récolte, combiner nos ressources et utiliser au
maximum ce dont nous disposons.


— Très Noble, intervint Haynes, il n’est guère
conseillé d’affronter les vents de Coriolis. Ils sont redoutables et
imprévisibles.


Sous l’effet de la haine qu’il vouait à Valdemar Hoskanner,
les muscles de Jesse étaient comme des câbles d’acier.


— Moi aussi, dit-il, je peux être redoutable et
imprévisible.


 


Ils n’étaient que trois à retourner à Carthage et ils
empruntèrent l’un des ornijets de recherche plutôt que la lourde navette de
transport. L’air était encore agité par des brises capricieuses, mais le gros
de la tempête s’était décalé vers le sud.


English gouverna vers le nord. Carthage était à plus de
quinze cents kilomètres. Tout en bas, le losange de l’oasis retrouvait un peu
ses couleurs et, en quelques instants, tous les traits apparents du paysage
retrouvèrent leur monotonie. Droit devant, une lame dentelée de montagnes
noires avait surgi comme un atoll dans l’océan des dunes. English discernait
des centaines de canyons aveugles entre les falaises. Ils n’avaient pas été
creusés par l’eau mais par d’anciennes secousses sismiques, des flots de lave
et les vents furieux du désert. English retrouva les mêmes traces dans les
saillies rocheuses qu’ils survolèrent dans l’heure suivante.


Les pensées de Jesse dérivaient. Il entrevoyait de multiples
solutions. Barri sommeillait contre son épaule.


English bascula les commandes de l’ornijet alors qu’ils
approchaient d’une nouvelle barre rocheuse. Il se retourna et annonça :


— Il y a d’autres signes de tempête, monsieur !
Par tous les dieux, c’est un coup en retour ! La tempête s’est
retournée !


— L’orni peut tenir ?


— On devrait pouvoir la survoler.


Jesse vit monter un tsunami de sable et de poussière. Il s’enfla
au-dessus des rochers comme une vague lente de lait. English s’escrimait aux
commandes.


— Pourquoi nous ne prenons pas de l’altitude ?
demanda Jesse.


La muraille mouvante de sable occultait maintenant tout
l’horizon. Les ailes de l’ornijet battaient frénétiquement.


— Les ailes ne peuvent que nous faire plafonner un peu.
Je tente de lancer les turbines pour qu’on puisse sauter par-dessus la tempête.
(English s’acharnait sur les commandes.) Mais ce crétin d’engin refuse de
changer de régime – et nous n’arriverons à rien sans les turbines !


— Est-ce qu’on ne pourrait pas contourner la
tempête ?


— Pas question. Je pourrais peut-être contourner le
circuit d’interruption et accéder directement aux turbines. On sera peut-être à
court dans une centaine de kilomètres, mais au moins on sortira de la tempête
et quelqu’un pourra nous secourir. (Il eut un sourire furtif.) Ah, ça y est, on
va contourner le circuit.


Une explosion sourde retentit à l’arrière de l’appareil.


— Sabotage ! s’exclama English.


— Demandez du secours ! lança Jesse.


English se cramponnait aux commandes pour éviter que l’ornijet
ne plonge en vrille vers le désert.


— Une bombe. Elle a détruit notre système de com. Elle
était réglée pour ça.


— Continuez à descendre, English.


Barri s’était réveillé. Effrayé, il regardait autour de lui.
Jesse le prit dans ses bras, lui enfila sa combinaison en même temps que la
sienne et scella leurs masques respiratoires.


L’ornijet dérivait en spirale vers les dunes. English repéra
un abri, un îlot rocheux, un vague amas de blocs et de cailloux. L’orni toucha
le sable en pivotant.


Avant qu’English soit parvenu à éteindre les turbines, une
lame de sable s’abattit sur l’appareil et l’engloutit avec ses passagers.











 


10.


L’adaptabilité est une forme d’art, et c’est l’aspect
le plus important de l’être humain.


Extrait du Manuel du mineur des sables.


 


Lorsque la tempête se fut éloignée, laissant derrière elle
un océan de dunes redessinées, le sable bougea en un point précis. Une
indentation se forma, le sable s’affaissa, et une petite main surgit tandis que
le sable continuait à s’infiltrer vers la porte de l’ornijet enfoui.


En toussant, le jeune Barri se fraya un chemin jusqu’à l’air
libre, soulevé par son père. Dans la pénombre du cockpit, Jesse étouffait dans
une bouchée de poussière. Il remit en hâte son masque.


— On dirait que nous avons eu de la chance.


William English, dont le front tatoué saignait, resta en
arrière jusqu’à ce que le dernier souffle de vent retombe.


— Une petite part de chance, Très Noble. (Il leva les
yeux de la console de contrôle.) Notre balise d’alerte a été intentionnellement
détruite. Personne ne pourra nous repérer.


Jesse restait accroupi dans le cockpit.


— Les Hoskanner sont méticuleux. Ils connaissent la
valeur de la redondance. Mais je ne suis pas encore prêt à abandonner. Nous
sommes encore vivants tous les trois. Il va falloir nous en tirer tout seuls.


Dehors, Barri avait ôté son masque et il cria :


— Je ne vois rien qu’un entassement de dunes. Partout
des dunes ! Mais je crois que la tempête est partie.


— On te rejoint dans une minute. Ne t’éloigne
pas ! Le sable est très dangereux !


English prit une petite trousse de secours et pulvérisa un
coagulant et un pansement sur son front.


— Gardez bien à l’esprit, Très Noble, que survivre sur
ce monde est un défi, même avec la meilleure technologie et des équipements de
pointe. Cela n’a rien à voir avec une promenade dans vos forêts de la pluie sur
Catalan.


Jesse acquiesça, mais répondit :


— Nous avons quand même le contrôle de notre
situation : l’espoir, ou le désespoir. Mais je préfère la première option.


Il sortit de l’ornijet et se retrouva sur une pente de sable
neuve, cependant marquée par les empreintes des pas de son fils qui allaient
jusqu’au sommet de la crête d’où il avait observé le paysage redessiné par la
tempête. Il se sentit fier de Barri. D’autres enfants, voire des adultes,
auraient paniqué dans cette situation, mais Barri semblait avoir cru avec
certitude qu’ils se sortiraient de cette mauvaise passe.


— Barri, j’espère que tu es prêt à passer un moment
rude, car j’ai besoin de toute ta force.


— Père, on va venir à notre secours. Le Général Tuek
saura comment nous retrouver. Il va envoyer ses hommes à notre recherche.


L’orni enfoui dans le sable serait absolument invisible pour
les patrouilleurs aériens. Jesse envisagea un instant de passer un ou deux
jours à le dégager, mais ce serait un pur gaspillage d’énergie, et le vent et
le sable effaceraient sans doute leurs efforts chaque soir.


English se fraya à son tour un chemin vers la surface, jeta
un paquetage sur le sable, et rejoignit ses compagnons. Il cligna des yeux dans
le soleil avant d’ajuster son masque.


— Je sais approximativement dans quel secteur nous
sommes. Au moins à quelques centaines de kilomètres de l’un des avant-postes du
vieil Empire.


— L’une de ces stations où Gurney est allé piller du
bouclier de caoutchouc vivant ?


— Oui, et le Dr Haynes s’en sert
parfois. Même si Halleck a tout pris dans la station la plus proche, il y aura
encore un générateur solaire qui me permettra d’envoyer un message. Même si le
temps ne nous trahit pas, ce sera une longue marche.


— Vous pensez que c’est la meilleure chance à
courir ? demanda Jesse.


— C’est la seule que j’envisage. Sinon nous restons sur
place à ne rien faire. (English haussa les épaules.) Oui, je pense vraiment que
c’est la meilleure option.


— Alors, nous l’adoptons. Quand pourrons-nous
partir ?


— Pas avant d’être prêts. (Le contremaître sortit deux
instruments de son paquetage.) Il y a un paracompas dans la trousse de survie et
j’en ai prélevé un autre dans les commandes de l’orni. Ce qui nous en fait un
chacun. J’ai verrouillé les coordonnées sur l’avant-poste le plus proche.


— Alors il ne nous reste plus qu’à marcher, dit Barri.
Pendant longtemps.


English lui adressa un sourire fatigué.


— Jeune Maître, c’est une marche qu’aucun de nous n’a
encore imposée.


— Mais je n’ai pas peur, rétorqua Barri en relevant le
menton. Je suis prêt. Si c’est ce qu’il faut faire.


Jesse, une fois encore, ressentit une bouffée de fierté
devant l’air décidé de son fils.


— Barri a raison. Nous allons le faire – même si
c’est impossible.


 


English insista pour qu’ils inspectent encore trois fois l’ornijet
afin de récupérer quoi que ce soit d’utile. Jesse laissa une notre griffonnée
dans le cockpit indiquant les coordonnées de leur objectif au cas où une équipe
découvrirait l’épave après leur départ.


Ils disposaient de suffisamment de provisions pour
entretenir leur métabolisme : rations d’urgence et Épice concentrée. Mais
Jesse et English savaient que leurs provisions d’eau ne leur permettraient pas
de tenir jusqu’au bout, même s’ils marchaient d’un pas mesuré avec leurs
combinaisons.


Avant de quitter définitivement le cockpit, Barri arracha
quelques lambeaux de feuillet métallique.


— Regardez, ça nous fera des miroirs au cas où
quelqu’un nous survolerait. Dans le désert, ils nous verront.


— Excellente idée, mon garçon ! s’exclama English.


C’est à la fin de l’après-midi qu’ils entamèrent leur longue
marche. Chaque pas était difficile et risqué, et ils s’enfonçaient dans le
sable jusqu’aux chevilles. Mais c’était aussi le sable qui les soutenait,
enveloppait leurs jambes et les aidait à s’arrêter debout, mais aussi à se
laisser pétrifier par la chaleur…


— On va voir des vers ? demanda Barri, intéressé
mais nullement effrayé.


— Oh, pour ça, oui, jeune Maître, ils ne sont jamais
très loin, dit English. Les vibrations de nos moissonneuses les attirent très
vite, mais nous sommes bien petits pour qu’ils nous détectent. Comme de simples
cailloux entre les dunes.


— Il faut quand même guetter les ondulations sur les
dunes, les prévint Jesse.


Le point critique était de maintenir une marche assez rapide
afin de couvrir une distance suffisante avant que leurs provisions s’épuisent
et eux aussi. Quand la nuit vint, ils étaient fatigués mais ils continuèrent
encore dans l’obscurité car ils transpiraient moins.


 


Dans Carthage, le manoir du quartier général était en
effervescence. La poussière chargée d’électricité statique avait perturbé tous
les systèmes de communication de la planète, mais le Général Tuek avait lancé
un message d’alerte dès que la tempête s’était calmée. Il avait dû répéter deux
fois ses mises en garde avant que Dorothy le comprenne.


— Les patrouilles de recherche n’ont trouvé aucune
trace ? On a vérifié leur plan de vol ?


Suivit une rafale de statique, une réponse brouillée. Elle
répéta son appel et entendit enfin Tuek.


— Tous les appareils disponibles survolent le désert,
mais les vents de Coriolis ont effacé toute trace.


Il y avait de la colère et du reproche dans la voix de
Dorothy.


— Mais comment avez-vous pu les laisser s’envoler dans
cette tempête, Général ? Vous êtes responsable de la sécurité du Noble
Jesse !


Même lorsqu’il fait des choses insensées… Comme son père
et son frère. Le désespoir la gagnait, menaçait de l’étouffer. Mon
fils ! Mon fils !


Tuek était atterré mais refusait d’être accusé.


— Ma Dame, nul ne peut empêcher le Noble Linkam d’agir
comme il le souhaite. Si j’avais prévu cela, croyez-moi, je l’aurais paralysé
et enfermé dans un des silos d’Épice jusqu’à ce qu’il recouvre la raison.


— Et les satellites d’observation ? Est-ce que
nous en avons à haute résolution qui pourraient détecter le signal de
localisation de l’ornijet ?


— Le Dr Haynes a travaillé là-dessus
sans arrêt. Mais il n’a trouvé que quatre satellites opérationnels, et en
mauvais état ! Nous aurions déjà dû repérer la balise – à moins
qu’elle ne fonctionne plus.


— Pouvez-vous scanner des débris de la coque ?


— Non, pas avec ces champs magnétiques perturbés.


Tuek inspira profondément, au bord de la colère. Il avait
envisagé toutes les suggestions de Dorothy. Sur Catalan, lui et Dorothy avaient
joué le même rôle important, souvent sur la défensive mais avec des devoirs
communs et clairement définis.


Mais ici, sur le Monde de Dune, la défense et les affaires
s’affrontaient.


— Nous allons les retrouver. Je vais partir moi-même en
reconnaissance.


— Vous avez besoin d’un supplément d’hommes ?


— Non, nous n’avons pas assez d’appareils. J’ai
interrompu toutes les opérations de récolte pour disposer d’un maximum de
personnel. Je vous serais reconnaissant de ne pas me dicter ce que j’ai à
faire.


Dorothy se mordit la lèvre. Jesse n’apprécierait pas la
moindre pause dans la production d’Épice, de même que les mineurs du désert,
qui se battaient pour gagner leur liberté. Si seulement il l’avait écoutée…
Mais non, il avait tenu absolument à gagner la station avancée avec Barri.


Un nouveau flot de statique déferla dans le circuit.


— Général… envoyez-moi des rapports réguliers !


Elle alla retrouver ensuite Gurney Halleck. Le troubadour
allait lancer ses propres équipes sur le terrain avec tous les planeurs
disponibles. Si Tuek échouait, Gurney saurait peut-être retrouver Jesse et leur
fils.
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J’ai vu bien des mondes de l’Univers Connu : certains
étaient merveilleux, d’autres désertiques, certains tellement étranges qu’ils
défiaient toute compréhension, toute description. Mais le Monde de Dune est le
plus énigmatique de tous.


Gurney Halleck,


Notes
pour une ballade inachevée.


 


Trois silhouettes cheminaient dans le sable froid, sur la
crête sinueuse d’une dune, laissant derrière elles des empreintes mêlées sous
la clarté des lunes. Barri allait en tête avec une énergie et une détermination
qui étaient peu ordinaires chez un enfant de huit ans. Et Jesse puisait une
énergie nouvelle dans la force et l’optimisme de son fils.


Mais soudain, le garçonnet trébucha sur une poche de
poussière et ses jambes se dérobèrent sous lui. Il lutta pour retrouver son
équilibre, mais il n’avait aucun point d’appui. Il lança un cri en dévalant la
pente abrupte. Le sable l’emporta vers le bassin comme une couche de neige
poudreuse. Quelques cailloux gros comme une tête humaine dévalèrent à la suite
en rebondissant.


— Barri ! cria Jesse en se précipitant vers le
bas.


L’enfant avait eu la présence d’esprit de planter ses jambes
dans le sable tout en écartant les bras sous l’averse de grains, et il avait
ainsi évité d’être englouti dans la dune. Son masque avait été arraché, il
avait du sable sur tout le visage, il toussait et hoquetait, mais il trouva le
moyen de sourire en voyant son père.


— Ça va, balbutia-t-il.


Le flot de sable et de pierres continuait à ruisseler vers
le fond du bassin, jusqu’à une plaque blanche et dure qui résonna sous
l’avalanche. Les agglomérats de grains déclenchèrent une onde de choc semblable
au battement violent d’un cœur géant, qui résonna dans la nuit.


Barri s’élança vers le haut, à la fois apeuré et fasciné. Le
battement devint une vibration qui allait crescendo.


— Du sable tambour ! s’écria English. Des grains
d’une taille et d’une forme précise, en déséquilibre acoustique ! (Le
contremaître était blême.) C’est assez fort pour attirer un ver ! Monte,
petit ! Monte !


Jesse dérapa jusqu’à son fils et lui saisit le bras.


— Viens, il faut qu’on parte d’ici très vite.


Barri, haletant, épuisé, avait du mal à se redresser. Sur la
crête, English s’agitait frénétiquement. La pente se liquéfia en les entraînant
et il cria :


— Il faut absolument sortir de ce sable tambour !


Ils se laissèrent emporter dans le goulet fluide, puis
ralentirent en abordant un zigzag ascendant, proche de la crête d’où Barri
était tombé. Derrière eux, très loin, ils entendirent un sifflement familier.
Une chose colossale déployait ses anneaux dans l’ombre.


— Stop ! chuchota English. Plus un mouvement. Plus
un son.


Ils se figèrent sur place en observant les flots de sable
sous la clarté des lunes. La chose tourbillonnait dans le val de sable tambour.
Une tête émergea des profondeurs. Sa tête d’écailles hirsute souleva un geyser
de grains de sable qui scintillaient comme des éclats de diamant. Lorsque le
ver replongea, le sable tambour résonna jusqu’à ce que la créature, suivie par
des échos puissants, détruise le fragile effet acoustique.


Jesse et Barri imitèrent English, qui venait de s’accroupir
en haut de la dune. Ils retenaient leur souffle. Le crissement distant qui
venait des sables rappelait à Jesse le souffle des vagues de la mer sur
Catalan.


Plus tard, ils purent enfin se redresser et s’enfoncèrent à
nouveau dans la nuit.


 


Deux jours après, au plus chaud de l’après-midi, défaits,
épuisés, ils firent halte dans l’ombre d’un surplomb rocheux. Ils n’avaient
survécu que grâce à l’Épice, mais leur réserve d’eau, sévèrement rationnée,
était presque épuisée. Jesse comme English savaient qu’ils finiraient les
dernières gouttes dans la journée suivante. Et s’ils se fiaient aux paracompas,
ils étaient seulement à mi-chemin de l’avant-poste automatisé.


Appuyés contre le rocher, ils réajustèrent leurs masques
pour minimiser la perte d’humidité. Le contremaître s’était endormi, épargnant
ainsi un peu de son énergie, et Jesse ne quittait pas des yeux Barri, qui se
comportait en vrai champion. Jamais il ne ralentissait, jamais il ne se
plaignait. Sa mère le choyait sans doute un peu trop, mais il tenait
apparemment à faire ses preuves.


Si ses descendants étaient comme ce petit garçon, Jesse
pouvait garder espoir dans la Maison Linkam. Avec un rien de sens commun et une
intégrité morale solide, Barri, en grandissant, deviendrait supérieur à la
plupart des nobles de l’Empire, souvent corrompus. S’il survivait dans les
jours prochains…


Pour l’heure, il investiguait dans les rochers. Il venait de
découvrir une touffe de lichen gris-vert et il appela son père :


— Il y a quelque chose de vivant, là.


Jesse s’approcha et entrevit des ombres furtives et rapides
dans les crevasses.


— Ce sont… des rongeurs !


Barri tendit désespérément la main, sans parvenir à attraper
un seul des petits animaux bondissants. Un petit rat kangourou surgit sur une
saillie, et pencha son museau pointu pour couiner des vociférations à l’adresse
des intrus humains.


— Comment sont-ils arrivés là ? Tu crois que ce
sont des spécimens qui auraient pu échapper au Dr Haynes ?


Jesse ne voyait aucune autre explication.


— Il se peut qu’il les ait libérés intentionnellement.
Il a dit qu’il souhaitait installer un écosystème sur ce monde.


Côte à côte, le père et le fils observaient les rats
kangourous qui vaquaient de nouveau à leurs activités. Jesse retrouva un peu
d’espoir.


— S’ils peuvent survivre ici, Barri, nous aussi.
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La vie est pleine de fins effilochées. C’est une chose
terrible que de montrer de la colère envers celui que l’on aime, sans jamais
savoir que c’est peut-être la dernière fois que vous vous trouvez ensemble.


Dorothy Mapes, La vie d’une concubine.


 


Jesse et Barri étaient absents depuis longtemps. Bien trop
longtemps. Nul ne pouvait survivre dans le désert profond durant tant de jours.


Dans sa triste solitude, Dorothy se demanda si elle
reverrait un jour les deux êtres qui lui étaient les plus chers. Elle était une
femme d’action et de finances qui défendait les intérêts de la Maison Linkam.
Mais aussi une mère et une épouse, même si elle n’en avait pas officiellement
le titre. Et en cet instant, un pli douloureux lui nouait le ventre.


Chaque fois qu’une patrouille revenait au rapport, elle
perdait encore un fil ténu d’espoir, l’un de ces contacts précieux qu’elle
entretenait avec Jesse et leur fils. Sa dispute de la nuit dernière avec son
noble compagnon ne lui avait laissé que des regrets, un sentiment de
culpabilité et d’incertitude. Aurait-elle dû exiger qu’il s’inclinât devant ses
souhaits ? Jesse et Barri, alors, ne se seraient pas perdus dans
l’immensité du désert. Aurait-elle dû abonder dans son sens, même si elle ne
l’approuvait pas ?


Si Jesse revenait, elle savait bien qu’il affecterait que
rien ne s’était passé entre eux. Mais il n’oublierait jamais vraiment, pas plus
qu’elle. Un rideau de ressentiment était tombé entre eux.


Elle admettait que Jesse ait voulu connaître les aspects
rudes de l’existence, la vraie façon dont les gens vivaient et travaillaient,
pour acquérir une véritable expérience et prendre des décisions difficiles
plutôt que d’être protégé, choyé. Mais comment une mère pouvait-elle accepter
que son fils ne soit pas à l’abri des risques de la réalité ? Barri
n’avait même pas encore neuf ans… et voilà qu’il était parti dans des
territoires arides, mort peut-être…


Quand il était parti avec son père, il lui avait paru si
digne, fier et décidé. Jamais encore elle ne l’avait vu comme ça.


Dieu, à quel point elle détestait ce monde !


Elle arpentait les couloirs en essayant de se rendre utile,
d’occuper ses pensées. Si Jesse disparaissait, devait-elle renoncer au défi
qu’il avait relevé ? Il l’avait officiellement désignée comme son ayant
droit dans toutes ses affaires. Mais sans Jesse ni Barri, il ne serait plus
question de la Maison Linkam et le Conseil des Nobles, sans le moindre doute,
distribuerait les biens des Linkam et transférerait l’administration du Monde
de l’Épice à une autre famille. Et elle regagnerait Catalan comme une
plébéienne un peu plus riche de souvenirs.


Elle aperçut alors Cullington Yueh qui montait dans sa
direction, cramponné à la balustrade, à bout de souffle.


— Oh, Dorothy ! Je vous cherchais !


— Vous avez des nouvelles ? demanda-t-elle,
angoissée, dans un toussotement. Gurney devrait être de retour depuis des
heures.


— Non, pas encore, mais le Général Tuek nous a appris
que toutes les communications ont été rétablies dès que la tempête s’en est
allée. Il voudrait que les opérations de moisson reprennent. Quelques vaisseaux
ont reçu des boucliers de caoutchouc vivant et ils auront un rayon de vol
supérieur avec moins de risques de pannes. Ah, oui, et le Dr Haynes
a remis en état quelques satellites de plus. Mais vous savez comme moi que
d’autres problèmes peuvent surgir.


— Oui, surtout ici. Maudits soient les Hoskanner.


— Cependant, nous n’avons toujours pas de nouvelles des
moissonneuses et des ailes que vous avez commandées au monde d’Ix. (Yueh
caressa sa moustache grise.) Est-ce qu’ils ne sont pas en retard ?


— Oui, la première commande remonte à une semaine.


Elle trouvait étrange que le bon vieux docteur de la famille
s’intéressât au matériel de moissonnage, mais en l’absence de Jesse, elle
appréciait sa sollicitude. L’absence. La résonance de ce mot lui
déchirait le cœur, mais elle lutta pour se concentrer. Jesse comptait sur elle
pour que la Maison Linkam ne s’effondre pas en son absence.


« Ils sont sans doute en retard dans la production »,
dit-elle.


Gurney avait tenté d’entrer en contact avec un représentant
ixien, mais sans réussir à obtenir une réponse franche. Et ensuite, tous leurs
efforts s’étaient portés sur la recherche de l’ornijet disparu. Elle plissa le
front.


— Vous croyez que les Hoskanner pourraient être mêlés à
ça ?


— Des accidents sont toujours possibles. Et certains
peuvent être provoqués.


Le vieux docteur perçut sa douleur et lui massa les épaules
et le cou avec des gestes de professionnel. Mais elle sentait ses doigts
trembler.


— C’est comme ça que je calmais Wanna, ma femme.


— Votre femme ? Cullington, je ne savais pas que
vous aviez été marié !


— Oh, c’était il y a longtemps. Elle est morte… d’une
maladie que je ne pouvais soigner. C’est pour cela que j’ai voulu guérir tous
ceux qui m’entouraient.


Il eut un sourire triste. Yueh était connu comme un homme de
« fractures et de pilules » à cause de ses débuts médicaux sur le
Monde de Grumman, une planète éloignée redoutée pour ses maladies paludéennes
et ses fruits vénéneux. Il avait rallié la Maison Linkam des années auparavant,
en déclarant qu’il voulait vivre sur un monde écarté et paisible comme Catalan.
Mais ici, sur le Monde de Dune, il semblait avoir épuisé ses ressources.


Dorothy s’écarta de ses mains.


— Merci, Cullington. Je me sens bien mieux.


Elle lut du souci dans ses yeux noisette.


— J’apprécie ce que vous me dites, mais non, vous êtes
encore inquiète.


Il s’éloigna. Dorothy l’avait rarement vu faire une pause.


Elle se dirigea vers l’aile sud du manoir. Une servante
s’approchait et elle lui demanda un grand pot d’Épice et une tasse sur un
plateau. Elle le prit et emprunta un escalier en spirale jusqu’au quatrième
niveau. Dans la serre, les plantes et le thé l’apaiseraient, du moins elle
l’espérait.


Elle appuya sur la pierre creuse du mur du fond. La porte
coulissa avec un sifflement léger et, dès qu’elle entra, elle fut submergée par
le relent des plantes mortes ou pourrissantes. En fait, la serre n’était pas un
lieu très paisible.


La serre était souffrante depuis des semaines, depuis
qu’elle avait coupé le système d’irrigation pour utiliser l’eau à des usages
essentiels. Les champignons tachetés étaient devenus une couche molle et les
fougères verdoyantes n’étaient plus que des pousses maladives, d’un jaune brunâtre.
Les fleurs multicolores s’étaient desséchées et leurs pétales décolorés étaient
dispersés sur le sol. Il ne restait que quelques plantes encore accrochées à la
vie, mais il n’y avait guère d’espoir qu’elles survivent encore longtemps.


Les insectes grouillaient de toutes parts, se gavant des
restes du jardin. Ils s’étaient reproduits à un rythme effrayant. Cette niche
biologique, comme le reste de l’écosystème, n’existerait bientôt plus.


Toutes ces plantes qu’elle avait admirées étaient victimes
d’une situation intenable, piégées dans un site qui n’était pas le leur. Tout
comme la Maison Linkam, songea-t-elle. Qui survit péniblement sur ce
monde désolé avec l’espoir de retrouver la vie d’autrefois.


Gagnée brusquement par la nostalgie, Dorothy posa le plateau
sur une table de cristoplass puis balaya la poussière et les insectes d’une
chaise avant de s’installer. Elle se versa une tasse de thé puissamment
aromatique. Un nuage de vapeur monta dans l’air. Encore un peu d’humidité
gaspillée, se dit-elle en humant le parfum de cannelle qui irrita ses
narines.


Seuls Jesse et elle connaissaient l’existence de cet endroit
secret et ils étaient conscients de la mort prochaine des plantes. Mais elle
pouvait être isolée ici, plongée dans ses pensées, même si elle doutait de
trouver des solutions. À chaque gorgée de thé, des images de Catalan
traversaient son esprit, scintillantes. Le monde d’océans et de rêves qu’elle
et les siens retrouveraient peut-être un jour…


Où étaient Jesse et Barri en cet instant précis ? Et si
William English était secrètement resté asservi aux Hoskanner ? Avait-il
abandonné leurs corps sans vie pour qu’ils flétrissent comme les plantes de la
serre ?


Des larmes ruisselèrent sur ses joues. C’était un monde
terrible où l’on disait « donne ton eau aux morts ».
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Dans le désert, l’espoir est aussi rare que l’eau.


Tous deux sont un mirage.


Lament du mineur des sables.


 


Même quand leur réserve d’eau fut épuisée, ils continuèrent
d’avancer. Parce qu’ils le devaient. English allait en tête en consultant
fréquemment son paracompas. Ils ne pouvaient plus faire demi-tour. L’après-midi
était particulièrement torride et le soleil ne semblait pas vouloir décliner
vers l’occident. Ils s’avançaient vers une nappe de brume basse, décolorée, et
Jesse prit conscience qu’ils venaient de pénétrer dans un secteur de
fumerolles. Ils n’avaient guère de chances d’y trouver de l’eau, mais ils
devaient franchir les jets de vapeur avec le vague espoir que ces vapeurs
chimiques les abritent en partie des rayons brûlants du soleil.


Quand le vent se remit à souffler, English tourna la tête
d’un air inquiet en effleurant la cicatrice cireuse de sa joue et rencontra le
regard de Jesse.


— Le temps change, je le sens.


— Quand la tempête arrivera-t-elle sur nous ?
demanda Jesse, alors que Barri scrutait l’horizon, guettant la muraille de
poussière.


— Impossible à dire. Ces choses-là sont capricieuses.
Elle nous tombera dessus, même si nous nous cachons. Ou bien le front se
déviera et ira se déchaîner ailleurs.


Ils s’abritaient dans la pénombre, assis entre les rochers
jaune soufre, tout près d’une fumerolle grondante. Jesse ouvrit son paquetage
et prit son paracompas.


— Il faut que je sache quelle distance il nous reste à
couvrir.


Il consulta les coordonnées et vit à sa grande détresse que leur
objectif semblait plus lointain que jamais. L’aiguille pointait selon un angle
extrême par rapport à leur destination.


— William, vérifiez sur le vôtre.


Le contremaître posa son compas à côté de celui de Jesse.
Après comparaison, ils furent surpris de constater que les deux lectures
étaient totalement différentes. English appuya sur le bouton de réglage et
l’aiguille pivota vers un nouveau point. Jesse l’imita et l’aiguille indiqua
l’endroit d’où ils venaient. Ils se regardèrent.


— Encore un sabotage ? s’interrogea Jesse.


— Non, je pense que c’est dû à la magnétite des dunes,
répondit English d’un ton découragé. C’est à cause de l’électricité statique du
front de la tempête ou bien d’un ver des sables. La lecture est brouillée.


Jesse fit un nouveau réglage et l’aiguille s’affola et
tourna furieusement en cercles.


— Nous n’avons pas suivi le bon cap ! s’exclama
English, désespéré. Nous n’avons aucun moyen de savoir où se trouve
l’avant-poste, et nous ne pouvons pas regagner l’ornijet. Nos traces sont
effacées depuis des jours.


Jesse ne voulait pas montrer sa peur devant son fils. Ils
avaient tourné dans le désert et il ne parvenait pas à deviner où toutes leurs
destinations pouvaient maintenant se trouver – l’avant-poste impérial, la
cité de Carthage, l’ornijet prisonnier des sables ou encore la base avancée. Et
ils n’avaient plus une goutte d’eau.


Au seuil du désespoir, English s’avança d’un pas hésitant
sur les sables décolorés qui entouraient la fumerolle. Il s’immobilisa un long
moment, le regard perdu. Jesse se demanda s’il n’allait pas soudain se jeter
dans le tourbillon de vapeurs.


— Comment quoi que ce soit peut survivre ici ?
Toute chose vivante a besoin d’eau. Nous aurions peut-être dû boire le sang de
ces souris kangourous.


— J’ai essayé d’en attraper, dit Barri d’une voix
sèche, râpeuse.


English se baissa vers la fumerolle, aux aguets comme un
chasseur. Il dit dans un chuchotement :


— Mais des créatures colossales vivent dans ces sables.
Il doit y avoir de l’eau quelque part.


Il tendit les mains vers des formes vives qui frétillaient
et rampaient tout près du puits de vapeur.


Il se lança en avant et ses mains s’enfoncèrent dans la
croûte de sable. Comme un chien, il se mit à creuser furieusement avec ses
doigts, jusqu’à ce qu’il attrape quelque chose. Il lutta avec un cri triomphal
avant de basculer en arrière en extirpant du sable une chose informe et
visqueuse, pareille à une énorme cellule aussi longue que son avant-bras. Il la
jeta sur le sable dur avant de se mettre à genoux et de maintenir la chose qui
continuait à se débattre.


Barri s’avança, curieux.


— C’est quoi, ça ?


— Une truite des sables. Le Dr Haynes
m’a dit qu’on les trouvait souvent à proximité des fumerolles. (English se
tourna vers ses deux compagnons avec des yeux rouges.) Mais tout ce qui
m’intéresse, c’est qu’elles sont vivantes et qu’elles doivent contenir du
liquide – de la sève, du sang ou du protoplasme, qui sait ?


Il serra entre ses doigts la chose qui se débattait et
sortit un couteau.


— Vous croyez qu’on pourrait s’en nourrir ?
demanda Jesse.


English repoussa son masque en haussant les épaules.


— Je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un ait mangé
une truite des sables. Personne n’y a été obligé, je suppose.


— Et si c’est du poison ? s’inquiéta Barri.


— Jeune Maître, il me semble que nous n’allons pas
tarder à mourir, de toute façon, si nous ne trouvons pas d’eau. Je vais tenter
le risque. Il faut bien que l’un de nous trois le fasse.


— William, merci de ne pas abandonner, dit Jesse à voix
basse.


English perça la membrane de la truite avec ses doigts avant
d’enfoncer la pointe de son couteau. Un liquide visqueux se répandit en même
temps qu’une odeur montait, à la fois alcaline et tellement chargée de cannelle
qu’elle lui irrita les yeux.


— On dirait de la bière d’Épice. (English porta un
doigt à sa langue.) Oui, ça en a même le goût… C’est très puissant. Mais
différent.


Sous l’effet de la soif, oubliant toute prudence, il porta
la truite encore palpitante à ses lèvres. Et, en fermant les yeux, il aspira
une longue gorgée de fluide sirupeux.


Jesse avait seulement souhaité qu’English goûtât la créature
pour voir si elle provoquait des effets contraires… mais dans leur situation,
une mise en garde n’aurait eu aucun effet.


Barri s’avança alors avec un regard avide.


Et tout à coup, English se redressa et jeta la chose
protoplasmique sur le sable.


— Ça brûle ! C’est comme si j’avais des milliers
d’étincelles dans la bouche ! (Il porta la main à sa poitrine.) Elles sont
maintenant plus bas, elles descendent !


Il prit un long souffle haletant et écarta les bras de
toutes ses forces, comme s’il voulait que ses doigts tombent de ses mains.


« Je les sens en moi, jusqu’au bout de mes
ongles ! Comme des mines qui exploseraient dans chacune de mes
cellules ! »


Il tendit les mains vers ses pieds en frissonnant avant de
lever les yeux vers le ciel qui était déjà agité par la tempête en approche.


« L’Épice, le cœur du Monde de Dune ! Je sens les
vers géants ! »


Jesse essaya d’agripper ses bras.


— William, respirez à fond. Maîtrisez-vous. Vous
subissez un contre-effet…


— Je sens tout ce qui se trouve sous nous, et tout
autour de nous. L’Épice, les vers, le plancton, et plus encore… Des merveilles
que nous n’avons jamais vues ou imaginées. Oh !


Il frappa Jesse et le repoussa avant de tomber à genoux.
Comme un dément, il saisit ce qui restait de la truite des sables, plongea la
bouche dans le lambeau visqueux, aspira encore un peu de fluide et partit d’un
grand rire. Puis, ses yeux se rivèrent sur Barri et il se précipita sur le
garçonnet en criant :


— Je suis vivant ! Je vois le passé et
l’avenir. Mais lequel est lequel ?


Jesse s’interposa entre le contremaître et son fils.


— William, ne vous approchez pas…


— Je peux naviguer entre les dunes, plonger, aller vers
le fond. Je dois protéger l’Épice, les spores…


Il attira Jesse contre lui, frénétiquement. Ses gencives
saignaient, ses dents étaient rouges.


« Il y a trop d’Épice… mais jamais assez. Je dois
protéger l’Épice ! Les vers. Je suis un ver des
sables ! »


Des capillaires éclataient dans ses yeux. En quelques
secondes, il pleura du sang. Plongé dans son délire, il toucha ses yeux.


— « L’Épice ! L’Épice ! Elle nous a pris
au piège. Tous autant que nous sommes. Jamais nous ne pourrons nous
libérer. »


— Père, que lui arrive-t-il ? lança Barri,
implorant. Il faut l’aider !


— Ce n’est pas possible. Il a absorbé trop d’Épice.
C’est une overdose.


English se démenait entre les jets de vapeur des fumerolles.


— Il faut trouver l’Épice ! Ne faire qu’un avec
elle, avec les vers !


En hurlant, il s’élança – mais alors le sol se déroba
sous lui. Il était au centre de la bouche d’un tourbillon de sable.


— William ! Jesse voulut s’élancer vers lui mais
s’arrêta net.


Emporté par le sable tournoyant qui l’aspirait vers les
profondeurs, English éclata de rire en hurlant de ravissement. Il semblait ne
vouloir qu’une chose : se laisser engloutir dans le tourbillon.


Barri s’élança vers lui mais son père le retint. English
disparut, les mains dressées vers le haut, encore gluantes, et la couche de
sable se referma sur lui.


— Il est parti pour toujours, dit Barri.


— Maintenant, il ne reste que nous deux, souffla Jesse
en se laissant tomber près de son fils.


Un moment passa, puis Barri redressa les épaules et serra la
main de son père avant de dire d’une voix très faible :


« Oui, rien que nous deux. »
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Il ne fait qu’un avec le sable.


Litanie funèbre du monde de Dune.


 


Même si elle se refusait à accepter la défaite, Dorothy
avait fait ses propres calculs et évalué les provisions qui avaient dû se
trouver à bord de l’ornijet et extrapolé la durée de survie des deux hommes et
de son fils.


Toutes les patrouilles avaient échoué. Sur cette planète
désertique, un être humain n’avait pas plus d’existence qu’un grain de sable.
Il se pouvait que cette étendue aride et avide ait englouti Jesse, Barri et
English.


Gurney Halleck, durant ce temps, avait fait tout son
possible pour raviver le moral des bagnards et des hommes libres de Carthage.
Dorothy admirait ses efforts, le don qu’il avait de chanter des ballades
encourageantes. Pourtant, récemment, ses paroles avaient pris une résonance
tragique.


Les mineurs des sables, détournés de leur travail pour
continuer à fouiller le désert, commençaient à se plaindre des primes qu’ils
perdaient. Dorothy ne pouvait leur en vouloir : pour ces hommes, les
primes constituaient leur seul espoir de pouvoir quitter le Monde de Dune. Mais
les bagnards tenaient à continuer de moissonner l’Épice, redoutant qu’on ne les
expédie vers des mondes plus durs encore, comme Salusa Secundus ou Eridanus V.
Et personne ne souhaitait le retour des Hoskanner…


Elle retrouva le Général Tuek dans son bureau personnel, au
troisième étage du manoir.


— Il se pourrait que leur ornijet se soit écrasé dans
la tempête, lui dit-il. Mais ça pourrait être aussi dû à un sabotage. N’importe
qui pouvait savoir que le Très Noble était en route pour la base avancée et lui
tendre un piège en retour.


— Général, bien des gens étaient au courant de cette
expédition.


Elle était campée devant la fenêtre, les bras croisés sur la
poitrine. Il y avait chez cet homme quelque chose qui l’irritait.


— Vous le saviez, madame. N’importe quel observateur
présent sur le spatioport a pu sentir la friction entre vous et le Très Noble
quand il est parti. Quelle était la nature de votre discorde ?


La colère fit briller ses yeux, surmontant son chagrin et sa
détresse.


— Toutes les discussions privées que nous avons pu
avoir, Jesse et moi… le restent ! Comment osez-vous insinuer que j’aie
quelque chose à voir avec sa disparition ?


— Je suis le chef de la sécurité et il est de mon
devoir de soupçonner chacun, et plus particulièrement ceux qui pourraient tirer
profit de sa disparition. Vous êtes l’héritière légitime de la Maison Linkam.
Je considère que le Très Noble a permis à trop de personnes du commun d’accéder
à ses finances et à ses affaires.


Dorothy était tellement déconcertée par cette accusation
qu’il lui fallut un moment pour retrouver le fil logique des choses.


— Si l’on met de côté que Barri est mon fils… (Elle
reprit son souffle et continua d’un ton glaçant :) Si la Maison Linkam
était dissoute, je perdrais tout. Ce serait stupide de ma part de mettre la vie
de Jesse en péril.


— Vous n’êtes en rien stupide, madame. En fait, vous
seriez assez habile pour détourner une large part des biens de la Maison Linkam
vers des comptes secrets personnels.


Le vétéran serrait ses lèvres incarnates sans montrer le
moindre signe de compassion.


Elle mit les mains sur ses hanches pour éviter de
l’étrangler.


— Ça suffit, Général – surtout venant d’un homme
qui a insinué que nous abandonnions les recherches.


— Je n’ai rien suggéré. (Il se redressa sur la
défensive, au garde-à-vous.) Je suis entré au service de la Maison Linkam bien
avant que vous ayez rencontré Jesse, madame. J’ai déjà vu deux nobles mourir.
Si nous abandonnons les recherches, ce sera la mort de la Maison et les
Hoskanner auront d’ores et déjà gagné. Si nous arrêtons l’exploitation de
l’Épice, le résultat sera le même. Ce que je veux dire, c’est que nous devrions
envisager de rappeler certaines équipes sur les gisements d’Épice. Car chaque
jour, nous perdons du terrain par rapport aux Hoskanner.


Dorothy le dévisagea froidement avant de se poser la
question essentielle. Qu’est-ce que Jesse aurait attendu d’elle ? Même
dans cette horrible situation, il aurait espéré qu’elle garde l’espoir plus que
n’importe qui, tout en lui faisant confiance pour gérer la Maison, leurs
affaires et assurer la sécurité future de leur fils. Oui, elle en avait
l’absolue certitude.


Et elle répondit sur un ton qui ne pouvait supporter la
réfutation :


— Général, poursuivez les recherches, mais désignez un
contremaître remplaçant pour diriger les moissonnages en l’absence temporaire
de William English. Et que nos équipes reprennent leur travail dans le désert
dès que possible.


 


La tempête était toute proche et Jesse installa son fils à
l’abri, dans la paroi de la dune où les sables durs étaient incrustés des
résidus chimiques rejetés par les souffles volcaniques.


D’un pas lourd, il escalada ensuite la plus haute dune et
découvrit un rideau de poussière bouillonnante qui se gonflait dans leur
direction. Dans le sifflement du vent, il sentit les grains de sable crépiter
sur ses joues comme des milliers d’aiguilles de diamant. Son masque était
bouché comme celui de Barri, et leurs combinaisons étaient déchirées par
endroits, ce qui réduisait dangereusement le circuit de maintenance. Et ils ne
disposaient plus d’une seule goutte d’eau.


Il redescendit la pente et déploya une couverture
réflective. Il trouva l’endroit le plus sûr pour s’installer sous le vent entre
les dunes quand la tempête tomberait sur eux. Lui et Barri se blottirent sous
la couverture, guettant le crépitement du sable et de la poussière. Jesse avait
encore le souvenir pénible du visage d’English décapé par les vents furieux et
de tous les hommes qu’il avait vus réduits à l’état de squelettes. Les chances
qu’ils avaient de survivre à cette nuit étaient infimes.


Le vent tournoyait, déchaîné, comme un être vivant fou de
colère. Il dispersait le champ de fumerolles en lançant des vapeurs de soufre
aux quatre horizons. Une fine couche de sable recouvrait maintenant leur
couverture, étouffant le hurlement de la tempête et, régulièrement, Jesse la
secouait pour qu’ils ne suffoquent pas.


Au milieu de la nuit, les vents parurent s’apaiser et le
grondement de la tempête s’éloigna. Au matin, stupéfaits d’être encore en vie,
Jesse et Barri soulevèrent ensemble la couverture chargée de sable. Puis, ils
regardèrent autour d’eux, les yeux irrités. La tempête, visiblement, avait
effleuré la fumerolle avant de se rabattre, les laissant indemnes.


Jesse serra son fils contre lui.


— C’est un miracle, mon garçon ! (Il avait la
gorge desséchée au point d’avoir du mal à parler et ses paroles étaient comme
des grognements rauques.) Nous avons survécu un jour de plus.


Barri avait les lèvres craquelées et, quand il répondit, sa
voix était comme celle de son père.


— Nous devrions peut-être choisir une direction et nous
y tenir.


— On va continuer aujourd’hui et demain… aussi
longtemps qu’il le faudra. Nous n’avons guère de chances, mais si on abandonne,
mon fils, nous n’aurons plus aucun espoir.


Les fumerolles toussaient et crachaient autour d’eux et les
gaz continuaient de jaillir en fusant du tourbillon qui avait avalé William
English en plein délire.


Jesse ordonna strictement à son fils de ne pas s’éloigner,
avant de se laisser glisser sur le sable poudreux vers le fond de la cuvette et
de grimper sur l’autre bord jusqu’à la crête. Il espérait discerner un repère
dans la clarté du matin naissant… ou même une flottille de vaisseaux de secours
survolant les dunes dans leur direction.


Arrivé au sommet, il progressa avec peine en s’enfonçant à
chaque pas dans le sable. Une de ses bottes buta contre un obstacle enfoui. Il
trébucha et tomba en avant.


Il roula sur le côté et se frotta le visage. Puis il plongea
ses mains dans la dune et en extirpa une tige de polymère blanc recourbée. Dès
qu’il la libéra, elle se raidit brusquement : c’était un des nombreux
piquets de contrôle météorologique que les mineurs des sables avaient plantés
dans le désert profond pour suivre le parcours des tempêtes localisées.


Il avança de plusieurs pas en promenant son regard de droite
à gauche et repéra un deuxième piquet qu’il arracha du sable. Il agita son
butin : apparemment, les piquets météo étaient intacts, même après leur
séjour sous la surface du désert. Il inspira longuement l’air chaud chargé de
silex, acceptant ce symbole comme un présage. Un survivant ne reste en vie
que parce qu’il s’incline à chaque bourrasque. Il faut rester flexible. Savoir
se ployer sous les forces imparables et courir dès qu’elles sont passées.


Barri le rejoignit, haletant.


— Tu vas bien ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?


— Des appareils enregistreurs de données destinées aux
satellites météo. Aide-moi à les nettoyer.


Jesse creusa dans le sable jusqu’à atteindre la base du
piquet. En rencontrant sous ses doigts l’emballage d’instruments, il sourit
pour la première fois depuis de longs jours.


— Et ils ont chacun un émetteur relié aux
satellites ! Le Dr Haynes était en train de réparer le
réseau météo. S’il fonctionne à nouveau et si nous parvenons à modifier ces
impulsions…


Barri avait compris. Lui et son père avaient trouvé en tout
six piquets plantés en ligne. Ils les déplantèrent avant de les ramener dans la
cuvette pour les abriter des vents. Jesse sortit un outil polyvalent de son
paquetage pour accéder aux minuscules circuits blindés.


— Si nous les mettons tous les six en phase, nous
pourrons envoyer une impulsion forte et régulière – ce ne sera pas un code
complexe ni un message vocal, mais ceux qui guettent à la base vont détecter le
blip…


La plupart, là-bas, devaient les considérer comme disparus,
mais il doutait que Dorothy ait perdu tout espoir.


Au milieu de la journée, les piquets météo émettaient tous
en silence, envoyant un signal électronique modulé que l’on ne pouvait manquer
de capter. Jesse déploya à nouveau la couverture pour les protéger, Barri et
lui, de la chaleur torride tout en présentant une cible visible et
réverbérante. Il serra son fils contre lui et dit :


— Maintenant, ce n’est qu’une question de temps. Je
l’espère.
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C’est dans l’heure la plus noire de la nuit, la plus
désolée, que l’aube apparaît et repousse les ténèbres.


Dicton du désert profond.


 


Dorothy s’était plongée dans le travail. L’heure du dîner
était largement passée, mais elle avait demandé aux domestiques de lui préparer
n’importe quoi à manger. Le manoir lui semblait aussi vaste que désert, peuplé
d’échos. Les Catalans posaient déjà des questions inquiètes : pour la
plupart, ils croyaient que le noble maître et son fils ne seraient jamais
retrouvés.


Jesse n’avait pas épousé Dorothy mais en avait fait
l’héritière légitime de la Maison Linkam. Sans lui, elle n’avait plus de statut
et l’on n’obéirait plus à ses décisions. Jesse lui avait dit une fois, en
privé : « Tu es plus qu’une concubine à mes yeux, plus qu’une épouse
traditionnelle. Une femme de la noblesse ne saurait te remplacer dans mon cœur.
Tu es la mère de mon fils, l’héritier de la Maison Linkam. Mais aussi
l’inspiratrice de mon âme. »


Aucune fille insipide venue d’une famille décadente à sang
bleu ne saurait lui arracher cela. Mais elle ne trouverait aucune consolation à
cette idée si elle avait perdu Jesse et Barri. Ils étaient partis depuis trop
longtemps, son désespoir était plus profond d’heure en heure et son âme
douloureuse.


Dans sa détresse, elle n’entendit pas tout de suite les
appels qui venaient du hall d’entrée.


— Dorothy Mapes ! Où êtes-vous ? J’apporte
des nouvelles fantastiques !


C’était la voix de Gurney Halleck qui résonnait en bas.


Le cœur battant, elle dévala l’escalier et bondit vers le
troubadour. Surpris, il avait déjà saisi sa dague sonique. Il la rengaina
aussitôt.


— Les satellites ont détecté un signal dans le
désert ! Il se répète sans message, mais cette pulsion est claire et elle
ne devrait pas venir de là !


— Ça ne peut être que Jesse !


— C’est certainement quelqu’un, dit Gurney. Mais ils
étaient trois à bord de l’ornijet. On ne peut savoir s’ils ont tous survécu.


— Alors qu’attendons-nous ? Conduisez-moi là-bas…


— Vous ne pouvez rien faire dans l’immédiat. Le Général
Tuek a déjà dépêché des secours. Nous devrions avoir des nouvelles dans l’heure
qui suit.


L’espoir monta en Dorothy comme un torrent chaud et elle
serra contre elle le troubadour avec une violence telle qu’il rougit.


 


Un escadron de vaisseaux de secours poussiéreux se posa au
crépuscule sur le terrain proche du manoir dans une tourmente colorée qui
embrasa le ciel avant de dériver vers l’ombre.


Dorothy avait de la peine à cacher son émotion tandis
qu’elle attendait avec Gurney et le Dr Yueh. Elle observait
chacun des ornijets qui se posaient dans le battement de leurs grandes ailes
articulées avant de stabiliser leur train d’atterrissage.


Le dernier appareil arriva dans un grondement de fusées et
un nuage de gravier. Le sas s’ouvrit et un homme au visage tuméfié, aux yeux
rouges, apparut. Tout d’abord, elle ne le reconnut pas, avant de remarquer sa
démarche familière quoique incertaine. Et de retrouver tous les détails qu’elle
aimait tant ! Ses yeux gris familiers. Mais il semblait tellement épuisé,
vieilli. Et enfin, Barri apparut.


Elle s’élança vers eux.


— J’ai pensé ne jamais vous revoir !


Elle les serra dans ses bras et embrassa tour à tour leurs
visages couverts de poussière.


D’un geste tendre, Jesse lui effleura les joues et les
traces de larmes de Dorothy se changèrent en sillons de boue.


— Ma chérie, on va te salir…


Le vieux Dr Yueh s’avança et inspecta
brièvement les deux survivants hébétés, avant de leur prendre le pouls et
d’examiner leurs yeux.


— Bien, bien. Mais je vous examinerai plus tard, quand
vous vous serez lavés. (Il sourit.) Il va falloir pas mal d’eau pour vous
débarrasser de ces couches de crasse.


— Peu importe, dit Jesse. Pour une fois dans ce trou
d’enfer, je vais m’offrir un bain.


— Moi aussi, ajouta Barri. Je ne veux plus jamais
quitter la maison.


Dorothy écouta avec tristesse le récit de la fin de William
English. Une tragédie, mais elle regarda ses deux hommes avec un frisson de
soulagement. Jesse avait sans doute mis en danger la vie de leur fils contre
son avis, mais il était parvenu à le sauver en même temps que lui d’une mort
certaine. Elle lui en voulait encore, mais si l’épreuve qu’il venait d’endurer
ne lui avait pas appris à se méfier des dangers de ce monde, tout ce qu’elle
pourrait lui dire ne ferait pas la différence. Ils ne pouvaient affronter ce
défi que côte à côte.


Enlacés, ils s’avancèrent vers le manoir qui se profilait
sur la clarté violente du crépuscule.







Deuxième partie

Deuxième année sur le monde de Dune











 


16.


Le seul moyen d’être vraiment en sécurité est de considérer
chacun comme un ennemi potentiel.


Général Esmar Tuek,


Discours
sur la sécurité.


 


Durant la première année, les opérations de la Maison Linkam
souffrirent de fréquents dommages matériels, de destruction
« accidentelle » d’outillage et de fournitures, de livraisons
tardives de moissonneuses et d’ailes portantes, et aussi de sabotage évident.
Jesse ne doutait pas que Carthage était infestée d’espions des Hoskanner, en
dépit de la vigilance de son chef de la sécurité.


Il avait fait venir un nouveau contingent de combattants
entraînés de sa garde personnelle de Catalan. Le Général Tuek avait doublé le
dispositif de ses troupes autour du manoir, mis en place de nouvelles sentinelles.
De nouveaux travailleurs avaient infiltré les hommes libres comme les bagnards.


Mais, en dépit de tous leurs efforts, la production d’Épice
des Linkam stagnait et ne représentait qu’un tiers de la moyenne des Hoskanner,
si l’on se fiait aux informations secrètes livrées par William English. Pour
aggraver la situation, les mineurs des sables devenaient de plus en plus
hostiles et indisciplinés parce que la réduction de récolte signifiait une
diminution de crédits et moins d’espoir de quitter un jour ce monde aride, en
dépit des promesses de Jesse.


Et pendant ce temps, sur Giedi Prime, Valdemar attendait en
riant le terme de la phase probatoire de la Maison Linkam…


Quand une tempête proche souleva suffisamment de poussière
pour interdire tous les vols vers les champs d’Épice, Jesse convoqua
paisiblement ses plus proches conseillers dans une petite salle de conférence
aveugle avec une unique porte étroite.


Tuek l’explora en quête de micros et d’enregistreurs espions
avant de déclarer qu’elle était sûre.


Il était temps qu’ils discutent de la situation.


Jesse croisa les mains. Ses yeux gris et sévères scrutèrent
Dorothy et Tuek, de l’autre côté de la table, en même temps que Gurney Halleck
qui était devenu contremaître des récoltes après la mort tragique de William
English. Mais à l’instant où il allait prendre la parole, le Dr Haynes
surgit. Il était de retour de la base de recherche, précédant de peu la
tempête.


— Veuillez m’excuser pour mon retard, dit-il.


Depuis l’épreuve que Jesse avait connue dans le désert,
donnant ainsi la mesure de sa volonté de survivre, l’écologiste était devenu un
allié inattendu. Il était censé être neutre mais il avait clairement affirmé
qu’il respectait infiniment plus le Noble Linkam que les Hoskanner.


Mais Jesse ne pouvait se permettre une double loyauté et il
devait garder strictement sa position.


— Si nous devons perdre, nous perdrons. Mais je ne leur
faciliterai pas les choses et je ne compte pas abandonner.


— Les Hoskanner n’arrêtent pas de nous tendre des
obstacles, dit Tuek. Des coups sournois ! Ils savent exactement comment
nous priver de nos moyens. Mais avec les nouveaux éléments arrivés de Catalan,
je vais pouvoir mettre de nouveaux gardes en place sur chaque chantier. Ils
surveilleront en permanence l’essentiel de notre équipement. Je suis déterminé
à éliminer complètement tous les actes de sabotage.


— Protéger notre équipement ne suffira pas, répliqua
Jesse. Il faut nous rendre à l’évidence : nous n’avons pas la capacité de
production nécessaire pour atteindre le but visé.


Dorothy se montrait d’ordinaire très calme lors des
réunions, mais elle intervint aussitôt :


— Depuis dix-huit ans, les Hoskanner ont disposé de
ressources illimitées en matériel et en main-d’œuvre. Ils ont pu remplacer les
moissonneuses aussi vite que les vers géants et les tempêtes les détruisaient.
(Elle inclina tristement la tête.) Même en supposant que nos commandes de
matériel n’aient pas été retardées ou bloquées par une bureaucratie
inexplicable, la Maison Linkam ne possède toujours pas d’un capital suffisant
pour répondre.


— Nous disposons de la moitié des moissonneuses qui
nous seraient nécessaires, ajouta Jesse. L’un des nouveaux modèles devrait nous
être expédié d’une source alternative sur Richèse, mais pour cela, j’ai dû
passer par des canaux indirects.


— Et cette moissonneuse est en retard d’un mois,
remarqua Dorothy. Mais je suis certaine qu’elle arrivera, tout comme les
machines ixiennes. Les Hoskanner nous ont mis des bâtons dans les roues. Ils
veulent nous retarder en répandant la rumeur selon laquelle nous aurions des
problèmes de crédit.


— Maudit soit cet Empereur qui se refuse à appliquer
des règles ! s’exclama Gurney. S’il est tellement avide d’Épice, pourquoi
n’intervient-il pas ?


— Les nobles en ont besoin eux aussi, remarqua Jesse
avec une grimace, mais la plupart de nos « amis » n’ont pas tenu
leurs promesses.


Seules trois familles, pauvres au point de jouer ce risque à
long terme, avaient proposé un soutien financier à la Maison Linkam, mais dans
la modeste mesure de leurs moyens. Jesse avait été touché par leurs
propositions, mais leur aide n’avait guère été suffisante. Quatre autres
maisons nobles avaient profité de la détresse financière des Linkam en
proposant des prêts à un taux d’intérêt extravagant. Jesse craignait de céder
s’il ne trouvait pas d’autre moyen de sortir de la crise.


Car il n’avait plus qu’une année devant lui.


Le Dr Haynes se gratta la barbe.


— Les boucliers de caoutchouc vivant nous ont été très
utiles.


Jesse acquiesça.


— C’est vrai. Nous les avons installés sur les
moissonneuses il y a un an et elles ont fonctionné bien plus longtemps que nous
l’espérions. Ce qui nous a permis de lancer plus d’équipes dans le désert et
d’augmenter la récolte. Mais pas suffisamment. Si les choses ne changent pas,
nous allons perdre. Depuis un an, nous avons appliqué les techniques des
Hoskanner, mais ça ne nous a conduit nulle part. Il faut que nous voyions plus
grand.


Dorothy avait le menton dans les mains, l’air concentrée.


— Nous avons essayé déjà tant de solutions, Jesse.


— Mais sans trouver la bonne. Elle doit exister quelque
part, sous un angle d’approche inattendu.


Au fil des mois, suivant les suggestions de l’écologiste
planétaire, de Gurney Halleck ou d’Esmar Tuek, les exploitations des Linkam
avaient essayé successivement les explosifs, les décharges d’énergie et même
les infiltrations de poisons dans les sables. Sans succès. Ils étaient allés
jusqu’à implanter des générateurs d’électricité statique comme barrière de
protection, avec pour seul effet d’attirer des vers frénétiques. Il y avait eu
aussi des phéromones, des agents chimiques ainsi que des épanchements d’odeurs
tenaces supposées chasser les vers des périmètres de moissonnage. Mais les
créatures n’avaient pas réagi : selon le Dr Haynes, les
monstres du désert étaient asexués.


Jesse croisa les doigts.


— La méthode de récolte de l’Épice utilisée par les
Hoskanner n’est pas forcément la technique la plus efficace. Sur un champ
d’Épice, nous passons au moins 70 % du temps à déployer les moissonneuses
et à évacuer le site. Avec le minage éclair, nous frappons et nous fuyons au
premier signe de l’approche d’un ver. Si nous parvenions à gagner du temps au
sol avant l’attaque d’un ver, chaque instant augmenterait d’autant notre
récolte.


— Oui, nous nous comportons comme des voleurs
incapables en train de piller un trésor, lança Gurney. Laissez-moi cinq heures
sur une veine riche et je vous rapporterai l’équivalent d’un mois de
mélange ! Mes mineurs s’épuiseraient jusqu’à en mourir s’ils avaient une
occasion pareille.


— Nous avons tout essayé mais nous ne savons toujours
pas comment tuer les vers, répliqua Jesse.


— Nous n’avons pas essayé les atomiques, Très Noble,
déclara Tuek.


Dorothy réagit.


— Les répercussions politiques pourraient être
sérieuses. Certaines Maisons influentes préconisent la prohibition des armes
atomiques.


— Certes, mais elles ne sont pas encore interdites –
et nous disposons de notre propre arsenal. Dès qu’un ver est en approche, nous
pourrions lancer une ogive à champ réduit.


— J’aimerais essayer ça, renchérit Gurney. Ce serait
une façon de venger les mineurs que nous avons perdus.


Le Dr Haynes se dressa brusquement pour se
tourner vers Jesse qui ne l’avait jamais vu aussi véhément.


— Noble Linkam, il ne faut pas que vous envisagiez une
telle action ! Même si vous tuez les vers, vous risquez de contaminer les
champs d’Épice et nous n’y gagnerions rien. Le mélange est extrêmement sensible
aux radiations. Et les tempêtes de Coriolis disperseront les retombées sur
toute la planète.


— Mais il doit bien exister un moyen, Dr Haynes,
insista Jesse, oppressé par un sentiment de frustration. Si nous ne parvenons
pas à tuer les vers, ni à les repousser avec des boucliers ou des armes
chimiques, que pouvons-nous faire ? Est-ce que nous pourrions les… paralyser ?
Assez longtemps pour que nos équipes fassent une large moisson ?


Haynes pinça les lèvres avec un sourire furtif.


— Nous devons utiliser un paradigme différent. Ce qui
nous ouvre certainement de nouveaux chemins de pensée. (Il se concentra, comme
s’il s’apprêtait à donner une conférence.) Si l’on tient compte de leur taille
et de leur force, les vers sont des créatures extrêmement territoriales. Nous
pensons que les grains magnétiques réagissent au contact d’un champ
électrostatique généré par le corps du ver quand il sillonne le sable, soit
sous l’effet de la friction ou d’un organe profond. Plus grande est la taille
du ver, plus puissant est le champ répulsif qu’il engendre – et plus vaste
est le territoire qu’il revendique et défend.


— Nous avons nos propres générateurs, intervint Jesse.
Est-ce que nous ne pourrions pas les régler sur une fréquence similaire ?
Comme cela, nous délimiterions notre propre territoire et les vers penseraient
que nous sommes un rival de force supérieure, ce qui les empêcherait
d’approcher ?…


— Il faudrait couvrir une zone immense, dit Gurney
immédiatement. Même avec les boucliers de caoutchouc vivant, les champs au sol
et les tempêtes de statique court-circuitent toujours notre équipement. Nous ne
pourrions jamais maintenir un périmètre suffisant.


Haynes continuait d’afficher un sourire à la fois inquiet et
mystérieux.


— Si l’environnement nous empêche de nous opposer à ces
champs depuis l’extérieur, nous pourrions peut-être attaquer le ver depuis l’intérieur
en court-circuitant sa dynamo interne.


L’écologiste consulta fébrilement son écran de données.


— Imaginons un générateur en tambour avec un bouclier
et une antenne isolée qui puisse décharger des chocs aussi brefs qu’intenses.


— Comme une charge de fond ? demanda Tuek ? Alors
le ver l’avalera et déclenchera le champ ?


— Exactement ! Chacun des segments du ver possède
un système neurologique dépendant de l’ensemble de la couverture. Donc, nous
devrons court-circuiter chaque segment. Quand le ver absorbera la charge,
l’antenne émettra des décharges répétées.


— Oui, et c’est comme ça que nous pourrons tuer le Léviathan !
s’exclama Gurney, triomphant.


Jesse était souriant.


— Même si nous ne pouvons le tuer ainsi, il sera
incapacité et nos équipes au sol auront plus de temps pour moissonner.


Il regarda Dorothy et lut dans son regard une certaine
excitation mais aussi de la méfiance.


— Dr Haynes, nous savons tous que,
techniquement, vous travaillez au service du Grand Empereur. La Maison Linkam a
peu de fonds à consacrer à votre projet.


Jesse se pencha un peu plus vers l’écologiste.


— Dr Haynes, combien cela peut-il nous
coûter ?


Haynes gloussa de rire.


— Ne vous inquiétez pas, Très Noble. Je vais avoir tout
l’équipement et l’assistance technique dont j’aurai besoin. Le développement
d’un nouveau moyen de récolter l’Épice relève à l’évidence de ma mission, même
si l’Empereur ne prête pas grand intérêt à mes recherches. Malgré tout, si je
donne la priorité à ce concept, n’oubliez pas que le chemin est long entre
l’idée de base et le prototype.


— Alors, nous ferions bien de commencer sans perdre de
temps, déclara Jesse avant de consulter ses conseillers et de se lever.


Tuek restait sombre cependant.


— Je suggérerais que nous gardions cette nouvelle
orientation confidentielle. Nous avons suffisamment d’ennuis comme ça avec les
espions et les saboteurs des Hoskanner et s’ils entendent parler d’un nouveau
concept, il est certain qu’ils nous mettront des bâtons dans les roues.


— Ils s’attaqueraient même à l’écologiste
planétaire ? s’étonna Gurney.


Haynes hocha la tête.


— L’Empereur et les Hoskanner peuvent agir à leur
guise. Je n’aurai pas l’audace de penser que mon importance supposée puisse les
arrêter un instant. Il m’en coûte de dire ça, mais je ne me fie pas toujours
aux motivations de l’Empereur.


— J’aurais tendance à être d’accord avec le Général
Tuek, dit Dorothy. Il ne faut pas que les Hoskanner découvrent ce que nous
préparons. Il faut leur laisser croire que nous sommes acculés et que nous
allons vers un échec. (Elle eut un sourire malin.) S’ils sont convaincus qu’ils
ont d’ores et déjà gagné, ils cesseront de tout faire pour nous éliminer.
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Le temps peut porter un masque inoffensif, mais il reste à
jamais l’ennemi sans visage, le destructeur de nos rêves et de nos espoirs.


Le prophète de Carthage.


 


Après plus d’une année passée sur le Monde de Dune, Jesse
était parvenu à organiser une vie quotidienne. Tôt le matin, il enfilait sa
combinaison étanche et sa cape du désert avant de gagner le grand hall où
Dorothy et Barri l’attendaient.


Là, les servantes s’agitaient et apportaient les breakfasts
sous des cloches de plass destinées à préserver la chaleur mais aussi
l’humidité précieuse des mets. Les ustensiles et les couverts sophistiqués
étaient fabriqués par un artisan local et ils étaient destinés à ne pas laisser
échapper un toupet de vapeur. Lorsque le plat sous cloche approchait de
l’assiette, son couvercle s’ouvrait très brièvement avant de se refermer en
claquant. Dorothy avait adopté ce système afin de montrer que les Linkam
respectaient la valeur de l’humidité, qu’ils ne se comportaient pas comme une
famille prodigue à l’instar des Hoskanner.


Jesse se pencha sur la cloche et découvrit une omelette
bleue faite avec des œufs de Catalan et des poivrons du désert, du lard de sanglier
et des racines de llantro. L’un de ses plats favoris. Il but une gorgée de café
dont il remarquait désormais à peine la note de mélange. C’était étrange :
sur Catalan, il n’avait que très rarement absorbé cette substance, alors que
maintenant, il n’imaginait pas un repas sans elle. L’Épice faisait désormais
partie de leur vie, comme le sable et l’air torride.


Il entendit le bruit d’un puissant moteur au-dehors. Les ornijets
et les transporteurs circulaient déjà entre les zones d’atterrissage de Carthage,
mais là, il devait s’agir d’un engin bien plus important. Son grondement énorme
remplissait le ciel de la cité montagnarde.


Barri se précipita vers une fenêtre.


— C’est le marquage de l’Empereur !


Avec un grognement, Jesse rejoignit son fils et vit un vaisseau
interstellaire en train de se poser, presque trop colossal pour un terrain
planétaire. Un appareil d’inspection impérial lourdement armé, menaçant.


Non, se dit-il, ce ne serait pas un jour comme les
autres.


 


Les finances de la Maison Linkam étaient douloureusement
serrées et Dorothy n’avait autorisé aucune décoration coûteuse. Elle avait même
condamné certaines parties du manoir. Si l’envoyé du Grand Empereur avait
espéré être reçu dans un hall somptueux, il devait être particulièrement déçu.


Le Conseiller Ulla Bauer plissa son nez de lapin en
observant l’immeuble avec une expression irritée, ce qui impliquait qu’il avait
des choses plus importantes à faire et qu’il était pressé de repartir. C’était
un personnage méticuleux aux habitudes précieuses, d’un autre âge, vêtu d’une
robe à haut col écarlate et dorée que n’importe quel noble pouvait lui envier.
Mais ici, sur le Monde de Dune, elle était totalement déplacée.


— Hmmm… Avec l’autorisation impériale, la Maison Linkam
a présidé depuis une année à l’exploitation de l’Épice, entonna le Conseiller
d’un ton précieux. Mais ses exportations se sont révélées, je dois dire, bien
au-dessous des prévisions attendues. Je crains, Très Noble Linkam, que vous ne
portiez tort à l’Empereur.


Jesse ravala sa colère.


— Les Hoskanner nous ont laissé un équipement de
qualité inférieure. La plus grande partie du matériel que j’ai commandé et payé
a été livrée avec retard et des malfaçons à la suite de complots
bureaucratiques. Nous avons porté plainte contre les fournisseurs ixiens devant
le Tribunal de Commerce Impérial mais le jugement ne sera pas rendu avant que
le terme du défi ne soit échu. (Il s’efforça de sourire face à l’envoyé à la
tenue de monarque.) Néanmoins, il me reste à passer une année de probation et
je n’ai pas de temps à perdre. J’apprécie l’intérêt que le Grand Empereur me
porte, mais le travail m’appelle.


— Hmmm… Il se peut que certaines nuances du marché
initial vous aient échappé, Très Noble, non ? Ces détails relèvent de ma
spécialité. (Bauer toussota.) Si l’Empereur l’exige, il peut interrompre ce
défi à tout moment et restituer la responsabilité du Monde de Dune à la Maison
Hoskanner.


Jesse se roidit.


— Le Grand Empereur a déclaré explicitement qu’il n’y
aurait aucune règle.


— Oui, mais… il est inscrit dans le règlement, je
cite : « Le présent contrat est soumis à la loi impériale. » (Il
sourit avec dédain.) Ce qui signifie que l’Empereur peut prendre n’importe
quelle décision qui lui sied.


Bouillant de rage, Jesse rétorqua :


— Pourquoi jouerait-il ainsi avec nous ? Le
Conseil des Nobles sera outré que vous nous ôtiez les droits de ce défi sans
nous accorder une juste chance.


— C’est simple, Noble Linkam. Le peuple demande du
mélange, et vous n’en avez pas expédié suffisamment. Nous n’avions pas prévu
que vous alliez échouer aussi piteusement. C’est inconcevable ! Hmmm… Ou
bien est-ce que vous en détourneriez certaines quantités ? Pour les
revendre au marché noir ? Vos minces exportations vers Renaissance ne
peuvent représenter la totalité de votre production. Où sont vos entrepôts
clandestins ?


Jesse ricana.


— Nous avons à peine de mélange pour notre consommation
domestique.


L’homme à la tête de furet plissa les sourcils.


— La rumeur dit que vos hommes libres et vos bagnards
sont extrêmement mécontents. Votre faible production et vos exportations
insuffisantes signifient des primes en diminution. Sous l’administration des
Hoskanner, ils auraient été nombreux à économiser suffisamment pour payer le
prix de leur voyage de retour. Je sais que Carthage est une poudrière et que
des émeutes peuvent y éclater à tout moment. Exact ?


— Des exagérations répandues par quelques loyalistes
hoskanners. Nous avons arrêté les plus bavards. Pour la plupart, des condamnés
qui ont encore des années à purger. Nous avons la situation bien en main.


— Mmm… Mais quand les Hoskanner étaient ici, eux aussi
ont affronté des difficultés, mais l’Épice n’en a pas pour autant cessé de
couler. Leur marché s’est agrandi jusqu’aux confins de l’Empire, alors qu’à
présent, la raréfaction se fait sentir, car les réserves des autres mondes
diminuent, et les prix atteignent des niveaux records.


— En ce cas, les nobles n’ont qu’à se serrer la
ceinture et se refuser ce luxe, à moins qu’ils ne veuillent le payer à son
prix. L’Empereur reçoit toujours son dû et il devrait être content. (Les yeux
gris de Jesse étaient deux lames de glace.) Conseiller Bauer, on ne m’a jamais
demandé de produire un rapport régulier. Et mon taux de production ne concerne
que moi. Le seul chiffre qui comptera sera celui que je présenterai au terme du
défi. Si je dois tomber, vous déclarerez ma défaite au terme de deux années
écoulées – mais pas avant.


— Linkam, n’oubliez pas les clauses en petits
caractères.


— Un accord a plus de valeur et il est plus juste que
de simples mots. Nous avons la preuve indubitable qu’Hoskanner a infiltré notre
exploitation durant toute l’année écoulée. Si l’Empereur s’inquiète à ce point
pour l’Épice, il n’aurait pas dû permettre à mes ennemis de me mettre des
bâtons dans les roues.


Jesse surprit un bruit de bottes et se tourna vers Esmar
Tuek qui venait d’apparaître sur le seuil.


— Veuillez m’excuser, Mon Seigneur. Puis-je vous parler
en privé ?


— Le Conseiller Bauer était sur le point de se retirer
et de demander à son vaisseau d’inspection de s’éloigner à distance convenable.
Il ne désire pas bloquer nos cargos d’exportation.


Bauer eut un reniflement méprisant.


— Bien au contraire, je ne quitterai cette planète que
lorsque je l’aurai décidé. Pour l’heure, mon vaisseau restera très précisément
où il se trouve.


Tuek acquiesça avec froideur.


— Très bien, Conseiller, mon information vous concerne
également. Mes hommes ont scanné les identités des membres de votre équipage
qui se sont dispersés sur les zones d’atterrissage. Savez-vous que ce sont des
agents des Hoskanner qui ont été expulsés du Monde de Dune il y a un an ?


— Comment ? s’exclama Bauer avec un accent de
surprise qui pouvait passer pour sincère.


— Il se peut que vous soyez spécialiste en petits
caractères, dit Jesse avec un sourire prudent, mais le Général Tuek est le chef
de ma sécurité. Jamais il ne se trompe dans ce genre de problème.


— Mais je n’avais pas la moindre idée que mon équipage
ait pu se trouver sur cette planète.


— Il est certain que les Hoskanner vous ont trompé, dit
Jesse, même si vous ne semblez pas le genre d’homme facile à abuser.


Tuek, imperturbable dans son uniforme poussiéreux,
ajouta :


— Devant cette menace évidente contre notre sécurité,
Conseiller, nous devons insister pour que votre équipage se cantonne dans le
périmètre de la zone d’atterrissage durant votre séjour. Je vais former un
cordon de garde afin de vous assister. Aucun membre de votre équipage ne devra
pénétrer dans Carthage ni avoir de contact avec les bagnards ou les hommes
libres.


Jesse eut un mince sourire.


— Mais vous êtes évidemment le bienvenu, Conseiller
Bauer, et vous pouvez aller là où bon vous semble.


— Je ne sais rien à propos d’agents des Hoskanner, dit
le petit homme tatillon. Le Grand Empereur m’a envoyé ici pour vous dire que
l’Épice doit couler. Sans des progrès spectaculaires et rapides… Eh bien, il
n’est pas du genre patient.











 


18.


L’Histoire a prouvé que si un noble s’attendrit, il court à
sa ruine. Afin d’éviter cette calamité, il se doit de maintenir une distance
émotionnelle par rapport aux gens de son entourage.


Le grand empereur Cham Eyvok III


(l’empereur
de la guerre).


 


Avec la chute spectaculaire de la production d’Épice de la
Maison Linkam, les espoirs des mineurs avaient diminué autant que leurs
salaires. Ces hommes qui avaient peiné dans des conditions difficiles sous la
houlette des impitoyables Hoskanner avaient au moins gagné à terme suffisamment
de crédits pour quitter définitivement le Monde de Dune. Mais à présent, les
hommes libres protestaient contre la réduction de leurs revenus et les bagnards
n’entrevoyaient plus la moindre chance de retourner chez eux au terme de leur
peine, en dépit des promesses de Jesse.


Avec leurs maigres revenus, les mineurs des sables ne
pouvaient plus dépenser leur argent dans les boutiques et les bars de Carthage,
de même que les marchands d’eau, les négociants et les filles à plaisir
connaissaient une passe difficile. Même les Catalans avaient la nostalgie de
leur monde océanique et contemplaient les cieux du désert en espérant la pluie
plutôt que la poussière.


La Maison Linkam engendrait suffisamment de capital pour
poursuivre ses opérations dans la mesure de ses maigres exportations, avec
l’aide des contributions d’une poignée de familles nobles. Face à cette
situation précaire, Jesse avait été contraint d’imposer des mesures d’austérité
dans le manoir aussi bien qu’à Carthage, renforçant encore la précarité de la
vie des travailleurs.


Il en perdait le sommeil, conscient de leur vie malheureuse
et de leur mécontentement. Il aurait voulu disposer des moyens d’améliorer leur
existence. Sur Catalan, il avait toujours été au contact des gens du peuple,
qui l’aimaient en retour. Il s’était montré un chef efficace, attentif à leurs
demandes. Mais ici…


Avec Dorothy, il avait discuté de diverses options pour
alléger le fardeau du peuple, mais sans aucun soutien financier, il avait les
mains liées. Malgré les difficultés administratives qu’il affrontait, il
diminua les impôts en obligeant son équipe de comptables catalans à travailler
alors que les salaires avaient été reportés. Obéissant à une suggestion de
Dorothy, il distribua quelques-uns des vêtements de luxe et des bibelots que
les Hoskanner avaient laissés derrière eux. Mais la faible somme rapportée ne
les aida guère, tout en mettant en évidence la précarité de leur vie sur le
Monde de Dune. Et les gens de la cité, tout comme les mineurs des sables, ne
cessèrent de murmurer que les Linkam étaient inaptes à diriger leur vie et
qu’ils ne faisaient que mettre leur avenir en danger.


Pendant ce temps, dans le désert profond, la totalité du
matériel de moissonnage fonctionnait, sous la protection des boucliers de
caoutchouc vivant. Des équipes nouvelles travaillaient sans relâche à remettre
en état les moissonneuses et les ailes portantes.


Certains mineurs des sables s’étaient vu signifier un congé
impromptu parce qu’il n’y avait plus de matériel en état de fonctionner pour
qu’ils se remettent au travail. Abandonnés à eux-mêmes, nerveux et colériques,
les hommes continuaient à protester, mettant leurs ennuis sur le compte de la
Maison Linkam. Surtout les bagnards, qui avaient adhéré aux principes radicaux
de la religion zensunni et exigeaient que Jesse restitue l’exploitation de
l’Épice aux Hoskanner, « qui savaient au moins ce qu’ils faisaient ».


Quand trente-quatre travailleurs sous contrat pénal
refusèrent de retourner sur les champs de moissonnage, Jesse, furieux, annula
leurs engagements et les renvoya sur Eridanus V. Et pendant ce temps, le
vaisseau de l’inspection impériale demeurait à la verticale de Carthage. Et
Jesse avait conscience qu’Ulla Bauer observait tout…


 


À l’heure de midi, par une journée torride et brumeuse,
Jesse se risqua dans un marché du centre de la cité. Il portait une cape sale
de mineur et les gens lui accordaient à peine un regard. Il était le Noble du
Monde de Dune et il avait souhaité sortir pour observer les gens dans leurs
activités quotidiennes plutôt que depuis les solcars ou les ornis à basse
altitude. Deux gardes l’accompagnaient, déguisés comme lui, mais il savait que Tuek
n’était jamais loin derrière eux, avec une section spéciale, toujours soucieux
de sa sécurité.


Le bazar était bondé, fiévreux et agité, dans le tumulte des
vendeurs et des boutiquiers. Les marchands d’encens et de parfums exotiques
répandaient des échantillons de fumées suaves ou piquantes qui attiraient
l’attention des badauds, découvrant des parfums bien différents de l’odeur
ordinaire du mélange qui enveloppait le reste de Carthage.


Derrière une mince barrière de fil métallique, deux vieilles
femmes étaient assises devant quelques dizaines de faisans des rochers qu’elles
avaient élevés en batterie. Les volailles avaient la tête liée sous leurs
ailes, ce qui les obligeait à dormir. Elles étaient originaires d’autres
planètes arides et elles avaient été importées ici par les Hoskanner, une de
leurs meilleures initiatives. Les faisans ne buvaient que quelques gouttes
d’eau et leur chair tendre était appréciée (et très coûteuse), sur les marchés
du Monde de Dune. Peu de mineurs pouvaient s’offrir ce régal, et pour la
plupart, ils préféraient les cantines débonnaires de la compagnie. Quand un
client était tombé d’accord sur le prix, l’une des vieilles femmes brisait le
cou des volailles choisies et les enveloppait dans des sacs de fibre d’Épice.


Jesse s’apprêtait à repartir quand il aperçut l’un de ses
gardes qui parlait dans le microphone fixé sur le revers de son uniforme.
L’homme, qui avait un menton pointu et de petits yeux noirs, entraîna Jesse à
l’écart.


— Mon Seigneur, un rassemblement spontané s’est formé
de l’autre côté de la cité, mené par un homme libre. Il proclame que la Maison
Linkam doit quitter la planète.


Jesse rejoignit le Général Tuek à l’extérieur.


— Je vais me rendre sur place. J’avais besoin de
m’exprimer en mon nom et je tiens ma chance.


— Je m’y oppose, Mon Seigneur.


— Ce qui ne me surprend guère.


Jesse, les yeux étincelants, ajouta d’un ton ferme qu’il
voulait s’adresser aux émeutiers, les écouter, et leur dire qu’il avait entendu
leurs récriminations et qu’il ferait de son mieux.


— Mais la populace est déchaînée, protesta Tuek.


— Alors, il est d’autant plus urgent que je leur parle,
insista Jesse.


— Je n’en attendais pas moins de vous. J’ai d’ores et
déjà envoyé quarante de nos meilleurs éléments pour vous accompagner.


Jesse, en compagnie de sa garde rapprochée, se dirigea vers
un groupe de soldats garés bien en vue sous le vaisseau d’inspection de
l’Empire. Qui n’avait pas bougé depuis son arrivée, une semaine auparavant. Il
occupait une part majeure du port et de nombreux vaisseaux devaient se poser
sur des terrains secondaires. Jesse se demanda s’il ne devait pas cette émeute
aux agents des Hoskanner. Est-ce qu’ils attendaient de se réjouir de sa
réaction ?


Ulla Bauer et ses sbires remarquèrent Jesse, mais il les
ignora. Il s’installa aux commandes du van tandis que les gardes de Tuek
grimpaient à bord d’un autre véhicule. Il démarra dans un tourbillon de
poussière et s’engagea sur les routes abruptes qui conduisaient à l’autre
secteur de la cité, là où les émeutiers s’étaient rassemblés. Quand il
débarqua, la phalange de ses gardes se déploya devant lui pour lui ouvrir le
chemin. Les hommes en combinaisons de désert et les femmes en longues robes
sombres s’écartèrent en reconnaissant le noble visiteur qui portait maintenant
la cape de son rang.


Ses pensées tournaient à toute allure, en quête de solutions
alternatives. Jesse, en s’avançant vers la maison commune, cherchait ce qu’il
allait dire. Devant lui, un vieil homme au visage buriné criait :


— … c’était mieux sous les Hoskanner !


Jesse le reconnut aussitôt : c’était Pari Hoyuq, le
capitaine valeureux d’une moissonneuse qui avait été endommagée récemment et
qui, depuis, était hors service. Il travaille depuis trop longtemps, se
dit Jesse. Gurney aurait pu arranger ça en privé, s’il en avait eu
l’occasion.


En le voyant, Hoyuq prit une expression de violente
indignation.


— Vous, Très Noble ? Est-ce que vous allez encore
expédier certains des nôtres vers les planètes pénitentiaires ?


Jesse continuait d’avancer, s’efforçant de rester calme et
raisonnable.


— Est-ce que vous avez l’intention de rompre votre
contrat, Pari ? Comme tous ceux qui ne veulent plus travailler sur les
champs d’Épice ?


Il escalada les marches et se retrouva à la hauteur du vieux
mineur. Les Catalans de la sécurité de Tuek se précipitèrent pour le protéger
en scannant la foule en cas de menace éventuelle.


— Je ne refuserais aucun travail, si seulement il y en
avait ! Nous sommes trop nombreux à ne pas avoir la chance de toucher la
moindre prime. Pas une chance. Je suis un homme libre. J’ai servi durant
le temps de ma peine. (Il tapota le chevron tatoué sur son front.) Nous voulons
tous quitter cet endroit, mais vous, les Linkam, vous avez rendu ça
impossible !


Jesse ne le quittait pas du regard, comme s’ils avaient une
simple conversation privée.


— Je vous l’ai déjà promis, ainsi qu’à tous les hommes
libres : si nous gagnons ce défi, je vous paierai à tous le voyage de
retour.


S’il avait espéré vaguement des cris de joie, il n’entendit
que des grognements et des murmures hostiles. Hoyuq fronça les sourcils et
pencha vers lui son visage tanné.


— Ah ! Très Noble, il y a plus de chances que la
pluie se mette à tomber du ciel ! Vos promesses creuses nous ont redonné
l’espoir et nous avons travaillé dur. Nous vous avons cru, et pourquoi ?
Votre promesse n’a aucune valeur, vous ne pouvez pas gagner le défi.


Pour Jesse, ce fut comme un coup de poignard. Il savait à
quel point la situation semblait désespérée pour ces hommes. Avec Dorothy, il
avait revu tous les chiffres et il savait qu’à moins d’un miracle, ils ne
pourraient vaincre leurs rivaux. Mais il redressa les épaules.


— Je n’ai pas abandonné, Pari. Et vous tous, vous ne
devriez pas abandonner non plus. (Il se tourna enfin vers la foule.) Aucun
d’entre vous !


Des cris lui répondirent :


— On vivait mieux sous les Hoskanner !


— Pas d’Épice, pas de travail, pas de prime : Plus
de raison de rester ici !


— Comparée à ce que vous avez fait du Monde de Dune,
Eridanus V n’est pas aussi moche que ça !


— On veut que les Hoskanner reviennent.


Jesse reprit son souffle avant de répliquer.


— Ah, oui, les Hoskanner. Vous devriez réfléchir un peu
plus à vos ennuis avant de vous tourner vers la vraie cible. Les Hoskanner
n’ont-ils pas détruit nos satellites météo en risquant la vie des mineurs ?
Les Hoskanner n’ont-ils pas saboté le matériel pour que vous ne puissiez plus
continuer à travailler sur les filons d’Épice ? Les Hoskanner n’ont-ils
pas soudoyé les industriels des autres mondes pour retarder la livraison de
l’équipement qui nous était d’une nécessité vitale, quand ils ne lui ont pas
tout simplement barré la route ? (Il pointa le doigt sur la foule muette.)
Leur seul et unique but est de faire apparaître la Maison Linkam comme
affaiblie. Je vous demande de vous montrer justes et honnêtes. De me donner une
chance d’améliorer vos existences.


Mais le vieux Hoyuq s’accrochait à sa colère.


— Eh bien, Très Noble, prouvez-le. Améliorez nos vies.
Vous rejetez facilement le blâme, mais si vous voulez que nous croyions à une
conspiration contre vous, prouvez-nous que vous êtes meilleur que les
Hoskanner. Agissez.


Les pensées tourbillonnaient dans l’esprit de Jesse. Il
devait trouver une solution immédiate. Avec Dorothy, ils avaient discuté de
bien des possibilités qui leur avaient paru extravagantes ou trop risquées.
Mais en cet instant précis, il n’avait guère le temps de récapituler les
ressources de la Maison Linkam ni de relire ses livres de comptes. Il devait
agir avant qu’une véritable émeute n’éclate.


Il croisa les bras.


— Très bien. Dans les périodes rigoureuses, nous nous
rationnons, nous nous rapprochons et nous partageons ensemble les difficultés
du quotidien. Dès demain matin, je ferai distribuer des rations d’eau prélevées
sur les réserves de ma famille. Quiconque viendra à mon manoir recevra une part
supplémentaire jusqu’à ce que nous soyons à court. Et par conséquent, ma ration
quotidienne sera équivalente à la vôtre. (En entendant les murmures sceptiques,
il sonda tous les visages alentour de ses yeux gris.) Je sais que vous n’avez guère
d’argent. Donc, je vais indexer le prix de l’eau au niveau où il était quand la
Maison Linkam a débarqué sur le Monde de Dune. Je vais en aviser les marchands
d’eau par un décret officiel.


Il fut surpris par les applaudissements inattendus, et il
sut qu’il avait momentanément apaisé la situation. Cette solution ne pouvait
être que permanente et elle serait néfaste pour l’économie de Carthage, mais il
ne pouvait guère s’attarder sur ces sujets. Il fallait que les opérations de
récolte reprennent, une par une.


 


Les marchands d’eau et les importateurs, outragés, réagirent
aux mesures de Jesse en déclenchant une grève. Les expéditions avaient été
retardées, leurs livraisons limitées et ils s’étaient permis d’augmenter les
prix jusqu’aux limites tolérées dans la cité. Les négociants cupides
interrompirent toutes leurs opérations, fermèrent boutique et refusèrent de
revendre l’eau aux prix démarqués que la Maison Linkam avait fixés. Il se
trouva quelques marchands d’eau replets et grognons pour demander justice hors
du manoir, mais ils ne s’attirèrent pas la sympathie de la populace qui savait
qu’elle avait été grugée.


Comme promis, la Maison Linkam commença à distribuer de
l’eau aux gens de Carthage, tous ceux qui avaient été affectés dans cette
mauvaise période. Certains étaient trop fiers pour accepter ce geste de
charité, mais les anciens hommes libres, les commerçants à la retraite, les
veuves des mineurs des sables, acceptèrent d’être secourus, et tous ceux qui le
demandaient avaient droit à une petite ration d’eau. Au goutte-à-goutte, les
réserves de la Maison Linkam diminuaient, mais le moral était de retour dans
Carthage. Valdemar Hoskanner n’aurait jamais été capable d’un tel exploit.


Jesse s’aventura dans le grand hall du manoir avec Esmar
Tuek à son côté : il fallait que tous voient celui qui avait su apaiser un
peu leur malheur. Le Général regardait de toutes parts et sondait
subrepticement les visiteurs.


Un personnage barbu se présenta en tête de file et le
vétéran leva son scanner et récupéra les fichiers de sécurité et des images
d’identité. À son signal, deux gardes catalans procédèrent à l’arrestation des
hommes malgré leurs protestations.


— Qu’est-ce que j’ai fait ? Vous ne pouvez quand
même pas arrêter des innocents !


Le Général Tuek brandit l’écran du scanner.


— Nous avons des fichiers détaillés sur les
sympathisants des Hoskanner et les saboteurs présumés. Vous me feriez plaisir
en vous avançant d’un pas, si vous le voulez bien.


Quelques-uns quittèrent les rangs et tentèrent de s’enfuir
du manoir. Les hommes de Tuek se lancèrent à leurs trousses.


Jesse éleva la voix, explosant soudain de colère, afin que
tous puissent l’entendre.


— Les agents des Hoskanner ont fait subir à chacun et à
ma Maison suffisamment de dommages. Et voilà qu’ils tentent de s’emparer de
l’eau que je comptais donner à mes loyaux travailleurs !


La populace grommela tandis que Tuek se rapprochait de
Jesse. Il lui souffla avec un sourire sombre :


— Attendez-vous à ce que Bauer se manifeste en
apprenant ça, Mon Seigneur. Arrêter des Hoskanner ? Il va être dans tous
ses états.


— Non, Esmar. Il se peut qu’il veuille faire libérer
ces agents, mais il ne saurait reconnaître le moindre lien avec les Hoskanner.
Ce qui me donne un point d’appui. Et c’est moi qui vais le contacter d’abord.
Notre honorable et impérial ami va nous aider à briser la grève des marchands
d’eau, même s’il ne le sait pas encore.


 


Le lendemain, du haut des marches, Jesse lança un ultimatum
aux marchands dissidents.


— Je ne tolérerai pas votre hausse des prix alors que
le peuple souffre. Vous parviendrez à survivre à la baisse de vos bénéfices,
comme nous tous. Acceptez mes conditions ou bien quittez le Monde de Dune. Si
vous décidez de le faire, à mes conditions, cependant, vous devrez abandonner
tous vos biens et partir sans rien.


Comme il était prévu, les marchands d’eau, furieux, se
précipitèrent vers le vaisseau impérial et exigèrent que le Conseiller Bauer
intervienne. Il refusa en souriant :


— Mmm… Le Grand Empereur Wuda a clairement laissé
entendre que le Noble Linkam peut agir à son gré, sans règles ni restrictions,
et ce afin de produire un maximum d’Épice. Et j’ai les mains liées à cause de
cet édit.


Avant que Jesse ait rédigé sa déclaration stricte, il avait
passé un accord secret avec Bauer. Même s’il en désavouait les termes, il ne
voyait d’autre option que de livrer les saboteurs Hoskanner au vaisseau
impérial en échange de la coopération de l’inspecteur. Bien qu’il n’admît pas
le moindre lien avec les Hoskanner, Bauer avait accepté très vite.


Plus tard, quand les producteurs et les marchands d’eau
appelèrent Jesse pour demander son indulgence, il se montra magnanime et leur
accorda l’amnistie.


— Désormais, nous travaillerons main dans la main.


C’était une autre victoire à court terme, mais il
l’appréciait cependant. Les chances étaient enfin un peu de son côté.











 


19.


Tout le monde se plaint.


Gurney Halleck.


 


Par un soir tranquille, Gurney Halleck se glissa dans les
bâtiments communs où résidaient les gens que Jesse avait fait venir de Caladan.
Les plus cossus de Carthage.


Même s’il était un contremaître responsable des hommes
libres, des bagnards et des travailleurs catalans, Gurney avait toujours aimé
fréquenter ses équipes. Il se rendait dans les résidences catalanes avec
l’espoir de se relaxer un peu pour changer. Il ne voulait entendre que des
récits paisibles à propos de la mer et de la pluie avec des hommes qu’il avait
considérés comme des amis sur sa planète natale, des hommes qui avaient été
sous ses ordres dans les opérations de récolte.


Dès qu’il entra dans le grand hall, pourtant, le troubadour
sentit une ambiance plus aigre que le relent de sueur.


Les hommes de Catalan préparaient le matériel et les vivres
en vue de la rude journée qu’ils allaient passer dans le désert et ils se
plaignaient de la soif, de l’isolement, des grains de silice qui étaient
partout, des brûlures du sable, du soleil et du vent. Gurney s’était attendu à
entendre ces grognements de la part des bagnards ou des hommes libres
désenchantés, mais pas dans la bouche des hommes les plus loyaux de Jesse.


— Hé ! là ! Qu’est-ce qui vous met d’aussi
méchante humeur ce soir ?


Des femmes à l’air mécontent, vêtues pour la rigueur des
sables, distribuaient des rations de nourriture et de boisson. Certaines, déjà
ouvertes, révélaient des morceaux de viande grisâtre avec des brins de légumes
bien trop brillants. Les hommes mangeaient avec les mains sales, saupoudrant
parfois le plat d’Épice brute.


— Gurney, on ne peut vivre nulle part dans cet
enfer ! cria l’un des mineurs. Que ce soit en surface, dans le sous-sol ou
les cavernes. Et regarde-moi ça ! (Il montra son repas peu ragoûtant.)
Qu’est-ce que je donnerais pour un bon poisson grillé avec un sauté de
citron !


Tous étaient tournés vers Gurney, devenu la cible de leurs
plaintes.


— On est tellement submergés par le travail qu’on ne
nous laisse même pas le temps de manger en paix. Et même avec ces vacations
prolongées et dangereuses, on ne moissonne pas suffisamment de mélange.


Un autre mineur lança un shaker d’Épice contre le mur.


— Même si nous remportons ce maudit défi, qu’est-ce
qu’on en retirera ? Est-ce que nous rentrerons un jour chez nous ?


— Et quand donc le Noble Linkam nous paiera ? Déjà
qu’on est misérables, mais pour rien ?


Gurney gloussa de rire.


— Vous savez bien que le Très Noble est bon à ce
jeu ! Vous avez de la nourriture, de l’eau et un bat-flanc pour dormir.
Vous préféreriez que je fasse venir le Général Tuek pour qu’il vous raconte
comment il a survécu durant la campagne lucinienne ?


Exagérant sa bonne humeur, comme un homme qui espère calmer
la tempête en levant simplement les mains, Gurney se jucha sur un caisson de
métal et pinça les cordes de sa balisette en quelques accords familiers sans
chanter les paroles.


Il était sans doute leur contremaître, mais il restait un
troubadour, et il entama une ballade de sa voix apaisante.


 


Le vent tourbillonne,


Il a des ailes,


Il porte avec lui la cannelle,


Et les hommes se fondent dans le désert,


Tandis qu’arrive le ver.


 


Maudite soit l’Épice !


Et il plonge vers le danger,


Avec les plus braves des nobles,


Les plus braves des hommes.


 


Mais les mineurs des sables refusèrent de l’écouter. Au lieu
de cela, ils proférèrent des insultes et lui lancèrent les restes de leurs
rations, le forçant à battre en retraite vers la porte. Mais ce dégagement de
vapeur lui semblait venir d’un bon naturel. Il était maintenant l’objet de
leurs protestations, le déversoir de leur colère. Il leva les mains.


— D’accord, les gars ! Je vais aller parler au
Noble Linkam ! Pour voir ce que je peux faire…


C’est alors qu’un homme libre qui commandait une
moissonneuse se précipita dans le hall en claquant derrière lui la lourde porte
étanche.


— Où est le contremaître ? Cela vient de
recommencer !


Il détacha son masque et secoua la poussière de sa cape.


L’ambiance était gâchée. Gurney repoussa sa balisette et s’avança.


— Je suis là… que se passe-t-il ?


— Nous avons perdu deux autres moissonneuses, Gurney !
La moitié de mon équipe y est restée, mais il n’y a aucun survivant de l’autre
machine !


L’homme était à bout de souffle et la poussière et le sable
semblaient suinter de tous ses pores.


« J’ai eu à peine le temps de rallier l’aile. Les
autres survivants sont à l’infirmerie de Carthage. C’est le Général Tuek qui
m’a envoyé à vous ! »


Il décrivit le désastre d’une voix hachée, désespérée.


— Ça ne nous laisse que sept moissonneuses !
grommela un homme.


Gurney avait écouté avec l’impression d’avoir reçu un grand
coup dans le ventre. Il tenta de calculer combien d’hommes avaient disparu dans
la gueule de l’énorme bête. Des hommes libres, des bagnards, des Catalans. Les
pertes étaient terribles et il se demanda si la Maison Linkam pourrait en
supporter d’autres.


Il marmonna :


— Même les vers des sables sont dans le camp de nos
ennemis.


 


Les espions et les saboteurs auraient dû être utilisés à
titre d’exemples et non pas comme une monnaie d’échange. L’arrangement que le
Noble Jesse avait conclu ne satisfaisait pas Esmar Tuek. En remettant les
prisonniers entre les mains de Bauer, il privait Tuek et les interrogateurs de
toute chance d’obtenir des informations essentielles.


Depuis qu’ils étaient sur le Monde de Dune, il soupçonnait
que quelqu’un renseignait les Hoskanner sur tout ce qui se passait dans
l’entourage des Linkam. Les interrogatoires minutieux des saboteurs et des sympathisants
des Hoskanner avaient fait apparaître qu’ils possédaient des informations
troublantes sur les finances, les habitudes et les nouvelles mesures de
sécurité des Linkam. Il était persuadé que c’était une certaine personne qui
avait accès à tout ce qui concernait le manoir.


Ses soupçons s’étaient portés vers Dorothy Mapes, une femme
qui semblait ne pas savoir où était sa place. Elle avait toujours été en
conflit avec Tuek, contestant ses décisions et se servant de ses liens avec
Jesse pour en tirer des avantages personnels. Bien que n’étant pas de sang
noble, elle dirigeait les affaires de la Maison Linkam, la production d’Épice,
les finances et traitait avec les fournisseurs qui ne respectaient pas leurs
contrats, tout en influençant Jesse avec habileté.


Tuek avait déjà vu des femmes de connivence manipuler et
corrompre les proies faciles qu’étaient le père et le frère de Jesse.


Le patriarche était plus dur, plus intelligent et moins
facile que ses prédécesseurs. Mais il restait un homme – donc, vulnérable.
Dorothy connaissait à fond les affaires de la Maison Linkam, depuis les
rapports des équipes de moissonnage jusqu’aux déplacements de Jesse.


Le chef de la sécurité avait décidé de la surveiller de
près. Potentiellement, c’était une femme dangereuse.











 


20.


Pour quoi que ce soit de mesurable, il existe toujours
quelque chose de plus grand…


et de plus petit.


Ikpat le Grand.


 


Le Dr Haynes transmit un long message de la
base de recherche avancée. Il disposait maintenant d’un prototype de sa
« boîte de choc » qu’il allait tester face à un ver des sables.


Face à la crise grave que connaissait la production, Jesse
avait décidé de tout jouer sur ce nouveau concept. Si le résultat de
l’expérience d’Haynes était positif, il se tenait prêt à relancer ses machines
sur le terrain. Pour l’heure, elles attendaient tranquillement au large de la
zone des vers pendant qu’une seule moissonneuse était en opération. Au cas où
la boîte de choc n’arriverait pas à paralyser le ver, les équipes des autres
moissonneuses perdraient un jour de récolte sur les autres champs. Mais si
l’expérience aboutissait, ils seraient alors en mesure de récolter plus d’un
mois d’Épice en quelques heures. Le pari était justifié, surtout dans les
circonstances actuelles.


— C’est plus qu’un test, dit Jesse à Gurney. Avant
tout, c’est une occasion mirifique. Je ne peux la manquer. Est-ce que tes
hommes sont prêts pour une récolte massive ?


— Je suis toujours prêt, dit Gurney, avec une étincelle
d’espoir dans les yeux.


Il avait déjà une veine particulièrement riche pour les
opérations du lendemain.


— Ce champ d’Épice promet plus que si les vers
partaient en vacances une bonne semaine. Je ne pensais pas avoir la chance d’en
rencontrer un jusqu’à présent.


— Alors transmettez l’ordre aux ailes portantes. Je
veux qu’elles soient en mesure d’installer les moissonneuses restantes pour une
récolte à pleine force.


— À condition que ce paralyseur fonctionne, mon garçon.


— Oui, Gurney. Si… il fonctionne.


 


À la base avancée, le Dr Haynes brandit
fièrement une boîte de la dimension d’un tonneau qui contenait le puissant
générateur d’électricité statique. Elle était recouverte d’un revêtement dur
comme le diamant capable de résister à la gorge du ver. Et hérissée de dizaines
de barbules flexibles isolées par une couche de caoutchouc vivant qui
dissimulait des lampes à haute puissance de décharge.


— Si j’en juge par les relevés que j’ai faits des
champs énergétiques générés par les vers, cet appareil devrait leur donner une
bonne secousse.


— « Et le dragon vit qu’il avait été abattu sur la
terre », cita Gurney en se grattant le menton. « Aïe, le dragon va
avaler une amère pilule. »


Jesse acquiesça.


— Bon, préparons-nous. Nous allons lancer la première
moissonneuse comme pour une journée normale afin que les équipes ne se doutent
de rien. Dès que le ver se montrera, on lancera la boîte de choc – et nous
n’aurons plus qu’à prier.


Le Dr Haynes embarqua seul à bord d’un ornijet
pour aller déclencher lui-même le prototype. Pendant ce temps, Gurney Halleck
préparait les équipes au sol tandis que Jesse montait à bord d’un planeur
éclaireur pour observer le test. Il était tendu et paré à tout : tant de
choses dépendaient du succès de cette nouvelle technique. Il devinait que le
Conseiller Bauer était prêt à des mesures drastiques à Cartilage, qu’il irait
peut-être même jusqu’à dénoncer le contrat d’exploitation de la Maison Linkam.


Ils s’envolèrent dans le ciel éblouissant. La première
moissonneuse était déjà au travail sur la veine d’Épice, cernée par les
guetteurs qui attendaient le premier signe inéluctable d’un ver en approche.


— Les gars, il faut avoir le regard plus aigu que
jamais, lança Gurney.


Car, cette fois, exceptionnellement, la récolte allait
servir d’appât.


Les équipes des six autres moissonneuses étaient déroutées
par ce changement de plan et se plaignaient de cette attente qui les clouait
sur place. Seule la petite équipe de Haynes connaissait l’existence de la boîte
de choc.


Le planeur de Tuek survolait le geyser de poussière de la
moissonneuse. Il eut un sourire entendu à l’adresse de Jesse quand le
contremaître hurla dans le circuit de communication pour stimuler ses équipes.


— Gurney n’est qu’un troubadour, mais il traite ses
hommes comme des soldats dans la bataille.


— La comparaison est juste. Nous sommes en guerre avec
cette planète dangereuse autant qu’avec les Hoskanner.


— Et les vers diaboliques.


La moissonneuse énorme suivait son plan de travail selon une
routine qui avait été définie depuis une année. Jesse avait toujours vu les
opérations de récolte comme un nuage de moustiques piquant la peau pour une
goutte de sang avant qu’on les chasse d’un revers de la main. Mais, cette fois,
l’attente lui semblait interminable.


Tuek, aux commandes du planeur, semblait mal à l’aise –
mais pas à propos du test. Une pensée pesait dans son esprit. Il trouva enfin
le courage de dire :


— Mon Seigneur… Jesse, nous devons discuter d’un
problème.


— Depuis quelque temps, je me demandais ce qui vous
préoccupait, Esmar. Dites-le-moi.


Le chef de la sécurité hésita brièvement.


— Je crains que votre concubine ne soit une espionne
des Hoskanner. (Avant que Jesse réagisse, Tuek poursuivit :) Quelqu’un a
transmis des détails essentiels à nos ennemis… Sur les commandes de matériel
concernant nos moissonneuses et nos ailes portantes. J’ai appris cela en grande
partie de la bouche des sympathisants des Hoskanner. Posez-vous la
question : combien de fois le Conseiller Bauer a-t-il détenu des
informations qu’il n’aurait pas dû posséder ? Combien de fois les
saboteurs des Hoskanner ont-ils trouvé exactement le matériel vulnérable ?


— Esmar, cela ne signifie pas nécessairement que nous
ayons un traître parmi nous. De nombreuses personnes détiennent ce genre
d’information. Vous n’êtes qu’un vieil idiot paranoïde.


— Et vous êtes aveuglé par l’amour. Si le Dr Haynes
prouve aujourd’hui l’efficacité de sa nouvelle technique, il est crucial que
nous gardions le secret le plus absolu.


— J’ai d’ores et déjà décidé que les équipes seront
confinées. Nul dans Carthage ne doit rien savoir.


— Mais elle sera au courant.


L’air sombre, Jesse répliqua :


— Dorothy était présente lors de notre réunion avec le
Dr Haynes, quand il nous a proposé son idée. Je lui fais
confiance depuis douze ans – depuis presque aussi longtemps qu’à vous,
Esmar.


Le chef de la sécurité se concentrait sur le pilotage, mais
ses épaules s’affaissèrent pourtant.


— Votre père et plus particulièrement le jeune Hugo ont
englouti des fortunes en achetant des bibelots pour des femmes fatales qui les
ont entraînés dans des intrigues romanesques et dangereuses.


— Dorothy n’est pas comme ça. Elle est la mère de mon
fils. Si vous voulez insister dans ce sens, vous feriez bien d’avoir des
preuves à me présenter, Esmar.


— Je n’ai pas vraiment de preuves, Mon Seigneur, mais
des soupçons solides que j’ai acquis par élimination. Car c’est moi le chef de
la sécurité, ici.


— J’en ai suffisamment entendu, Général Tuek, déclara
Jesse d’un ton glacial. Je me refuse à poursuivre cette discussion.


Le vétéran s’enferma alors dans sa dignité et c’est en
silence qu’ils attendirent. Le ver fut alors signalé à leur grand soulagement.


— Ver en approche !


Le cri du guetteur fut répété sur toutes les fréquences.
L’équipe de la première moissonneuse se mit en protocole d’urgence comme durant
n’importe quelle journée ordinaire. Gurney ne tenait pas à prendre des risques.
La plupart des hommes n’avaient pas senti les changements fondamentaux des
opérations.


Tuek pointa le doigt vers la vague ocre et dorée que la
colossale créature soulevait en traversant le désert, droit sur le site de
récolte. C’est alors que Jesse repéra le petit ornijet qui plongeait vers le
désert pour intercepter le ver.


— Voilà le Dr Haynes.


L’appareil se posa entre le monstre et la moissonneuse.
Jesse ordonna à Tuek de se rabattre vers lui au cas où Haynes aurait besoin de
secours.


— J’ai perdu suffisamment d’hommes et d’équipement. Je
ne tiens à perdre en plus notre écologiste planétaire.


La trappe arrière de l’ornijet de Haynes s’ouvrit et déposa
la boîte de choc sur le flanc de la dune. Le savant impérial surgit du cockpit
et s’activa avec des gestes précis pendant que la créature prenait de la
vitesse. Elle avait dû sentir l’appareil et le considérer comme un apéritif
agréable avant d’engouffrer la gigantesque moissonneuse.


Sous le regard attentif de Jesse et Tuek, l’écologiste
réglait le prototype et déployait l’antenne.


— Pourquoi il n’évacue pas la zone ? demanda
Jesse, angoissé.


— Le Dr Haynes ne fait jamais rien au
hasard, répondit Tuek.


Pour finir, Haynes planta un mât dans le sable, non loin de la
boîte de choc. Il effleura ensuite son col et transmit :


— Par sécurité, j’active l’un de nos générateurs de
champ de statique. Normalement, ça rend les créatures frénétiques.


— Dégagez de là, docteur !


Haynes déclencha le générateur. Jesse vit le ver se retourner
dans un jaillissement de sable, comme s’il était tout à coup enragé. Il se rua
vers l’appât en doublant sa vitesse.


Haynes grimpa dans son ornijet et claqua la porte derrière
lui. Le ver accélérait encore, furieux, laissant derrière lui un sillage
poudreux de safran, et Jesse se souvint du taureau qui avait emporté la vie de
son frère Hugo dans l’arène.


— Faites vite, docteur ! cria-t-il.


— Oui, Très Noble. Je l’entends approcher. Tout le
désert vibre.


L’ornijet décolla enfin dans le battement frénétique de ses
ailes et gagna vingt mètres, puis trente, cinquante…


Le générateur de statique émettait toujours son signal de
séduction et le ver se propulsa en avant, la gueule béante. Le prototype tomba
dans sa gorge en même temps qu’un torrent de sable.


— La bête a avalé la chose ! s’exclama Jesse.


Dans la turbulence d’air torride et de poussière, l’ornijet
fut secoué et partit en vrille, mais Haynes le redressa très vite.


L’antenne de la boîte de choc était activée et, dès qu’elle
entra en contact avec la muqueuse de la bête, l’appareil lança son puissant
signal électrique.


Le ver fut agité de convulsions et cracha des flots
d’étincelles en longues ondulations crépitantes. Il se lova, se tordit en
spasmes violents tout en vomissant des ruisseaux de poussière et de sable, des
volutes lumineuses craquantes comme s’il rejetait un orage électrique qui le
déchirait.


L’éclat des étincelles se réduisit au fur et à mesure que la
charge traversait son corps et que chacun des segments de celui-ci éclatait.
Dans les ultimes spasmes, il roula entre les dunes, puis s’abattit dans un
dernier frémissement.


Jesse réagit aussitôt.


— Gurney, donne l’ordre aux ailes portantes de mettre
en place les autres moissonneuses ! Le ver est abattu. Je répète : Le
ver est abattu !


Tandis que les mineurs des sables lançaient mille et une
questions confuses, Gurney déclama une citation qu’il avait réservée pour cette
occasion : « Que leurs ventres soient honorés de tous les trésors, Ô
Seigneur. Que les enfants en aient plus qu’il ne faut ! »


Haynes avait lancé à pleine vitesse son ornijet se poser
près du corps inerte du ver géant effondré dans le sable labouré.


— Haynes, que faites-vous ? cria Jesse.


— Très Noble, nous avons là une occasion unique. Je
vous rappelle que je suis encore commissionné par l’Empereur avec la mission de
comprendre ce monde. Je n’ai encore jamais eu la chance de voir un ver d’aussi
près. Je vais pouvoir apprendre en une heure tout ce que j’ai supposé deux
années durant.


— S’il reste à proximité de la bête, il pourra nous
prévenir quand elle s’éveillera, remarqua Tuek.


— Procédez avec la plus extrême prudence, dit Jesse à
l’adresse de Haynes. Même s’il savait que cet homme intensément curieux en
ferait à son gré, de toute manière.


Les moissonneurs convergeaient vers la veine opulente de
mélange, maintenant que le ver gardien était inoffensif.


Protégés par les guetteurs qui les alerteraient des tempêtes
et autres dangers en approche, ils se comportaient comme des enfants lancés à
l’assaut joyeux d’une confiserie. Le démon du désert était là, tout proche,
paralysé, et ils couraient dans les nuages de sable roux, ils creusaient,
pelletaient, inoffensifs, heureux, soulagés par ce succès inespéré. Ils
redoublaient d’efforts, incapables de dissimuler leur joie. Certains s’arrosaient
de poignées d’Épice en riant. Après deux heures de labeur frénétique, ils
refusèrent de faire une pause de quelques minutes. Les soutes étaient remplies
de mélange et les ailes portantes ne parvenaient plus à évacuer la récolte ni à
suivre le rythme des équipes.


Gurney ne cessait de les encourager et de les régaler de
ballades. Les mineurs, eux, retrouvaient enfin l’espoir avec la perspective des
primes opulentes qu’ils allaient toucher.


— Si William English avait survécu, dit Jesse à voix
basse, cette seule récolte lui aurait permis de retourner chez lui.


Jesse demanda à Tuek d’aller se poser près du ver endormi.


Le vétéran s’assombrit et ses lèvres devinrent encore plus
écarlates.


— Vous avez vraiment l’intention de vous montrer aussi
fou que notre écologiste planétaire ?


D’un ton froid, encore habité par les soupçons de Tuek à
l’égard de Dorothy, Jesse répliqua :


— Ce n’est pas souvent que je contemple le visage de
l’ennemi. Ce ver est notre adversaire au même titre que les Hoskanner.
Laissez-moi profiter de cet instant de victoire.


Tuek les déposa non loin du monstre inerte. Il semblait long
d’un kilomètre. Jesse descendit et courut vers Haynes qui se tenait immobile
devant le ver.


— Il est vraiment mort ? demanda-t-il dans l’odeur
puissante de cannelle.


Haynes avait prélevé des échantillons des segments de la
bête. Il secoua la tête.


— Il en faudra bien plus pour terrasser ces créatures,
Très Noble Linkam. Celle-ci ne nous créera plus de problèmes durant des heures,
à mon avis. Et vos équipes auront largement le temps d’opérer.


Jesse ne quittait pas du regard la masse volumineuse du ver.
Et l’odeur acide de l’Épice pénétrait ses narines, comme la senteur des truites
des sables qui avaient emporté English dans les territoires de l’oubli.


C’est alors que le Léviathan frémit. Jesse et Tuek sautèrent
en arrière.


— Il a fait ça plusieurs fois, commenta Haynes. Je
pense qu’il a des cauchemars de ver.


Avant de redevenir inerte, la créature exhala une bourrasque
chargée de mélange et Jesse éprouva un vertige passager.


— Même avec la belle récolte d’aujourd’hui, j’ai décidé
de n’envoyer qu’une modeste contribution à Bauer – simplement pour lui
prouver que nous faisons des progrès, afin qu’il ne rompe pas notre contrat,
sans éveiller par trop son intérêt. Je veux que l’Empereur et Valdemar
Hoskanner pensent que nous sommes prêts à nous battre.


Tuek contemplait le corps massif de la créature avec un
regard sombre, comme s’il se demandait comment affronter pareil adversaire. Il
murmura à l’adresse de Jesse, les sourcils plissés :


— Vous comprenez que ces équipes devront être placées
en quarantaine, Mon Seigneur ? Ce piège a fonctionné, mais si les hommes
retournent à Carthage, la nouvelle va se répandre et nous pouvons être certains
que les Hoskanner vont tenter de saboter notre travail.


Jesse eut un sourire incisif.


— Nous allons construire de nouveaux baraquements et
des unités de traitement de l’Épice dans des sites lointains. Et nous donnerons
suffisamment de travail – plus des primes – pour répondre à leurs revendications.
Il ne nous reste plus qu’une année et chaque moment nous sera utile pour
augmenter nos réserves.
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La nuit a un rôle : couper les rameaux d’hier.


Gurney Halleck, Poésie inachevée.


 


Au fil des semaines, tandis que les mineurs des sables restaient
séquestrés dans leurs baraquements construits à la hâte, éloignés des quelques
rares plaisirs de Carthage, la Maison Linkam engrangea une importante récolte
d’Épice. Dans les montagnes occidentales, Gurney Halleck transforma des
cavernes naturelles en entrepôts et silos camouflés. Il confia la garde de ce
trésor à des hommes de confiance.


Dès qu’un ver était abattu, les récolteurs nettoyaient les
champs d’Épice, ce qui se traduisait par autant de primes. En moins d’un mois,
ils eurent gagné ce que leur aurait rapporté la moitié d’une année avec les
Hoskanner. Et les hommes libres étaient de plus en plus nombreux à prendre
conscience qu’ils avaient enfin une chance de payer leur passage pour quitter
cette planète.


Mais il se trouvait encore de nombreux mineurs pour en
vouloir au contremaître et se plaindre de leur quarantaine. Certains, qui
avaient tenté de s’évader d’un camp d’urgence, se révélèrent être des espions
des Hoskanner. Gurney les enferma dans une prison d’urgence, fit saisir leurs
rations d’Épice qu’il redistribua à leurs collègues.


Pendant ce temps, à Carthage, Jesse servit des excuses
variées en même temps que la récolte un peu plus opulente pour calmer le
Conseiller Bauer. En dépit du cordon de soldats mis en place par Tuek pour
garder le vaisseau d’inspection, l’envoyé du Grand Empereur pouvait aller et
venir comme il lui plaisait. Mais peu d’informations parvenaient à Bauer et il
se montrait de plus en plus irrité.


Nul ne savait où étaient passées les équipes des
moissonneuses. Des rumeurs circulaient sur le sort clandestin de ces hommes et
Jesse se refusait à fournir une explication cohérente.


À bord de son vaisseau, le Conseiller Bauer survolait la
cité en affichant un sourire féroce. Pour survivre, Jesse Linkam commençait à
penser comme les Hoskanner…


Quant à Jesse, il était allongé dans son lit au côté de
Dorothy. Elle avait prêté serment de ne rien révéler à propos de la boîte de
choc et tenait un compte non-officiel de la moisson de mélange. Afin de
renforcer leur moral, elle lui avait suggéré de ravitailler tranquillement les
équipes en Épice, en leur accordant d’autres conforts et quelques distractions,
et même la compagnie de femmes, s’ils le désiraient. Jesse décida d’envoyer sur
place le chef du manoir, Piero Zonn. Mais il risquait de rencontrer quelques
problèmes par rapport à Carthage. Il aurait pour mission de régaler les
mineurs : sans eux, jamais ils ne viendraient à bout des Hoskanner.


Entre-temps, dans la cité, les réserves d’eau de la Maison
Linkam étaient épuisées. La population avait apprécié le geste de Jesse, mais
très vite, elle avait recommencé à se plaindre. Jesse se sentait coupable
depuis quelque temps : il recommençait à engranger de généreuses moissons.
Le peuple appréciait sa générosité, mais dès qu’il refusait de prêter l’oreille
à toutes les plaintes, il se remettait à protester, à exiger. Jesse avait
conscience de son existence précaire et il éprouvait un sentiment de
culpabilité parce que la récolte devenait de jour en jour plus importante et
qu’il devait vivre comme dans les temps de pauvreté.


Les marchés s’étaient rétrécis et, avec la demande
croissante d’Épice dans tout l’Empire, Jesse avait confié à Tuek la mission de
rechercher des contacts sur le marché noir. Le vétéran excellait à importer des
excédents d’eau qu’il payait avec les récoltes de mélange non déclarées. Et
Jesse recyclait le bénéfice précieux de l’eau pour tous ceux qui se
plaignaient. Les gens de Carthage avaient une vie rude, certes, mais il tenait
à ce qu’aucun d’eux n’ait soif aussi longtemps que la Maison Linkam dirigerait
les affaires…


Après avoir fait l’amour cette nuit-là, Jesse et Dorothy
parlèrent des jours heureux sur Catalan. Ils auraient tant voulu rentrer chez
eux, retrouver les embruns, la brume de mer sur les bancs d’algues.


Il jouait avec la pierre triangulaire de l’anneau de
fiançailles qu’il lui avait offert, un jour où ils avaient amarré leur bateau
sur un récif solitaire. Ils avaient passé la journée à évoquer leur rencontre,
leurs moments intimes, tous les rêves qu’ils avaient partagés. Mais désormais,
Jesse n’abaissait plus vraiment sa garde quand il était avec Dorothy. Il pensait
aux soupçons de Tuek. Sa concubine était blottie contre lui, tout comme avant,
son corps était chaud et son souffle léger. Elle était silencieuse, immobile,
mais il savait qu’elle feignait d’être endormie pour ne pas le déranger. Mais
que pouvait-elle encore feindre ?


Il préférait ne pas y penser.


 


Les toits de Carthage se découpaient sur le ciel couleur
mandarine quand Ulla Bauer se dirigea vers les arcades du manoir. En tenue de
cérémonie impériale, il s’avançait entre les socles qui avaient porté les
statues des Hoskanner, abattues sans égards.


Jesse Linkam l’accueillit dans le hall, mais Bauer ne lui
retourna ni son sourire ni ses salutations. Il affichait un air féroce.


— Aujourd’hui, je compte observer vos mineurs. On ne
les a pas vus dans Carthage depuis des semaines et la plupart des baraquements
sont vides. Chaque fois que je vous interroge à ce propos, vous me présentez
une excuse peu crédible. Hmm… voyons : à présent, dites-moi la
vérité !


— Nos équipes sont dans le désert en train de récolter
l’Épice, Conseiller. Ainsi que le souhaite le Grand Empereur.


Jesse avait un air parfaitement innocent.


— Oui, mais je compte bien les voir en personne !
Dès aujourd’hui !


Jesse répondit, en affectant un air chagrin :


— Je crains que ce ne soit pas possible. Nous avons
essuyé des pertes graves en personnel et en matériel, et tous les instants sont
précieux. Tous mes hommes sont dans le désert. Ils recherchent de nouvelles
veines ou bien essaient de les moissonner aussi vite que possible. Vous savez
que nos exportations ont augmenté de plus de douze pour cent depuis le mois
dernier. Et c’est le moment que vous choisissez pour me questionner ?


Les mains sur les hanches, Bauer se redressa et répliqua
d’un ton vif au point de lancer des postillons :


— Oui, certes, tout est parfait, mais où travaillent
vos hommes ? Où très exactement ?


Jesse haussa les épaules avec désinvolture.


— Quelque part dans les dunes. Je ne saurais comment
les repérer. Gurney Halleck est mon contremaître principal, et je me fie à lui
pour trouver les meilleures veines.


— Cessez donc d’être évasif ! Je suis un
inspecteur impérial vous devez par conséquent me donner quelque chose à inspecter !
J’ai reçu divers rapports de désordres sur des planètes de l’Empire, des échos
d’émeutes et de nobles exigeant leur part de mélange, de pétitions adressées à
l’Empereur par les équipages des vaisseaux interstellaires pour des livraisons
prioritaires.


Jesse haussa les sourcils.


— Cela me semble quelque peu exagéré, Conseiller. Nos
exportations sont inférieures au pic des Hoskanner, mais nous fournissons
suffisamment de mélange pour subvenir aux besoins les plus urgents. Cela
semblerait indiquer une trop grande dépendance à l’égard d’une drogue de
luxe !


— Le mélange est un besoin et non un luxe.


— Cela ressemble fort à la propagande des Hoskanner. Je
suppose que Valdemar répand des rumeurs pour propager l’inquiétude.


— Je peux vous assurer que ces rapports d’émeutes n’ont
rien d’exagéré. On compte déjà des milliers de victimes. À présent, veuillez me
dire où se trouvent vos moissonneurs.


Jesse se réjouissait de la déconfiture de son impérial
invité. Il leva les mains.


— Vous pourriez aller vous-même à leur recherche, je
suppose, si vous considérez que cela fait partie de votre devoir impérial. Mais
le Monde de Dune est une vaste planète et il se passe des choses terribles dans
le désert lointain. Croyez-moi : mon fils et moi avons failli y perdre la
vie. Quand le temps change, il peut vous effacer en un instant. (Il claqua les
doigts.) Si vous sortez dans le désert contre mon avis, je ne peux garantir
votre sécurité.


Bauer se figea, comprenant la menace implicite de Jesse.


— Vous voulez dire par là qu’il n’y a pas de
règles ? Vous osez me menacer avec les mêmes mots que l’Empereur ?


— Ainsi que vous me l’avez fait justement remarquer,
vous êtes expert en matière de contrats, d’alinéas en caractères minuscules. Et
je ne suis qu’un noble responsable d’une Maison qui affronte un terrible défi.
(Il ménagea une pause.) Un défi, j’ajouterai, que je prends très au sérieux.


Il accompagna le Conseiller furibond jusqu’au seuil. Il
était persuadé que Bauer n’abandonnerait pas. Il espérait seulement qu’ils
réussiraient à engranger suffisamment de mélange avant que l’inspecteur de
l’Empire ne découvre son secret.











 


22.


Un contremaître doit travailler dur afin de commander son
équipe pour qu’elle accomplisse son travail. Et une bonne équipe suit les
ordres et travaille au mieux de ses capacités. Là, nous avons échoué dans les
deux cas.


Gurney Halleck, rapport sur un incident.


 


Après le repas du soir à la base avancée provisoire, les
mineurs des sables, épuisés, engloutirent leur ration de bière d’Épice en
échangeant des histoires. Dans la grande salle, l’odeur de cannelle imprégnait
tout.


Bien qu’ils n’aient pas revu Carthage et retrouvé leurs
foyers depuis des mois, la plupart des mineurs se satisfaisaient de leurs
conditions de vie. Leur nouveau chef avait trouvé le moyen d’améliorer les
rations alimentaires, même s’il se plaignait que la tâche soit presque
impossible, et chaque homme recevait deux fois la ration d’eau prévue. Même les
filles à plaisir appréciaient d’avoir une petite clientèle à leur disposition,
avec des comptes solides et peu de choses à acheter. Même si elles étaient
desséchées, avec la peau tannée, peu attirantes à vrai dire, la plupart des
mineurs les trouvaient à leur goût.


Mais pas certains. Et ce courant sous-jacent persistait.


Un soir, Gurney joua de la balisette dans la tente
communale. Autour de lui, les hommes s’étaient assoupis ou dépensaient leur
paye dans des jeux de hasard. Mais les moissonneurs appréciaient la musique, et
le troubadour des Linkam aimait jouer pour eux chaque soir.


L’un des hommes libres, un nommé Nile Rew, grinça :


— Lance donc ta balisette par là. Je vais la piétiner.
Comme ça, elle sera mieux accordée.


Certains éclatèrent de rire, d’autres demandèrent à Rew de
se calmer.


Gurney s’efforça de sourire en prenant cela comme une
plaisanterie, mais le ton sarcastique de Nile Rew suggérait une franche
hostilité :


— Moi aussi, je peux t’accorder de la même façon.


Rew se versa une rasade de bière au robinet. Dès que Gurney
se remit à jouer, l’autre, déchaîné, balaya la table d’un geste violent,
envoyant des chopes de bière se fracasser au sol. Un grondement d’insultes
monta : les autres n’appréciaient guère qu’on gaspille leur précieux
breuvage.


— Cet endroit n’est qu’une prison ! hurla Rew. Je
suis un homme libre, par tout ce qui est sacré ! Avec mes primes, j’ai
suffisamment de crédits pour acheter mon passage, mais je suis coincé dans ce
trou ! Depuis des mois ! Maudits soient les Linkam et leurs secrets
(Il se tourna vers ses collègues :) Ils n’ont pas le droit de nous traiter
comme des prisonniers. Non, ils n’ont pas le droit de nous retenir là !
Que tous ceux qui veulent regagner Carthage me suivent ! Il se dirigea
vers la porte étanche qui s’ouvrait sur le pavé blindé du terrain des ornijets
et des ailes portantes.


Certains de ceux qui le suivaient ricanaient, mais une
demi-douzaine d’hommes décidés l’escortèrent d’un pas décidé dans la nuit
chaude. Gurney s’était lancé à leur poursuite dans une rafale de vent. Le
contremaître s’avançait dans la cohorte des mécontents, repoussant ceux qui
étaient pris de boisson, alors que Gurney fondait sur eux comme une avalanche
inexorable. D’un revers de son bras musclé, il envoya Rew sur le sable.


Les mineurs les entouraient en applaudissant Gurney et en
crachant des insultes à l’égard de Rew. Mais une poignée d’hommes se referma
autour du rebelle. Deux filles à plaisir, à quelques pas, appréciaient la rixe
d’un air pincé, sans autre réaction.


Rew se redressa en vacillant, plongea la main dans une de
ses poches avec une rapidité surprenante et brandit un couteau sonique dont la
lame scintilla dans la lumière du camp.


Gurney fit un pas en arrière et dit :


— Ah, on veut jouer, c’est ça ?


Il sortit sa propre dague et activa la poignée jusqu’à ce
que le fil vibrant soit celui d’un rasoir de diamant.


« Et moi ? »


Rew porta un coup dans un ronflement sourd avant de parer
dans une défense excessive. Mais Gurney interrompit son geste et frappa le
poignet de son adversaire avec la poignée de sa dague, lui brisant un os.
L’autre cria et sa lame vola sur le terrain des ornijnets.


Gurney rangea son arme.


— Assez !


Quelqu’un le frappa à la nuque. Il tomba sur le pavé blindé
incrusté de sable et entendit des pas, des cris – avant de discerner une
botte qui le cogna au front…


 


Il se réveilla avec un féroce mal de tête. Son crâne
résonnait et il eut du mal à reconnaître le visage inquiet du docteur
Cullington Yueh.


— Mon ami, nous nous sommes fait beaucoup de souci pour
vous, dit le vieux chirurgien militaire.


— Mais qu’est-ce que vous faites ici ? (Yueh était
censé se trouver à Carthage, pas au camp de base : il ne connaissait rien
des opérations dans le désert profond, le Tanezrouft.)


— Alors, faites le nécessaire pour que je n’aie pas à
revenir. Le Noble Linkam m’a dépêché ici dès qu’il a reçu ce message de votre
camp disant que vous étiez inconscient depuis des heures. Vos hommes semblaient
s’inquiéter de votre sort.


— Excepté ceux qui m’ont fait ça, grogna Gurney.


— Quelques fruits pourris, c’est tout. La plupart de
nos hommes sont sûrs, je pense. Quand je suis arrivé, j’ai eu le sentiment de
voir des mères inquiètes. (Il appliqua un tampon à l’odeur acide sur le front
de Gurney.) C’est une bonne chose qu’ils aient appelé – sinon, vous seriez
resté dans le coma si je ne vous avais pas injecté les drogues nécessaires.


Gurney répondit par un grognement plus fort.


— Ça, c’est un docteur ! Et vous ne m’avez pas
apporté un antidouleur, camarade ?


Le docteur claqua la langue.


— Oh, je vous en ai déjà injecté toute une dose. Je
suis certain que votre mal de tête ne se calmera en rien quand vous aurez
entendu le Noble Linkam vous dire à quel point il a apprécié le fait que vous
ayez été incapable de mieux contrôler vos hommes.


Encore étourdi, Gurney demanda :


— Que s’est-il passé ?


— Quelques-uns de vos hommes ont réussi à s’enfuir et
se sont envolés à toute allure vers Carthage. Les services de sécurité du
Général Tuek sont parvenus à les intercepter quand ils se sont posés – en
fait, ils se sont presque écrasés. Ils étaient tous ivres.


— Ont-ils parlé à qui que ce soit ? s’inquiéta Gurney
en tentant de s’asseoir. Mais le vieux chirurgien le repoussa.


— Oh, pour ça, ne vous inquiétez pas. Tuek les a mis au
secret et ils ne diront rien.
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Lorsque le monde qui vous entoure est sec comme de la
poussière, le simple souvenir de la beauté devrait vous suffire.


Dorothy Mapes,


La
vie d’une concubine.


 


Agitée par la rumeur, bouillante de colère envers les
équipes de moissonnage qui avaient disparu depuis des mois, la population de
Carthage en rejetait la faute sur la Maison Linkam. Elle ne voyait venir du
désert que de maigres livraisons, elle ne savait rien du trésor que Jesse avait
pu dissimuler dans des grottes ou des silos camouflés, et elle n’entretenait
plus aucun espoir, rien qu’une rage brûlante.


Même si Nile Rew et ses partisans avaient été arrêtés dès
leur atterrissage, des rumeurs folles circulaient à propos de camps de travaux
forcés implantés dans le désert profond. D’autres parlaient du train de vie
extravagant du manoir des Linkam. Jesse n’en poursuivait pas moins sa
distribution de suppléments d’eau et le peuple finit par remarquer que les
réserves du noble semblaient inépuisables. Leur gratitude se changea en
méfiance et en soupçon.


Sans nul doute excités par les loyalistes hoskanners, une
bande de mécontents se rassemblèrent devant le manoir, leur fureur ravivée par
une nouvelle rumeur sans fondement. Ils ne semblaient pas avoir de leader, ce
qui les rendait d’autant plus dangereux quand ils exigèrent d’entrer. Ils
étaient munis d’armes improvisées et le Général Tuek coordonna une opération de
défense, ce qui l’obligea à retirer le cordon de soldats qui montaient la garde
autour du vaisseau impérial.


Jesse était furieux. Combien d’agents étaient en train de se
glisser à nouveau dans Carthage ? Ils avaient été prisonniers dans le
vaisseau depuis trop longtemps pour ne pas saisir cette chance. Et la
population ingrate les soutiendrait, que ce soit de plein gré ou de façon
fortuite.


Le Noble Linkam, avec un sentiment de déprime, balaya du
regard les visages hostiles. Est-ce qu’ils n’avaient donc pas conscience de ce
qui était en jeu ?


— Esmar, je leur ai déjà distribué toutes nos réserves
d’eau, et investi dans les profits de l’Épice pour en importer d’autres. J’ai
doublé les rations, je leur ai donné tout ce qu’ils voulaient. Mais ils n’ont
pas soif – ils sont seulement mécontents. Rien ne peut les satisfaire.


L’air sombre, Tuek acquiesça.


— Certaines accusations l’emportent sur la bonne
volonté, Mon Seigneur. Un homme qui a soif et à qui l’on donnera à boire
demandera encore à boire demain. Leur mémoire est très sélective, mais comment
savoir s’il y en a un seul pour dire que leur existence est pire que sous les
Hoskanner ?


— Même si je leur donnais un océan, ils continueraient
à se plaindre. Les seuls qui soient vraiment assoiffés ont déjà risqué leurs
rations au jeu. J’ai été plus que généreux en essayant d’essayer d’acheter leur
bonne volonté. Je souhaitais être leur noble, comme je l’étais sur Catalan.
Mais ils ont craché sur ma générosité.


Au-devant de la foule, une boutiquière hurla.


Un grondement monta de la foule, dominé par une voix
suraiguë.


— Nous exigeons de voir votre serre extravagante !
Nous savons que vous en avez une !


— Avec des fleurs et des plantes ! cria une autre
femme.


— Comment pouvez-vous avoir l’audace d’arroser vos
plantes quand nous avons le gosier à sec ?


Perplexe, le chef de la sécurité se tourna vers Jesse.


— Une serre ? D’où peut venir une rumeur aussi
ridicule ? Des séditieux partisans des Hoskanner, ou de l’agitation
populaire qui crée des foyers qui se propagent ?


D’un geste, Tuek rassembla ses troupes qui s’avancèrent en
braquant leurs armes.


Jesse pâlit.


— C’est Valdemar qui a laissé cette serre derrière lui.
J’étais persuadé que personne n’en connaissait l’existence, dit-il. Hormis Dorothy
et moi.


Tuek plissa les yeux tandis qu’il ajoutait de nouvelles
données à son catalogue mental sans cesse croisant.


— Donc, elle était l’une des rares personnes à savoir…
et maintenant, la populace est au courant.


— Ça suffit, Esmar ! dit Jesse d’un ton sec.


Stimulée par quelqu’un qui se tenait en arrière, la foule
des émeutiers escalada les marches.


— On va entrer de force s’il le faut !


— Ne bougez plus, sinon mes hommes ouvriront le
feu ! gronda Tuek.


— Vous ne pourrez pas nous tuer tous.


Les cris se firent plus forts, plus intenses,
incompréhensibles.


— Je ne veux pas que quiconque soit tué, lança Jesse.
Pas pour une affaire aussi stupide.


— Il se peut que ce soit inévitable, Mon Seigneur. J’ai
le devoir de protéger votre vie.


Il ordonna à trois de ses hommes d’accompagner Jesse à
l’abri. Les premiers émeutiers trébuchèrent sur les marches.


— Trouvez au Noble un abri. (Son regard rencontra celui
de Jesse.) Nous ne laisserons personne pénétrer dans le manoir, encore moins
s’en prendre à vous ou à votre fils.


Jesse nota que son chef de la sécurité avait omis le nom de
Dorothy.


Au signal de Tuek, un tir nourri d’armes à projectiles
crépita dans l’air. La populace aurait dû reculer mais, au contraire, ce fut le
déclenchement de l’assaut. Dans une tempête de hurlements, les hommes et les
femmes poussiéreux se précipitèrent vers la porte principale.


Les gardes catalans se tenaient épaule contre épaule.


Tuek cria avec une telle force que sa voix parut craquer
dans l’air :


— Parés à un barrage plein !


— Stop ! cria une voix de femme tout en bas des
marches, sur le côté.


Une porte réservée aux domestiques s’était ouverte et
Dorothy Mapes surgit.


— Arrêtez !


C’était une petite femme, mais il y eut dans son cri une
puissance surhumaine.


Tuek la regarda et fit signe à ses hommes.


— Par tous les dieux, emmenez-la loin d’ici !


Seule, sans protection, elle redressa la tête avec une
dignité royale et affronta la foule comme si, à elle seule, elle pouvait lui
barrer la route.


— Vous tous, vous avez été mal informés, abusés !
Nous avons donné à la cité de Carthage l’ensemble de nos réserves d’eau. Vous
le savez.


— Et la serre ?


— Nous savons que vous la cachez.


Les gardes de Tuek l’escortèrent jusqu’au bas des marches,
mais pas assez rapidement pour empêcher que la foule ne se referme sur eux.
Jesse échappa à son escorte et tenta d’atteindre sa concubine, mais les hommes
et les femmes étaient comme une muraille vivante et ils réussirent à le
repousser.


— Que tous ceux qui souhaitent voir me suivent, cria
Dorothy par-dessus le tumulte en levant la main.


« Vingt à la fois. Je vais vous montrer la différence
entre la Maison Linkam et la Maison Hoskanner.


Avant que Tuek, livide, ait pu la retenir, elle précéda un
premier groupe de protestataires dans le manoir.


 


Lorsque Jesse et les gardes rejoignirent Dorothy et sa
cohorte de vindicatifs au quatorzième niveau, ils étaient au fond d’un
corridor, dans l’aile sud.


— Cette serre appartenait aux Hoskanner !


Sous les regards attentifs des témoins, elle activa le
panneau secret et la porte étanche coulissa dans un sifflement.


— Regardez à l’intérieur et imaginez un instant la
décadence, l’eau gaspillée, ce luxe que Valdemar Hoskanner cachait pour
son propre plaisir. Imaginez tous vos concitoyens qui ont enduré la soif à
cause de ses délices égoïstes.


Dans la serre, sur les étagères et les comptoirs, il n’y
avait que des plantes mortes. Des feuilles mortes et des insectes jonchaient le
sol et une senteur de moisi flottait dans l’air.


— Le Noble Linkam sait à quel point la vie est rude, ici,
sur le Monde de Dune, poursuivit Dorothy, et il s’est offensé d’un pareil
gaspillage. Quand Mon Seigneur a découvert ce petit paradis de Valdemar, il a
coupé l’alimentation d’eau. Nous étions tous outrés et nous avons laissé toutes
les plantes se faner. Ainsi, l’eau a été redistribuée aux habitants de Carthage
pour améliorer un peu leur existence.


Autour de Dorothy, qui maintenait un ton et une attitude
fermes, ils étaient vingt, inquiets ou honteux, déconcertés, comme s’ils
ignoraient pour quelle raison on les avait distingués dans la foule.


Un personnage de haute taille trouva un moyen d’exprimer ses
émotions, mais Dorothy resta impassible quand il l’interpella :


— Pourquoi vous ne laissez pas revenir les équipes de
moissonneurs ? Et qu’avez-vous à dire à propos de tout ce stock de mélange
que vous cachez dans le désert profond ?


— Ce ne sont que mensonges éhontés et rumeurs
destructrices. (Dorothy tendit un bras, soudain certaine qu’ils allaient la
croire.) Tout comme ça.


Les hommes de Tuek attendaient, prêts à faire feu, mais
toute colère avait quitté le premier groupe d’observateurs. Les gardes les
laissèrent passer, mais Dorothy resta dans la serre, prête à accueillir les
autres.


Jesse la rejoignit.


— C’était stupide et dangereux.


— Mais efficace. Ou bien préférerais-tu que nos gardes
les massacrent ? (Elle eut un petit sourire dur.) Esmar ne va guère
apprécier d’en accompagner d’autres, non ? Mais je tiens ma parole, comme
toi.


Il s’assombrit mais ne lui révéla rien de ses pensées. Tuek
lui-même n’avait pas été au courant de l’existence de la serre. Alors, comment
la rumeur s’était-elle répandue ? Bien sûr, réalisa-t-il, les Hoskanner
savaient, eux. Mais ils ignoraient tout – du moins ils le devaient –
des opérations du désert profond. Niles Rew et ses compagnons d’échappée
avaient été placés au secret. Mais pourtant, quelqu’un avait divulgué cette
information. Deux secrets redoutables avaient éclaté au grand jour au même
instant.


Tuek se trompait en ce qui concernait Dorothy, mais Jesse
avait du mal à réfuter l’évidence. Durant leur séjour, les saboteurs avaient pu
observer les mouvements de matériel, les postes de sécurité, les livraisons de
nouvelles moissonneuses et ailes portantes qui avaient été inexplicablement
retardées…


— Qu’y a-t-il, Jesse ?


Elle se concentrait sur lui, sur ses sourcils froncés.
Est-ce qu’il décelait une trace de culpabilité sur son visage ? Est-ce
qu’il se disait qu’elle lui dissimulait quelque chose ? Soudain, Jesse ne
savait plus.


Dorothy continuait de l’observer. Elle attendait une
réponse. Mais il se détourna et dit : « Non, rien. »
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Dans l’Univers Connu, certains des mondes les plus
inhospitaliers recèlent le plus de valeur.


Rapport du bureau des ressources impériales


 


Après que la foule se fut dispersée – pour un temps au
moins –, Jesse et Tuek arpentèrent les couloirs du manoir. Le chef de la
sécurité semblait encore plus introspectif qu’à l’ordinaire.


Ce devait être l’après-midi et la clarté du soleil perçait
avec une intensité éblouissante les vitraux de cristoplass. Les domestiques
balayaient les débris et la poussière.


Jesse jeta un regard à Tuek.


— Au moins, nous leur avons prouvé quelque chose.
Valdemar Hoskanner n’aurait jamais autorisé qu’ils entrent.


— Il aurait tué n’importe qui, dit le vétéran d’un ton
indifférent. Tout comme j’étais prêt à le faire.


— C’aurait été pire si Dorothy n’avait pas réagi aussi
vite.


Tuek passa un doigt sur ses lèvres tachées de rouge, le
front plissé.


— Vous voulez parler de son coup d’audace stupide,
n’est-ce pas ? Elle nous a tous mis en danger. (Après un moment, Tuek
ajouta :) Jesse, selon mon expérience, les rumeurs se répandent dans
l’ombre – mais elles naissent quelque part, à partir d’un brandon de
vérité ravivé par celui qui l’a instigué.


Jesse savait que le vieux général faisait allusion à
Dorothy. Il ne comprenait pas pour quelle raison il ne s’était jamais fié à
elle ni ne l’avait particulièrement aimée. Était-ce parce qu’elle avait une
influence sur son noble compagnon alors qu’elle n’était qu’une roturière ?


— Esmar, quand nous sommes arrivés ici, nous avons
chassé tous les anciens domestiques qui étaient au service des Hoskanner. Mais
certains devaient connaître l’existence de la serre. Ils ont pu parler.


— Mais pourquoi en ce moment précis, Mon
Seigneur ? En même temps que cette rumeur à propos de stocks d’Épice
cachés dans le désert se répand ? Je n’aime pas les coïncidences.


Il fit signe à Jesse de le suivre dans une pièce proche. Dès
que la porte se fut refermée sur eux, Tuek sortit un cylindre statmessage de sa
poche. Il portait la marque impériale de la crête.


— J’ai trouvé cela sur mon bureau il y a une heure. Le
Conseiller Bauer a eu vent des rumeurs concernant notre butin secret et il y
croit.


— Il s’est certainement levé très tôt.


Tuek tapota le cylindre.


— Si l’on suppose qu’il ne s’agit que de rodomontades,
je crois qu’il ne détient encore aucune preuve. Mais quelqu’un l’a informé,
avant même que le peuple ne répande la rumeur ce jour même. En fait, nous
savons de source autorisée, qu’il a déjà dépêché des équipes de recherche dans
le désert profond.


Jesse réprima un frisson.


— Gurney a-t-il levé son dernier camp ?


— J’ai aussitôt envoyé un message et Bauer ne trouvera
que quelques traces dans le sable. Nous devrions garder une longueur d’avance
sur lui.


— Alors pourquoi souriez-vous, mon vieil ami ?


— Il y a plus encore. L’Empereur en personne est en
route à bord de son yacht privé, avec l’ensemble du corps militaire impérial,
et cela afin de confisquer tout le mélange. Sous le prétexte de protéger la
paix. Il entend vous destituer de votre titre et du monopole dont vous jouissez
ici…


Jesse avait ouvert le cylindre et le scannait en détail. Il
leva la tête et dit :


— Dans une épreuve sans règles, garder le secret sur le
niveau de notre production n’aurait pas constitué un problème, mais je crains
qu’ils n’aient jamais eu l’intention de me voir relever ce défi. L’Empereur et
Valdemar avaient conclu un marché avant même que tout commence.


Il lança le cylindre contre la paroi de pierre. Le
statmessage roula sur le sol avec un bruit moqueur.


— Nous ne disposons que de trois jours pour nous
préparer, dit Tuek. Avant de rencontrer le Grand Empereur Wuda. J’espère que
vous n’avez pas l’intention de reconnaître votre défaite, Mon Seigneur.


— Certainement pas, Esmar. Mais parfois, nous avons
besoin de nous racheter.


 


Cette nuit-là, Jesse se glissa dans le lit près de Dorothy.
Elle dormait calmement, mais il resta éveillé, perdu dans des pensées et des
doutes qu’il ne souhaitait pas partager avec elle, pas plus qu’avec quiconque.
Du moins pas encore. Il fallait d’abord qu’il fasse le point seul.


Avec sa proclamation, Bauer avait bel et bien mis un terme
aux espoirs des Linkam. Si Jesse révélait que l’Épice avait été stockée en
réserve alors qu’il en expédiait des quantités minimales, le Grand Empereur
l’accepterait simplement. Il n’y avait pas de règles, ni justice ou fair play.


Jesse et Tuek avaient décidé de garder secrète l’arrivée
imminente de l’Empereur. Pour tous, y compris Dorothy.


Dans trois jours, je devrai affronter l’Empereur.
Devrai-je perdre mon titre sans même qu’on m’accorde le droit à la
réponse ? Il soupçonnait que, dans ce piège sournois, aucune réponse
ne serait acceptable.


Il avait un millier de questions à poser. Pour quelle raison
le leader de l’Empire avait-il désespérément besoin de l’Épice ? Les
exportations étaient très inférieures aux quotas des Hoskanner, mais la
quantité expédiée vers Renaissance dépassait les besoins personnels de
l’Empereur. Est-ce qu’il était possible que d’autres familles nobles se
manifestent pour partager les récoltes du Monde de Dune ? La demande de
mélange était en hausse à en juger par les chiffres de production des Hoskanner
et les volumes d’exportation, et aussi pour ce qu’il en avait vu. Mais
pourtant, l’Épice restait un luxe coûteux.


Si l’Empereur jugeait que la Maison Linkam était
disqualifiée à la suite de ce défi, elle serait ruinée. Ils avaient tout
hypothéqué, ils étaient même allés jusqu’à emprunter à certaines familles
nobles à des taux d’intérêt extravagants. Jesse pouvait-il laisser un pareil
héritage à son fils ? Barri serait sans un sou, aussi dépouillé qu’avait
été la famille de William English. Jesse imagina son fils jeté sur une planète
comme Eridanus V et il éprouva une douleur profonde dans le bas-ventre.


Quand il réfléchissait aux forces hostiles déployées contre
lui, Jesse avait la certitude de ne pouvoir gagner. Un instant, il songea à
quitter la planète en emportant sa réserve d’Épice. Au prix courant sur le
marché noir, il pourrait acheter une planète quelque part sur la frange de
l’Empire. Avec Dorothy et Barri, il trouverait un vaisseau et deviendrait du
même coup un renégat.


Le Grand Empereur ne pourra pas dépouiller la Maison
Linkam puisqu’elle ne sera plus là. L’Empereur Wuda avait beau narguer les
lois, il n’irait pas jusqu’à traiter le Conseil des Nobles avec mépris. Il
devait respecter le règlement.


Quant à Jesse Linkam, différent de son père et de son frère,
il n’était pas homme à fuir et se cacher. Et puis, Ulla Bauer trouverait
certainement une astuce légale pour se lancer à la poursuite des Linkam.


Jesse ressentait de la rage mais il était en même temps
déterminé et considéra une autre issue.


Il se pencha sur Dorothy et l’embrassa tendrement sur la
joue.


— Je t’aime, ma chérie. Rappelle-toi toujours cela.


Elle murmura une vague réponse et se rendormit avec un doux
sourire.


Jesse s’habilla tranquillement et enfila le couloir
silencieux. Il rédigea et scella une lettre concise et irréfutable qui
révoquait spécifiquement tout mandat de sa concubine, Dorothy ne pouvant être
son héritière. Intentionnellement, il ne mentionna aucun autre successeur. Que
Bauer se batte avec ce petit coup tordu parfaitement légal.


Il ne laissait aucune explication, et Dorothy serait
furieuse, et peut-être effondrée, mais il avait confiance : à terme, elle
comprendrait ses raisons. Il envisagea de réveiller Tuek pour lui faire part de
ses plans, mais y renonça : cet acte aventureux n’appartenait qu’à lui
seul. Si tous ignoraient ce qu’il avait fait, l’inquisiteur impérial lui-même
ne pourrait leur arracher la moindre information.


Peu après, il était aux commandes d’un ornijet et s’envolait
au-dessus des dunes encore sombres vers la base avancée.











 


25.


Tous, nous sommes capables de n’importe quoi.


Valdemar Hoskanner.


 


Désemparée, inquiète et effrayée pour son noble ami, Dorothy
attendit durant trois jours, mais ne reçut aucune nouvelle. Jesse était parti
au milieu de la nuit, en laissant une lettre choquante par laquelle il
déclarait la dépouiller de toute autorité. Pourquoi ? Qu’avait-elle donc
fait ? Quelqu’un l’avait accusée ?


Nul ne semblait savoir où était allé le patriarche Linkam,
et puisqu’il l’avait relevée de son mandat, il n’y avait plus personne à la
tête de la Maison Linkam. C’était une situation impossible. Toutes les
activités semblaient gelées.


Le plus difficile à affronter, c’était les questions de
Barri à propos de son père. Le petit garçon percevait la préoccupation de sa
mère, mais il n’était pas encore effrayé. Jesse était souvent parti pour les
champs d’Épice sans prévenir Dorothy. S’il avait eu vent de quoi que ce soit,
Tuek refusait de lui faire partager ses informations. Il semblait plus que
jamais sur ses gardes, comme s’il redoutait quelque chose. Il avait sans cesse
les yeux au ciel. Après avoir pris connaissance de la lettre de rupture de
Jesse, Tuek avait pris un regard plus soupçonneux que jamais. Elle était
déconcertée en Usant dans ses yeux une étrange inimitié, en observant
l’hostilité subtile de son attitude. Il gardait un secret profondément caché
derrière son visage inscrutable : ses moindres gestes étaient révélateurs
dans le langage de son corps.


Mais Jesse proclamait qu’il faisait implicitement confiance
à cet homme. Tuek avait servi sous trois chefs de la Maison Linkam et il
considérait qu’une concubine n’avait pas à discuter de la relation entre un
leader et son chef de la sécurité, même si celui-ci faisait preuve de trop de
zèle.


Pour quelle raison Jesse avait-il tout simplement quitté
Carthage ? Pourquoi ne lui avait-il pas fait suffisamment confiance pour
expliquer sa fuite étrange ? C’était comme s’il avait voulu disparaître
pour se mettre hors de vue de tous, y compris d’elle…


Et voilà qu’un vaisseau non annoncé était en approche.


Prévenue par un assistant, Dorothy courut jusqu’au balcon de
plass du manoir. Elle se tourna vers l’horizon du nord et discerna un objet qui
rutilait sous le soleil, dans un nuage de brame torride. Elle espéra que
c’était l’ornijet de Jesse, ou bien un transporteur lourd de la base avancée.
Les rides thermiques estompaient la perception des détails.


Le vaisseau se mit à tourner en cercles pour repérer le
meilleur des terrains de la cité abrupte. L’unité de Bauer dominait encore la
zone depuis des mois.


Dorothy se détourna : Tuek venait de surgir sur le
balcon. Avait-il lu dans ses pensées… ou bien l’avait-il espionnée selon son
irritante habitude ? Elle conserva un ton cordial mais froid.


— Ce vaisseau n’est pas celui de Jesse, Général ?


Le vétéran, roide, fermé, regardait le vaisseau étranger qui
se posait sur l’un des terrains d’ordinaire réservés aux vaisseaux linkams.
Jamais Dorothy n’avait vu un engin spatial aussi baroque.


— Non, ne n’est pas le Noble Linkam. (Il pointa le
doigt.) C’est le yacht privé de l’Empereur Wuda.


Elle accusa le coup. Ainsi l’Empereur venait en
personne ! L’ardeur du soleil du Monde de Dune ne pouvait dissiper le
froid perturbant quelle éprouvait. L’arrivée de l’Empereur ne pouvait que
signifier un coup politique porté à la Maison Linkam.


— Jesse était-il au courant ?


Un sourire effleura les lèvres carminées de Tuek.


— Ce n’est pas à moi de dire ce que le Noble connaît ou
ignore. (Il fixait le yacht.) Mais c’est à présent que nous allons commencer à
nous amuser.


 


Un émissaire pompeux en habit fastueux présenta à Dorothy
une requête du Grand Empereur Wuda invitant le Noble Linkam à se présenter à
bord du vaisseau d’inspection impérial. L’émissaire avait le comportement d’un
robot. Il accueillit Dorothy dans le hall du manoir, récita son message et
pivota, sur le point de se retirer.


Il se figea soudain quand Dorothy déclara :


— Je crains que ce ne soit pas possible. Le Très Noble
n’est pas actuellement disponible.


Elle s’était exprimée à voix douce, mais ce fut comme si
elle venait de bloquer chaque rouage de l’émissaire.


Décontenancé, il chercha un nouveau message à réciter.


— Nul ne saurait être indisponible pour le Grand
Empereur !


L’émissaire était de haute taille et elle se sentait petite
comparée à lui, mais elle avait déjà rencontré ce genre de personnage et ne
tolérait guère l’importance qu’il se donnait.


— Le Noble Linkam se trouve à l’heure actuelle dans le
désert profond où il supervise le moissonnage de l’Épice. J’ignore exactement
sur quel site et je ne dispose d’aucun moyen de communiquer avec lui.


— Le Noble Linkam a été prévenu de l’arrivée du Grand
Empereur. Il aurait dû s’arranger pour être présent. Quel est son mandataire
afin qu’il ait connaissance de cet édit ? Nous devons respecter les
formalités.


— Il n’y en a pas. J’ai récemment été démise de cette
position et le Noble Linkam ne m’a pas remplacée depuis.


L’émissaire était apoplectique. Dorothy mit en place les
dernières pièces du puzzle et une douce chaleur gagna son cœur quand elle
découvrit l’évidence. C’était pour cela très exactement que Jesse avait décidé
de se soustraire à tout ! Il avait décidé qu’elle ne le représentait plus,
ce qui laissait l’Empereur les mains liées. Si l’on ne pouvait trouver le Noble
Linkam, personne ne pouvait lui présenter des ordres. Pas plus que prendre des
décisions à sa place.


Dorothy conserva son sourire confiant.


— Le moissonnage de l’Épice est un travail difficile,
et des désastres inattendus se répètent malheureusement. (Ce n’était pas un
mensonge… En fait, elle ne lui avait pas dit grand-chose.) Bien que je ne sois
pas censée prendre des décisions importantes au nom du Noble Linkam, c’est avec
plaisir que je rencontrerai l’Empereur. Dites-lui que je me présenterai à son
heure.


L’émissaire n’avait pas l’air réjoui, mais il ne put
qu’acquiescer.


 


Dorothy traversa le jardin de rochers dont les statues
hoskanners avaient disparu et aborda le terrain de pavé blindé pour se diriger
vers l’énorme vaisseau d’inspection. Dans la clarté dorée du soleil qui
semblait la mitrailler, elle s’efforçait de respirer calmement et de rassembler
ses forces.


Le Général Tuek avait insisté pour l’accompagner, tout en se
murant derrière ses secrets comme le Monde de Dune s’accrochait aux mystères du
mélange. Comment pourrait-elle réagir correctement devant l’Empereur si elle
n’était pas en possession des informations dont elle avait besoin ?
Pourquoi Jesse ne le lui avait-il pas expliqué avant de créer ce vide de
l’autorité ?


Côte à côte, ils s’avançaient maintenant sur le tapis violet
qui avait été jeté entre le yacht ornementé du Grand Empereur et le colossal vaisseau
d’inspection de Bauer. Déjà le sable et la poussière avaient terni la couleur
éclatante du tissu.


Des gardes impériaux étaient présents de part et d’autre de
l’entrée du vaisseau. Là, un ascenseur attendait les visiteurs. Dorothy et Tuek
accédèrent à un espace fermé où l’on vérifia leurs identités tandis que des
scanners cherchaient sur eux des armes éventuelles. En quittant la pièce, ils
retrouvèrent Ulla Bauer, l’air dominateur.


— Hmm… depuis quand une concubine et un vieux soldat
devraient-ils s’exprimer au nom d’une Maison noble ? Nous avons convoqué
le Noble Linkam en personne.


Dorothy se hérissa mais fit un effort pour ne pas montrer
son irritation.


Elle risqua un regard en direction de Tuek, dont les lèvres
n’étaient plus qu’un simple trait rouge.


— Néanmoins, dit le Général, nous sommes prêts à
coopérer.


— Eh bien… nous allons voir. Par ici, je vous prie.


L’ascenseur les emporta jusqu’au vingt-septième niveau du formidable
vaisseau d’inspection. Dorothy se demandait pour quelle raison l’Empereur avait
besoin d’un pareil Léviathan pour surveiller la récolte de l’Épice. Sans doute
l’Empereur visait-il à donner une image imposante à son peuple. Tuek était
persuadé qu’une armée était là, sur le qui-vive, confinée dans des
compartiments insonores, même s’il n’en avait pas la preuve absolue.


Le Conseiller avait espéré s’emparer d’une énorme cargaison
d’Épice par la force militaire, ce qui aurait laissé les Linkam les mains
vides. Avec un cadeau aussi fabuleux, après son copieux prélèvement personnel, Bauer
entendait bien moissonner aussi quelques médailles et décorations.


Dorothy et Tuek avaient emboîté le pas à ce personnage aux
traits de furet, somptueusement vêtu. Ils s’avançaient dans un labyrinthe de
couloirs, de galeries d’observation et de pièces apparemment inhabitées. Enfin,
ils débouchèrent dans l’opulence du grand salon. Les murs et les plafonds
étaient couverts de fresques. Jamais encore Dorothy n’avait vu de pareils
chefs-d’œuvre, élégants et extravagants. Au fond de la salle, on avait installé
un des multiples trônes de l’Empereur. Inton Wuda en avait sans doute une autre
réplique à bord de son yacht privé.


L’homme qui régnait sur la galaxie était pâle et adipeux.
Aux yeux de Dorothy, ce n’était qu’une poupée trop gonflée, exagérément attifée.


Bauer s’approcha du monarque en sautillant, comme s’il
interprétait une figure de danse de la cour. Il s’inclina avant de gagner une
travée latérale. D’un geste négligent, il invita Dorothy et le Général à
s’approcher.


En même temps, bien qu’ils n’aient pas répété, Tuek et
Dorothy firent la révérence tout en détournant leur regard de l’homme le plus
puissant de l’Univers Connu, le troisième à occuper le trône depuis les Guerres
Millénaires. Ses yeux à peine discernables dans les plis de graisse de son visage,
allaient de l’un à l’autre de ses visiteurs. Et quand il prit la parole, sa
voix parut ténue pour un personnage d’une telle ampleur.


— Que signifie cette pauvre délégation ? J’ai
sommé le Noble Linkam à comparaître en personne.


— Il ne se trouve pas dans Carthage à cette heure,
Votre Seigneurie. Il est sur les champs d’Épice avec ses hommes, répliqua
Dorothy sans perdre son regard intense. Et il n’a pas laissé de mandataire pour
décider à sa place.


— Cette femme n’est que sa concubine, une simple roturière,
déclara Bauer, le nez plissé, avant d’ajouter, comme une plaisanterie :


« Elle a la fonction de gestionnaire des affaires de la
Maison Linkam. Celui qui vient de s’exprimer, addict du sapho, est leur chef de
la sécurité, Esmar Tuek.


— Un drôle de couple, grommela Wuda nerveusement, comme
s’il voulait s’arracher à son trône sans en avoir la force.


« Quel sens a ce genre d’insulte ? Quand donc
votre Noble devrait-il être de retour ?


— Nous n’en sommes pas certains, Sire. Il est quelque
part sur les champs d’Épice avec ses hommes. Il travaille de son mieux pour
votre intérêt.


— S’il travaille aussi dur, alors où est le mélange qui
devrait le prouver, demanda l’Empereur. Sa production a été jusqu’à présent
lamentable, une honte ! Et dans tout l’Empire, on réclame sa tête.


Dorothy était certaine que l’Empereur exagérait.


— Sire, le Très Noble Linkam a récemment augmenté sa
production. Il a encore plusieurs mois pour relever le défi et il espère vous
envoyer des livraisons plus importantes sous peu.


— Il garde l’espoir, c’est cela ? Moi aussi !
Quant à l’espoir, c’est moi qui dispose du droit de préséance.


Dorothy n’était pas sûre de la distinction que l’Empereur
souhaitait faire, mais il avait maintenant le visage cramoisi.


— Nous agirons selon vos ordres, Sire.


— Mais je n’en doute pas ! Et ne parlez plus à
moins que vous n’ayez quelque chose d’intelligent à dire. (L’Empereur observa
avec dédain la gemme que Jesse avait offerte à sa compagne.) Une concubine qui
traite des affaires d’une Maison ! Et en plus, un addict à demi détruit
par le sapho !


Bauer revint au premier rang.


— Dois-je les réaccompagner, Sire !


— Pas avant que vous sachiez où se trouve le Noble
Linkam pour que nous puissions faire un constat de ses activités. Nous avons
traversé la moitié de l’Univers Connu pour venir ici. Nous devons résoudre
cette affaire rapidement afin que la production d’Épice retrouve son flux
normal. Jamais je n’aurais dû écouter le Noble Hoskanner. Ce défi est
totalement absurde.


— Nous ignorons où se trouve exactement notre maître,
répéta Tuek.


Il ne faisait que dire la vérité, tout comme Dorothy, et ils
savaient l’un et l’autre, à l’évidence, que Jesse ne voulait pas qu’on le
retrouve.


Dorothy ajouta :


— Les vers géants sont un danger permanent et les sites
de moissonnage doivent se déplacer de jour en jour.


Toute une gamme d’expressions hostiles défila sur le visage
adipeux du Grand Empereur.


— L’incompétence absolue ! Vous ne savez même pas
où se trouve votre Noble et il n’a désigné aucun mandataire. Ce n’est guère étonnant
que les exportations d’Épice se soient effondrées.


Bauer explosa d’un rire mauvais.


— Hmm… Voilà ce qui arrive quand on prend une roturière
comme directrice commerciale.


L’Empereur riait et Dorothy et Tuek ne purent que l’imiter.


Comme Bauer les raccompagnait, Dorothy vit une marque à la
base de son cou, en grande partie cachée par son haut col noir. Cela
ressemblait à un tatouage gris, mais elle n’en distinguait que le haut arrondi.
En surprenant son regard, Bauer recula jusqu’à se retrouver derrière elle.


Est-ce qu’il cacherait quelque chose ? s’interrogea-t-elle.











 


26.


Parfois, il est plus sage de ne pas chercher à résoudre
chaque mystère que vous rencontrez.


Admonestation aux mineurs des sables.


 


À l’extérieur des baraquements, deux hommes observaient la
montée des ténèbres dans le ciel du soir. Jesse allait sous peu déclarer sa
victoire de fait. Le seul atout qui impressionnerait l’Empereur était une
quantité effarante de mélange et le secret d’une nouvelle technique de
production totalement efficace. Il devrait repartir avec une cargaison d’Épice
telle que les promesses et les pots-de-vin paraîtraient mesquins par
comparaison.


Il entendait bien inverser l’ordre séculaire du commerce et
de la politique.


Même s’il était techniquement au service de l’Empire, le Dr Haynes
avait accepté de garder le secret sur tous les aspects de la boîte de choc. Si
l’Empereur Wuda tentait de faire main basse sur l’Épice en déniant à la Maison
Linkam sa gloire en même temps que ses profits, le Général Tuek avait déjà reçu
l’ordre de détruire l’ensemble du concept et des plans de construction. Mais
l’idée subsisterait, de toute façon, et quelqu’un pourrait la réinterpréter.
Cela exigerait un temps considérable et bien des efforts et, dans l’immédiat,
l’Empire avait désespérément besoin d’Épice. Et c’était Jesse qui avait les
atouts en main.


Ces derniers jours de travail avaient plus marqué le visage
de Gurney Halleck que tous les combats auxquels il avait participé, mais il
gardait le même sourire incongru de gamin sur son visage bosselé. L’ecchymose,
au milieu de son front, était encore jaune et mauve, mais s’estompait.


— Les espions de l’Empereur sont sans doute au courant
de nos réserves d’Épice, mon garçon, mais ils n’ont pas la moindre idée de la quantité
que nous avons détournée ni de comment nous l’avons fait. Les chiffres
ainsi que nos méthodes étonneraient Bauer lui-même.


Le sourire du troubadour s’élargit.


— Nous disposons de quelle quantité, Gurney ? Mon
dernier calcul indiquait que nous étions à près de 80 % de notre objectif.


— Nous devrions avoir dépassé 90 %. Maintenant
que nous nous sommes débarrassés de ce salopard de Rew et de tous ceux qui nous
empoisonnaient le moral, nos mineurs travaillent à nouveau comme des fous. Pour
citer un vieil adage : « Rien que le travail et pas de plaisir… voilà
qui fait de plus grosses primes ! » Je suis extrêmement fier de ces
hommes. Ils méritent tous d’être largement récompensés.


— Quand nous aurons gagné, ils auront droit à une prime
généreuse et exceptionnelle, Gurney. Dès que l’Empereur m’aura localisé, il a
bien l’intention de me forcer à quitter cette planète. Crois bien qu’il a
d’ores et déjà conclu un accord en sous-main avec Valdemar Hoskanner. Les
aiguilles de l’horloge tournent et bien des choses pourraient changer en mal.


Il observait l’horizon. Les nouveaux satellites météo
avaient repéré une tempête en formation.


— Ce matin, les éclaireurs ont signalé une veine
particulièrement riche à proximité, dit Gurney. La plus grande que nous ayons
jamais rencontrée, peut-être. Elle a émergé durant la nuit. Si nous utilisons
une autre boîte de choc en mettant les sept moissonneuses sur le site, nous
devrions vraiment accéder à notre production maximale, et ce en quelques
heures.


— À condition que le temps se maintienne. Nous sommes
en silence radio, mais le Grand Empereur a déjà dû rallier Carthage. Il doit
probablement hurler qu’on me capture, mais nous nous sommes tellement déplacés
qu’Esmar lui-même ignore où nous sommes.


— C’est certain. Avec toutes ces tempêtes, ces décharges
de statique et les défaillances du matériel hoskanner (Il eut un sourire
rusé.), il est impossible de nous détecter. Il est également difficile de
retracer nos lignes de communication… et plus particulièrement quand nous ne le
voulons pas.


— Esmar persiste à penser que toute une armée se
dissimule dans ce vaisseau d’inspection. S’il a raison, j’espère qu’elle ne
s’apprête pas à donner l’assaut à Carthage. Pas de règles ! Cet ignoble
Wuda est incapable de respecter ses propres conditions si le jeu doit tourner à
son désavantage.


— Il se peut qu’il soit l’Empereur, Mon Seigneur, mais
il n’est pas de naissance noble. Il n’a aucun sens de l’honneur.


Jesse hocha la tête tristement.


— Tu as raison.


— Les hommes sont fatigués, et le jour s’avance, mais
nous pouvons encore préparer une dernière décharge de choc et poursuivre le
travail la nuit venue jusqu’à ce que la tempête nous arrête. Ou alors, nous
plions bagage et nous attendons demain.


— Chaque lendemain à venir est nourri de trop
d’incertitude. Envoie nos équipes et espérons que le temps soit de notre côté.
Cette fois, je déclencherai le choc. Il faut que nous gagnions la partie, Gurney.











 


27.


La confiance idéale est encore plus rare que le mélange
d’Épice.


Général Esmar Tuek, Briefings sur la sécurité.


 


Troublée et incapable de trouver le sommeil à cause des
menaces de l’Empereur, Dorothy passa une partie de la nuit dans la serre vide,
desséchée. C’était un lieu silencieux et privé, même s’il n’était plus secret.
Il ne restait que quelques lambeaux friables des plantes mortes.


Seule dans l’obscurité, elle ferma les yeux dans la senteur
des feuilles fanées et imagina la serre telle qu’elle avait été naguère, une
petite oasis dans l’océan de sable désolé… La marque de l’opulence et du
pouvoir des Hoskanner.


Jesse et elle avaient-ils eu raison en supprimant cette
petite parcelle d’Éden ? Les plantes n’avaient pas de raison d’être sur le
Monde de Dune. Pas plus qu’elle ou n’importe quel humain. Les champignons, les
fleurs, les arbres fruitiers rappelaient d’autres lieux, des environnements
plus agréables. Était-ce un gaspillage d’eau éhonté, comme elle l’avait déclaré
avec Jesse, ou bien auraient-ils dû y voir un signe d’espoir ? Elle pensa
à toute la verdure qui avait été là, à l’humidité et à la vie foisonnante et,
submergée par le plaisir et le regret, elle posa la tête sur la table et
s’endormit…


Une ombre surgit dans son rêve. Elle s’éveilla brusquement,
tout en ignorant d’où lui venait ce sentiment d’urgence. Elle regarda autour
d’elle sans rien voir de particulier, mais elle savait qu’il se passait quelque
chose d’anormal. Dès qu’elle sortit de la serre, elle sentit que le manoir
était bien trop silencieux.


Elle se précipita vers le grand escalier central, descendit
jusqu’au deuxième niveau. Et là, elle vit les gardes de Tuek effondrés, les
bras et les jambes écartés comme des insectes paralysés par un poison. Elle se
figea, guettant le moindre bruit, avant de se pencher pour prendre leur pouls.
Ils étaient tous encore en vie, mais inconscients. Un gaz toxique ? En
tout cas, l’effet avait été foudroyant. Elle inspira à fond et décela une trace
de parfum qui lui rappela la senteur des pins et du caramel.


En s’avançant dans le corridor, elle découvrit d’autres
corps inertes. La relève de nuit avait été terrassée. Le système de ventilation
du manoir avait dû diffuser un puisant soporifique qui avait eu un effet
instantané. La serre secrète de Valdemar Hoskanner, indépendante, n’avait pas
été touchée.


Le cœur battant à tout rompre, elle courut vers la chambre
de Barri. La porte était ouverte et elle faillit trébucher sur Tuek, inerte,
une main crispée sur son paralyseur. Apparemment, le chef de la sécurité avait
senti quelque chose d’anormal mais n’avait pas eu le temps de réagir.


— Barri ! cria-t-elle.


Elle se rua dans la chambre en titubant, vit les draps
froissés du lit de son fils, espéra un instant qu’il était là, quelque part,
inconscient comme les autres. Mais non.


Mon fils a disparu !


Elle se précipita jusqu’à la fenêtre et entrevit trois
silhouettes qui traversaient en courant le jardin de pierre où s’étaient
dressées les statues des Hoskanner. Des hommes robustes portaient un colis qui
avait la taille de Barri. Elle annula le système de sécurité, débloqua le cadre
de la fenêtre et cria dans l’air frais de la nuit :


— Stop !


Les hommes se retournèrent brièvement avant de se remettre à
courir. Ils étaient bien trop loin pour qu’elle puisse se lancer à leur
poursuite. La brise tiède de la nuit emporta son long cri d’angoisse. Sa gorge
n’était plus soudain qu’un douloureux collier d’horreur et les battements de
son cœur résonnaient dans sa tête.


Les trois silhouettes furtives disparurent et Dorothy sortit
de sa paralysie pour courir jusqu’à Tuek. Elle dégagea le paralyseur de ses
doigts. Elle revint à la fenêtre et appuya sur le déclencheur sans même savoir
quelle était la portée de l’arme. Elle tira plusieurs fois, mais le rayon
paralysant se dissipa dans l’obscurité et les ravisseurs se perdirent dans
l’ombre avec leur prise. Elle jeta l’arme sur le lit.


Tout d’abord terrifiée et furieuse, elle revint en arrière
et tenta de réveiller le vétéran sans douceur.


— Levez-vous, Général Tuek ! Faites votre
travail !


Il ne bougea pas. Elle le gifla à plusieurs reprises, mais
il restait inconscient. Elle était maintenant en colère : cet homme avait
eu le devoir de protéger son fils !


— Maudit soyez-vous ! Maudit, maudit,
maudit !


Elle le gifla plus violemment et l’anneau de Jesse laissa
une trace sanglante sur la joue rude de Tuek. Celui qui avait enlevé Barri
devait être familier des lieux. La coordination avait été trop parfaite dans sa
précision. Dorothy sentait sous son crâne les bruits aigus des aiguilles qui
précédaient la peur, comme des ongles qui lui raclaient la peau, suivis par la
résonance d’un son assourdi autour d’elle, dans le silence du manoir.


Elle pivota sur elle-même et vit le docteur Cullington Yueh
qui approchait lentement. Lui aussi était parvenu à se sauver ! Il avait
un masque respiratoire sur le visage et brandissait le scalpel de cérémonie
ornementé dont la lame scintillait dans la lumière diffuse.


Dorothy comprit brusquement en écarquillant les yeux. Elle
n’avait rien à dire mais chercha autour d’elle de quoi se défendre. Il n’y
avait qu’une petite statue, hors de portée.


— J’ignore comment vous avez échappé au gaz, Dorothy.
(Il écarta son masque et le laissa pendre à son cou.) Oh, mon travail aurait
été tellement plus facile si vous vous étiez endormie comme les autres. Parce
que… j’aurais pu…


Elle se sentait brûlante et réprima l’envie de l’attaquer
avec ses seuls poings nus.


— Pourquoi, Cullington ? Qu’avez-vous à y
gagner ? (Ses mots étaient comme des bouffées d’acide pur.) Barri est
mort ? Ou alors, que vont-ils lui faire ? Dites-le-moi – Là,
tout de suite !


Le vieux chirurgien pencha la tête avec une expression de
honte et lui tendit son scalpel par la lame. Il avait le front luisant de
sueur.


— Je vous en prie, prenez ma vie, car je dois payer le
prix de ma trahison.


Elle saisit l’arme, mais hésita avant de s’en servir.


— Quel genre de piège est-ce là ?


— Je n’avais pas d’autre choix que de les laisser
entrer, et à présent, je ne peux survivre. Tuez-moi. Ainsi, tout sera fini. Car
je suis certain que ma Wanna est morte de toute façon.


— Qu’est devenu Barri ? Comment le
retrouver ? Comment avez-vous pu nous faire ça !


Il était terrassé par le déshonneur, à peine capable de
rester debout.


— Les Hoskanner. Ils ont emprisonné ma femme sur Geidi
Prime. Ils l’ont torturée mais elle vit encore. Chaque fois que j’ai essayé de
ne pas céder à la volonté de Valdemar, ils m’ont infligé des images de ses
souffrances.


— Vous venez de me dire qu’elle était morte !


— J’aurais préféré. Ils m’ont obligé à devenir un
espion et un saboteur pour leur cause. Mais ma vie – et celle de Wanna –
ne valent pas tout ça.


Il fit un geste vers les formes inertes qui les entouraient
avant de s’effondrer à genoux avec une expression d’infinie douleur. Soudain,
il reprit son scalpel et s’entailla profondément le bras avant que Dorothy ne
le maîtrise.


— Cullington ! Arrêtez cette folie !


Elle lutta pour lui reprendre l’arme et ils roulèrent tous
deux sur le sol.


Le vieil homme porta un regard hébété sur son bras
ensanglanté avant de revenir à Dorothy.


— Je vous en prie, frappez ! En mourant, je
cesserai d’être leur marionnette. Wanna elle-même me tuerait si elle savait ce
qu’ils m’ont forcé à faire.


Dorothy bouillonnait de rage. Tuek l’avait soupçonnée, elle,
alors que le véritable traître, l’informateur clandestin des ennemis de la
Maison Linkam, c’était Cullington. Elle réalisa que lorsque le chirurgien avait
soigné les blessures de Gurney Halleck, il avait pu lui arracher le secret des
nouvelles opérations de moissonnage.


Qu’il avait rapporté aux Hoskanner…


— Vous ne mourrez pas de ma main, Cullington. Pas
aujourd’hui. Je dois sauver la vie de mon fils – et vous allez m’aider.


Elle jeta le scalpel dans le couloir. Le vieux chirurgien
bredouillait des excuses, mais elle le saisit par le col et attira son visage
tout près de ses yeux. Elle sentit sa sueur âcre et vit le sang qui dégoulinait
sur les dalles de pierre.


— Vous allez faire tout ce que je vais vous dire. Tout,
même si vous devez y laisser la vie.


Brisé, Yueh éclata en sanglots.


— Oh, je vous fais vœu de vous obéir. À compter de ce
jour, ma vie peut recommencer.











 


28.


Il existe bien des formes de tempêtes. Prenez garde à n’en
sous-estimer aucune.


Noble Jesse Linkam.


 


Les sept moissonneuses restantes furent déployées
simultanément et tous les hommes disponibles parés à les piloter. Après des
mois d’exil, ils pouvaient déjà pressentir la possibilité du succès, c’était
comme s’ils humaient le parfum lourd du mélange.


Jesse s’adressa à ses hommes sur la fréquence com. Ils
croyaient toujours en lui et il alla au-devant de leurs espoirs en renforçant
la volonté de tous.


— Après-demain, si nous récoltons seulement la moitié
de ce que nous envisageons, vous pourrez tous regagner Carthage. Pour retrouver
vos foyers, vos familles et prendre un repos bien mérité. (Il sourit en
entendant les ovations.) Et au moins, de nombreux hommes libres pourront
quitter enfin ce monde. Un billet interstellaire est à la disposition de
quiconque le désire – à moins qu’il ne choisisse de rester à mes côtés
avec un bon salaire.


Il contempla avec satisfaction la liesse générale tandis que
les ailes portantes enlevaient les moissonneuses. Jamais encore il n’avait vu
autant d’hommes pressés de demeurer dans les dunes.


— Avant tout, il faut charger ces moissonneuses. Nous
sommes ici sur le Monde de Dune, et dans tout ce sable, il y a de l’Épice, qui
ne demande qu’à être récoltée !


Avec une précision toute militaire, les ailes débarquaient
les premiers nouveaux véhicules industriels sur la mer de sables roux, fauves
et dorés. En quelques instants, ils se mirent en position dans le cliquetis de
leurs chenilles et commencèrent à creuser la surface encroûtée. Le sable ocre
jaillit dans le ciel qui s’assombrissait. Les planeurs de surveillance
tournoyaient en face du front des vents. Les satellites en orbite avaient
défini le cours de la tempête sans pouvoir définir d’éventuels changements de
cours.


Les équipes bien rodées ne toléraient pas d’être ralenties
par le temps. Les hommes connaissaient la routine au point de se sentir à
l’aise accrochés à un câble au-dessus d’une crevasse immense. Chaque jour
apportait sa charge d’épreuves et de dangers tandis que de petites fortunes
venaient enrichir les comptes de chacun. La plupart des hommes libres avaient
déjà gagné de quoi acheter leur passage vers d’autres mondes et les bagnards
plaçaient leurs richesses en sécurité avec l’espoir de quitter vraiment le
Monde de Dune au terme de leur peine.


Les machines étaient déjà en action au centre de la veine
rougeâtre et les mineurs s’activaient à charger les conteneurs d’Épice fraîche
dans des tourbillons de parfum puissant. Traitée et compactée, la précieuse
substance était emportée par les ailes portantes jusqu’aux stocks disséminés
dans le désert.


Quand le ver géant se montra enfin, il chargea depuis la
frange nord de la tempête, traçant un sillon poudreux qui allait droit sur les hommes.
La créature dominait les dunes, ondulante, géante, environnée d’un halo
d’électricité statique, tout comme une baleine à fourrure des mers de Catalan.


Depuis son arrivée sur la planète, Jesse était devenu un
pilote d’ornijet expérimenté qui connaissait par cœur les caprices du désert,
les dépressions froides, les vents thermiques ascensionnels, les turbulences
torrides et les claques violentes des sables abrasifs. Dès qu’il fut prévenu de
l’irruption du ver, il modifia sa trajectoire pour l’intercepter.


— Je suis en route, annonça-t-il au Dr Haynes
sur leur fréquence privée. Je vais activer la boîte de choc dans les paramètres
de sécurité.


Il fut surpris du calme avec lequel il parlait alors que la
peur montait en lui. Là, en bas, les meilleurs de ses hommes moissonnaient
l’Épice avec leurs nouvelles machines coûteuses, flirtant avec le désastre.


Depuis des mois qu’ils avaient commencé à se servir du
système de décharge en profondeur mis au point par Haynes, une seule boîte
avait fait long feu. Et les équipes surentraînées avaient évité la catastrophe
en évacuant le site à temps. Ce serait l’ultime décharge avant que la Maison
Linkam annonce sa victoire inattendue dans le grand défi du mélange. S’il
venait à bout des Hoskanner, Jesse pourrait reprendre une vie normale. Avec ce
succès, il gagnerait une position puissante pour la Maison Linkam et pour son
fils.


Selon le plan qu’ils avaient conçu, il posa l’ornijet dans
un secteur de dunes rases, débarqua la boîte de choc et la posa sur le sable
doux. Il laissa tourner le moteur et les ailes de l’orni et régla le
dispositif.


En face de lui, le ciel s’était assombri pour devenir un
bouillonnement brun-gris annonciateur d’une tempête Coriolis. Des craquements
de statique jaillissaient sous ses bottes tandis que des cailloux dévalaient
depuis la crête de la dune, propulsés par la décharge formidable qui précédait
toujours les vents Coriolis.


Il ressentit le picotement violent du champ statique quand
il planta le générateur du bouclier à proximité de la boîte de choc. L’appât.
Dès qu’il activa le champ de cadence, des scintillements blanc-bleu
inquiétants ondulèrent dans la pénombre. Il détala. Ses sens avaient atteint
une acuité effrayante et il vit nettement la bête immense qui fonçait vers lui
comme un train magnétique, trompée par le chant profond et attirant du
générateur.


Il vit des étincelles danser sur les ailes de l’ornijet.
Incroyable ! Il vérifia rapidement la boîte de choc, se réinstalla aux
commandes et jaillit vers le ciel tourmenté dans un jet de gaz qui se perdit
dans les volutes grises et ocre de la tempête.


Il était à une distance sûre quand la gueule de maelström du
ver engloutit la boîte de choc. Le gosier vertigineux fut secoué jusqu’au fond
et la créature se lova avant de se répandre en anneaux furieux qui brassaient
et fouettaient les vents tempétueux. Elle cracha un jet surprenant d’éclairs.
Une houle de chocs minuscules agita les segments de ses anneaux externes. Des
boules de feu blanc s’agglomérèrent dans des décharges de plasma avant de s’envoler
comme autant de bulles de savon. Des feux Saint-Elme.


Suivirent des étincelles qui crépitaient dans toutes les
directions. Puis des globes phosphorescents qui filèrent vers le ciel comme des
fusées d’artifice. Le monstre aveugle bondit vers l’avant, fit un saut énorme
avant de s’abîmer entre les dunes dans un concert d’échos.


— Eh bien ça, mon garçon, c’était très impressionnant,
je dois dire ! commenta Gurney, exultant.


— Je n’ai jamais rien vu de pareil ! répondit
Jesse.


Un peu secoué, il survola le ver abattu pour s’assurer qu’il
n’était plus un danger.


« Nous disposons au minimum de six heures. Que tes
équipes se remettent au travail. »


Les mineurs des sables savaient maintenant très exactement
en combien de temps une boîte de choc neutralisait un ver géant. Même
lorsqu’elles étaient terrassées, certaines bêtes continuaient à se débattre et
provoquaient la réaction excessive des observateurs effrayés. Les hommes de Gurney
s’y étaient habitués et refusaient de se laisser aller à toute fausse alerte.
Chaque minute gaspillée dans une évacuation prématurée entamait leur salaire.


Le noyau dense et brunâtre de la tempête Coriolis était
encore loin, mais les vents étaient en train de forcir autour de la veine
d’Épice et les moissonneuses devraient sans doute se replier bien avant que le
ver géant redevienne menaçant.


Mais pour l’heure, les hommes redoublaient d’énergie,
excités et heureux quand ils bouclaient un nouveau chargement. Ils savaient
tous qu’ils accomplissaient leur dernière corvée avant un répit bien mérité.


Jesse, exultant, se posa près du chantier et s’avança dans
les premières rafales de la tempête pour donner un coup de main aux hommes,
tout comme il le faisait sur Catalan. Cette dernière récolte devrait les placer
bien au-dessus des Hoskanner et il tenait à y mettre la main.


Le front coléreux des nuages approchait lentement. Gurney
surveillait le dispositif d’alerte et les hommes s’activaient frénétiquement,
pris dans le souffle du vent tiède, échevelés, leur combinaison claquant à
chaque bourrasque. Tous les quarts d’heure, les satellites météo transmettaient
de nouvelles données. Malheureusement, l’attention des hommes était rivée sur
la tempête Coriolis plus que sur le ver géant inerte.


Dans une volée de décharges électriques blanc-bleu, le
monstre se réveilla à une vitesse étonnante. Il dressa ses anneaux en un
frissonnement lisse et menaçant et s’avança droit sur les sites de moissonnage,
inexorablement attiré par les pulsations des sept machines.


Des cris d’alarme retentirent. Les guetteurs, surpris,
déclenchèrent le signal de repli immédiat. Gurney donna l’ordre aux ailes
portantes de récupérer d’urgence les moissonneuses et les cargaisons d’Épice.
Des ornijets piquèrent vers les dunes pour sauver les hommes qui se trouvaient
trop loin de leurs véhicules.


Ils fuyaient dans toutes les directions dans le tapis
d’étincelles de statique qui montait du sable. Jesse entra en action. Est-ce
que la charge électrique de la tempête avait pu altérer le choc de la
boîte ? Il se pouvait que l’effervescence de lumière ait neutralisé les
chocs qui devaient secouer chacun des anneaux de la bête. Le Dr Haynes
devrait se pencher sur cette question plus tard. Dans l’immédiat, Jesse et ses
hommes devaient avant tout se battre pour survivre.


— Courez ! hurla-t-il dans son micro. Montez dans
tout ce qui peut voler. Laissez tomber le matériel : il faut ficher le
camp d’ici !


Il gagna le haut d’une dune pour que les équipes le voient
avant de dévaler une pente de sable doux qui se refermait sur ses chevilles à
chaque pas.


La tempête frappa les dunes proches et frappa la première
moissonneuse avant que tout l’équipage ait pu fuir. L’aile portante, qui
n’était que partiellement attachée à la machine énorme, ne parvint pas à
l’arracher du sable. Le ver dévora la moissonneuse et l’aile ne parvint pas à
se dégager à temps. L’équipage tout entier hurla dans l’instant où l’aile était
emportée à la suite des mineurs vers une mort inéluctable.


Il ne resta entre les dunes que des fragments de la
moissonneuse démantelée et de l’aile abattue, mais le ver frénétique, déchaîné,
n’en avait pas encore fini. Il se tourna vers les autres machines.


Deux ailes récupérèrent un couple de moissonneuses et
réussirent à les emporter à temps. Le grondement des turbines fut très vite
dominé par le ululement des vents Coriolis. En se penchant, Jesse vit le ver
changer brusquement de direction pour charger les quatre moissonneuses clouées
au sol.


Il ne restait plus que deux ailes en vol. L’une plongea vers
une moissonneuse et ses crocs de prise se refermèrent en claquant. Les mineurs
affolés dévalaient les dunes et se démenaient pour monter à bord. Mais le
pilote n’attendit pas : il arracha la machine du sable, laissant une
dizaine d’hommes au sol. Ils se retournèrent, pris de panique, mais le ver
géant était déjà sur eux et les goba dans une cascade de sable.


Jesse continuait de courir. Au faîte de la dune, il se
laissa glisser sur la pente dans un nuage étouffant de soufre, un concert
déchirant de cris et d’appels portés par les vents et le tourbillon écrasant du
ver.


— Il faut sauver les hommes ! Si une aile peut
faire un deuxième tour, qu’elle vienne les récupérer !


Il n’était pas certain qu’on l’ait entendu dans le tumulte
des ordres et des cris de détresse.


Il fit encore quelques pas en titubant et le désert s’ouvrit
brutalement sous lui. Avec un cri sourd, il écarta les bras et vit la poussière
tournoyer autour de lui en l’aspirant vers le fond.


Un vortex de ver !


Ses jambes étaient déjà prisonnières du tourbillon et il
s’enfonçait dans le sable, jusqu’à la taille, jusqu’à la poitrine puis aux
épaules. Un dernier cri monta de sa gorge et il ferma les yeux quand il fut
avalé par le maelström de poussière. Il ne pouvait bouger, impuissant,
prisonnier. Tout avait été si rapide. Comme s’il était tombé du haut d’une
falaise et chutait dans les ténèbres. En surface, nul ne l’avait vu
disparaître.











 


29.


Quand je fus en sa présence, je ne songeai pas à son rang.
Je ne pensais qu’à mon devoir envers la Maison et sa famille.


Dorothy Mapes,


La
vie d’une concubine.


 


Quand le gaz se dispersa, Esmar Tuek recouvra lentement la
conscience pour découvrir que le cauchemar venait juste de commencer.


Il était allongé sur le sol, non loin de la chambre du jeune
Barri. Il ne retrouvait pas ses souvenirs dissipés, perdus dans une cacophonie
de questions. Il se rappelait avoir quitté la chambre de sécurité du manoir
avec le sentiment d’ombres proches, de murmures discrets… Une sensation de
malaise et de péril qui hérissait les cheveux gris de sa nuque. Le danger était
présent et il s’était rendu jusqu’à la chambre du noble Linkam.


À présent qu’il recouvrait ses esprits, il se souvenait que
ses jambes étaient brusquement devenues lourdes et son souffle oppressant,
tandis qu’il vacillait et que sa vision se faisait trouble. Des cris
s’élevaient autour de lui, bizarrement étouffés par un invisible rideau de gaze
qui occupait son crâne. Il avait entrevu l’image floue des murs et du sol
tandis que des gardes répandaient de la comatose. À chaque pas, il avait
l’impression de gravir une pente avec un rocher entre les bras. Il continuait
de vaciller en direction de la chambre de Barri. C’est alors qu’il avait
surpris un mouvement imprécis…


Et à présent, il s’éveillait, la tête posée sur les dalles
de pierre glacée. Il puisa dans la force de ses bras pour se redresser et
recouvrer son souffle. Assis, il lutta contre la nausée et un violent mal de
tête. Son visage était douloureux, et quand il porta la main à sa joue, il
sentit une croûte de sang sous son œil gauche. Quelqu’un l’avait frappé.


La colère afflua dans toutes ses artères. Il parvint à se
redresser et à prendre appui contre un mur. Il tenta d’appeler à l’aide, mais
sa voix ne fut qu’un crépitement de sable contre une vitre. Au-dehors, la
clarté avait changé et il lui fallut un moment pour situer l’heure qu’il était –
aux premières lueurs de l’aube ? Combien d’heures était-il demeuré
inconscient ?


Il s’avança d’un pas incertain dans la chambre du petit
garçon. Il y découvrit une fenêtre de plass dont les joints avaient été brisés,
laissant l’air sec du désert entrer de plein fouet dans la pièce. Les draps
autorafraîchissants étaient froissés. Vides. Maître Barri n’était plus là.


Quand il se regarda dans le miroir, Tuek découvrit une
marque sur son visage. Il envisagea un instant d’en prendre une empreinte pour
tenter de retrouver la trace de l’arme qui l’avait frappé. C’est alors qu’il
identifia la forme inhabituelle de la blessure : Dorothy Mapes avait un
diagemme sur sa bague.


Il inspira à fond, mais ce ne fut qu’un chuchotement qui
franchit ses lèvres.


— À la garde ! J’ai besoin d’aide !


En sortant avec difficulté de la chambre, il entendit des
bruits. Des plaintes, des jurons et les sirènes d’alarme qui se répandaient
dans les couloirs : les domestiques et les hommes d’arme de Catalan se
réveillaient à grand-peine.


— À la garde ! appela-t-il à nouveau. Et il eut le
plaisir de recouvrer sa voix. Il avait presque recouvré ses esprits et enfila
le couloir en envisageant vaguement les décisions qu’il avait à prendre. Il
serait seul à diriger la Maison Linkam. Un poids difficile à assumer. Son noble
maître avait disparu et Dorothy Mapes était impliquée dans cette affaire !


C’est alors qu’il s’arrêta net. En baissant les yeux, il vit
un scalpel de cérémonie ornementé. Il y avait du sang sur la lame. Il se pencha
mais se retint avant de le toucher, reconnaissant aussitôt que le scalpel avait
appartenu au vieux chirurgien de la maisonnée, Cullington Yueh. Pourquoi cette
arme était-elle ici ? Et d’où venait ce sang ? Il décida de la conserver
pour analyse. Ses équipes allaient beaucoup apprendre de cette pièce à
conviction…


Plus tard, quand les gardes catalans eurent exploré le
manoir et estimé les dommages, une évidence se fit jour : quelqu’un qui
connaissait très précisément cet étage du manoir avait monté le dispositif de
dispersion d’un gaz étourdissant sur le système de ventilation.


Dorothy Mapes et le Dr Yueh étaient portés
disparus comme l’enfant. Avaient-ils fait alliance ? On avait trouvé un
paralyseur dans la chambre de l’enfant. Il avait tiré plusieurs fois, et sa
charge était presque épuisée. Les premiers scans révélèrent les empreintes de
Dorothy sur le scalpel et le sang de Yueh. Tuek porta la main à la cicatrice de
sa joue : à l’évidence, elle avait été faite par l’anneau de la concubine
de Jesse.


Il déclara d’un ton sinistre à ses hommes :


— Si vous cherchez bien, vous devriez trouver le corps
du Dr Yueh.


Il se laissa tomber dans le siège de sa console de contrôle
avec la certitude que quelques nuits sans sommeil l’attendaient.


« On nous a trahis », acheva-t-il.


 


Le Dr Yueh accompagna Dorothy dûment ligotée
afin de passer les contrôles du somptueux salon du yacht impérial. Elle
discerna avec son regard aigu une différence subtile entre les ornementations
du trône et celles qu’elle avait pu voir sur le grand vaisseau. Apparemment,
Wuda disposait de plusieurs trônes sculptés par différents artisans.


Elle s’assura de la prise des liens que Yueh avait noués
autour de ses bras. Les nœuds étaient habiles mais elle saurait s’en libérer
facilement dès qu’il le faudrait. C’était le seul moyen qu’elle avait imaginé
pour rejoindre Barri sur le vaisseau impérial.


— Vous n’étiez pas autorisé à amener la
concubine !


L’Empereur replet surgit de l’arrière du trône comme s’il
avait attendu là en cachette. Il portait une simple robe noire avec un haut col
doré, ce qui rendait son teint plus livide que de coutume. Deux gardes firent
leur apparition devant les colonnes, de part et d’autre des visiteurs.


— Je ne veux que le fils du Noble Linkam en otage.


Le Dr Yueh défaillit et balbutia :


— Ne… ne… sous-estimez pas sa valeur, Sire. Le Noble
Linkam a pour elle un grand attachement. Elle est la mère de son fils unique.
Je pense qu’il existe entre eux un puissant accord émotionnel.


— Vous voulez dire qu’il aime cette femme ?
Bien, vous m’aviez promis le garçon et vous me l’avez livré. Maintenant que
nous avons fait accord, je vais user de mon influence pour voir ce que je puis
faire pour votre malheureuse femme qui est aux mains des Hoskanner.


La gratitude teinta les joues d’un blanc laiteux du vieux
chirurgien.


— Je vous remercie, Sire.


— Néanmoins, je n’ai pas l’usage d’une simple
concubine – d’autant plus qu’elle n’est pas de sang noble. Elle ne
m’apporte rien. (L’Empereur toisa Dorothy avec l’expression boudeuse d’un
entomologiste écartant un spécimen.) Elle n’est même pas très jolie.


Yueh, la gorge nouée, bredouilla les mots qu’on lui avait
fait répéter.


— Sire, ne sous-estimez pas sa valeur. Elle devrait
être utile comme atout supplémentaire dans cette transaction. Le Noble tient à
elle par-dessus tout. C’est une de ses faiblesses.


Dorothy leva le menton, ignorant le traître.


— Détenir des otages est expressément interdit par la
loi impériale que vous édictez, Sire.


L’Empereur plissa le front.


— Vous venez de le dire, il s’agit de ma propre loi. Je
peux prononcer de nouveaux décrets, dès lors que les anciens ne me sont plus
utiles. Il ne sera guère difficile de répandre la nouvelle : les Hoskanner
ont enlevé votre fils. Est-ce qu’il se trouvera quelqu’un pour ne pas le
croire ?


Dorothy ne répondit pas. Elle voulait penser que le Général
Tuek saurait trouver la vérité, mais il ne disposait que d’un minimum de
preuves. Et il avait bien des préjugés à son égard.


L’Empereur s’installa sur le trône avec quelque difficulté.
Il lui fallut un moment pour se caler dans l’épais coussin noir et or.


— Je veux voir mon fils, dit Dorothy avec une
intonation impérative que l’Empereur reçut de plein fouet, avec une expression
soudaine de colère.


— Vraiment ? Moi aussi, je veux des choses, et je
les veux plus fort que vous. Nous avons appris que le Noble Linkam a détourné
une énorme quantité d’Épice. En fait, je suis surpris – ses excuses et ses
plaintes nous avaient convaincus de son incompétence. Et voilà. Si les estimations
que j’ai reçues sont exactes, nous serions en mesure d’expédier suffisamment de
mélange pour mettre un terme aux émeutes sur Renaissance, Jival, Aile, ainsi
que bien d’autres planètes. (L’Empereur eut un sourire sombre.) Dès que nous
aurons découvert sa cachette.


Dorothy plissa le front. Des émeutes à propos de
l’Épice ? Ce qui se passait au sein de l’Empire avait été tenu secret pour
le Monde de Dune.


— Et vous avez l’intention de garder mon fils en otage
jusqu’à ce que Jesse accepte de coopérer ?


— Ainsi que vous, apparemment. C’est assez simple, vous
ne trouvez pas ?


Elle doutait que ses arguments portent, mais elle riposta
pourtant :


— Très Grand Empereur, vous et vos amis, vous vous
considérez comme des nobles. Mais qu’y a-t-il de noble dans le fait de
kidnapper un garçonnet de neuf ans ?


— Une concubine roturière ne saurait comprendre les
règles de la société civilisée, dit l’Empereur avec un sourire moqueur et
condescendant.


Les pièces se mettaient en place comme dans un puzzle, mais
d’une façon qu’elle n’avait pas prévue. Pourquoi tant de gens convoitaient-ils
l’Épice ? Sa curiosité se porta dans une nouvelle direction.


— Pour quelle raison oublieriez-vous des siècles de
tradition, en transgressant la loi et en vous efforçant d’abattre la Maison Linkam
alors que nous sommes sur le point de relever le défi que vous-même avez
proposé ?


— À cause du mélange, bien sûr. Il représente tout.


Le souverain potelé serra les accoudoirs de son trône en se
penchant :


— Le Grand Empereur Inton Wuda ne s’acharne jamais sur rien.


Dorothy se ressaisit en comprenant qu’elle avait décelé chez
lui une faille qu’il n’aurait osé avouer. Il était obsédé par l’Épice !
Qu’est-ce qui l’attirait ? Elle tenta rapidement de faire marche arrière.


— Sire, veuillez me pardonner mes paroles. Je
m’inquiète à propos des dangers que court mon fils, Barri Linkam : un
noble digne de ce titre. Il devrait avoir droit à toutes les protections que
vos bons offices peuvent dispenser.


L’Empereur eut un geste désinvolte pour la renvoyer avec une
expression d’ennui. Il s’installa un peu plus profond dans son coussin.


— Naturellement qu’il sera protégé. S’il venait à
mourir, il ne me serait d’aucune utilité.


Elle garda le silence. Elle savait que Jesse était un homme
décidé, peu enclin aux compromis, même lorsque les chances étaient contre lui.
Elle redoutait sa réaction quand il apprendrait que leur fils avait été enlevé.


C’est alors qu’elle entendit une voix grave qui la fit
tressaillir. Elle était à la fois impitoyable et familière.


— Jetez la mère dans la même cellule que son morveux.
Si cela le calme, ça justifiera que nous la gardions en vie.


Elle se retourna et, derrière le Dr Yueh,
elle vit Valdemar Hoskanner. Il la dévisagea d’un air méprisant et, sans un
mot, il prit place auprès du trône, comme si cela lui revenait de droit.
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Il existe toujours un moyen d’échapper à un piège, pour
celui qui a le regard assez vif-


Général Esmar Tuek, Briefings de sécurité.


 


En tournoyant et en glissant, Jesse plongeait dans un enfer
vide et suffocant. Le vortex l’avait happé, et il venait apparemment du
tréfonds du Monde de Dune. Ses coudes et ses épaules heurtaient une pierre
étrangement lisse, comme s’il dévalait une gorge minérale.


La poussière l’étouffait, dans sa bouche, ses narines, ses
yeux. Il tenta de tousser, de cracher, mais c’est à peine s’il pouvait
respirer. Les bras battants, incapable de freiner sa descente violente, il
dévalait le vortex dans la cataracte de sable. Il avait vu disparaître William
English et savait que nul ne ressortait vivant du piège des sables.


Mais il luttait pour survivre.


Même s’il avait les yeux fermés, les paupières brûlantes, il
percevait de façon diffuse des éclairs lumineux suivis par une obscurité
absolue. Il avait besoin de respirer, mais il continuait de dévaler le tunnel
de sable rugissant qui menaçait de l’étouffer.


Brusquement, une bulle de gaz et de fumerolles se dilata
autour de lui, repoussant la poussière, et il prit une bouffée de soufre et
d’oxygène qui lui permit de survivre quelques secondes de plus.


Dans ses pensées troubles, il revoyait le visage de Barri,
son regard déterminé. Son petit garçon se concentrait toujours sur les
problèmes immédiats et faisait la fierté de son père. Puis il pensa à Dorothy,
sa bien-aimée. Elle avait toujours fait preuve d’une telle volonté ! Elle
n’avait pu trahir la cause des Linkam et son cœur se serra. Esmar Tuek était un
homme aux mille talents, mais il s’était trompé à propos de Dorothy.


Trop souvent, Jesse n’avait pas su exprimer ses sentiments
profonds, tout l’amour qu’il avait pour elle. En tant que leader de la Maison
Linkam, il s’était efforcé d’être efficace et ferme pour tenter d’oublier le
comportement absurde de son père et de son frère. Et voilà qu’il plongeait vers
le cœur du Monde de Dune et les regrets le suivaient en cascade.


On creuserait profondément mais on ne le retrouverait
jamais. Il était en train de disparaître comme tant d’autres. Tous penseraient
que le ver l’avait dévoré. À l’instant culminant du défi qu’il avait relevé, si
près de la victoire, privé de son triomphe par cette planète capricieuse.


Dans un dernier cri rageur, il recracha le sable aggloméré
dans sa gorge.


Et, de façon inattendue, il traversa brièvement un vide
ouvert avant de tomber sur une couche de sable doux et mouillé. L’impact fut
violent et il resta quelques secondes sans un souffle.


Désorienté, étourdi, il inspira de longues bouffées d’air
humide chargé d’une senteur amère de cannelle. Mais cela apaisa ses poumons. Il
respirait à nouveau ! Et à chaque souffle, il sentait que le mélange
rendait de la force à ses muscles et à ses nerfs.


Il roula sur le côté avant de se redresser sur les mains et
les genoux, crachant du gravier, secouant ses cheveux. Il frissonna longtemps
en continuant d’inspirer pour alimenter en oxygène son torrent circulatoire.
L’averse légère de sable qui pleuvait sur lui finit par cesser.


Les questions déferlaient dans son esprit. Où
était-il ? Jusqu’à quelle profondeur était-il tombé ?


Si loin sous la surface, il s’était dit qu’il allait se
retrouver dans un monde de ténèbres, mais les murailles diffusaient une faible
phosphorescence bleue et il distingua un éventail de tunnels qui partaient dans
toutes les directions, un labyrinthe pareil à une ruche qui s’étendait loin
sous les dunes. Sa vision s’ajusta à une allure surprenante.


Il réussit à se relever, même si tout son corps était
endolori et ses mains et ses bras couverts d’ecchymoses. Les vapeurs d’Épice
semblaient stimuler ses sens et son regard était plus perçant. Frénétiquement,
avec plus de force qu’il n’avait imaginé, il enfila les tunnels un à un,
jusqu’à perdre haleine. Prenant conscience qu’il risquait de ne plus retrouver
le lieu où il était tombé, il essaya de retracer ses pas en laissant des
marques avec une pierre aiguë. Il semblait se trouver dans un réseau de
passages qui se recoupaient : des vaisseaux qui drainaient un sang bleuté
loin sous le désert.


Le Dr Haynes avait supposé que les mers
sablonneuses de ce monde connaissaient des marées, des courants, des
exhalaisons et des fumerolles qui suggéraient l’existence d’un monde mystérieux
loin sous la surface. Jesse se demanda s’il aurait la chance de raconter un
jour à l’écologiste planétaire ce qu’il voyait ici…


D’un pas tremblant, patiemment, il poursuivit l’exploration
des passages. Il devait trouver une issue, se dit-il, et non pas un itinéraire
vers le monticule de sable sur lequel il s’était retrouvé. Il n’avait pas la
moindre idée de la direction à prendre ni s’il avait une chance de regagner la
surface. Et il était sans doute à une profondeur telle qu’il doutait de pouvoir
remonter le goulet de pierre. Non, il devait choisir une route différente sous
peine de rester cloué ici à jamais.


L’un des passages débouchait dans une vaste grotte où la
lumière bleue était plus vive. Il discerna des formes autour de lui, des êtres
vivants, étrangers, bizarres qu’il n’avait jamais pensé trouver dans la
vastitude aride de ce monde, un pays caché où se mêlaient l’énergie et la vie.


Il perçut des bruissements, devina le mouvement de formes
spongieuses qui se dressaient sur le sol, comme des tiges bleues garnies de
feuilles douces. Elles lui rappelaient des champignons bulbeux, dont les tiges
et les troncs annelés oscillaient en s’ouvrant comme des bouches grimaçantes.
Leurs formes évoquaient de façon bizarre des vers des sables enracinés dans le
sol.


Une nursery absurde de champignons poussait autour de lui
dans toute la grotte, et leurs corps charnus s’étageaient en se multipliant.
Quand les tiges s’inclinaient, des orifices ronds crachaient des bouffées
nuageuses de spores bleues qui dégageaient une violente senteur de cannelle,
même si, étrangement, il n’y avait aucune trace de la couleur de rouille
familière.


Le regard brillant, Jesse se risqua dans l’étrange garenne
souterraine. Les plantes étaient parcourues de longs frissons, comme le kelp à
la surface de l’océan. Dans une fécondité frénétique, les tiges grandissaient
sous ses yeux, de plus en plus hautes. Les feuilles qui se déployaient
s’arrondissaient, puis elles tombaient et prenaient à leur tour racine avant de
lancer une nouvelle vague de champignons croissants.


Jesse ne ralentissait pas, explorant avidement ce milieu
monstrueux. Il se demanda si ses sens avaient été saturés par l’air chargé de
mélange. Il avait entendu parler d’effets redoutables liés à la surconsommation
d’Épice. Est-ce que tout cela n’était qu’une hallucination ?


C’est alors qu’il rencontra un squelette. Un cadavre momifié
répandu sur le sol dans une combinaison de mineur en lambeaux. Jesse était
paralysé et se demandait s’il ne venait pas de retrouver William English. Mais
la tenue ne correspondait pas. Et puis, d’autres hommes s’étaient perdus dans
le désert, happés par des tourbillons de sable. Comme celui-ci, qui n’avait pas
retrouvé le chemin de la surface…


Jesse se remit en marche, puis il courut, de plus en plus
vite. Mais, cette fois, il ne perdit pas le souffle. Il découvrait dans tout
son corps une énergie nouvelle, puissante – et il parcourut une distance
surprenante dans les tunnels, les chambres et les grottes sans s’arrêter.


Il se retrouva dans une salle à la voûte lointaine. La
lumière volcanique ajoutait un éclat orange et jaune à la pâle phosphorescence.
Des cheminées sulfureuses montaient en sinuant vers la surface. Il se dit qu’il
devait être à la base d’une fumerolle.


En ce lieu, les plantes charnues étaient encore plus denses,
rassemblées en bosquets autour des évents de gaz. Elles poussaient comme des
haricots magiques gavés d’engrais, cherchant leur chemin vers les dunes, la
surface…


Le temps s’était estompé pour Jesse dans sa course
inlassable. Il avait parcouru des kilomètres dans l’atmosphère saturée de
mélange. Il n’avait aucun moyen de se rendre compte de l’heure mais il devinait
que des heures et peut-être des jours avaient passé. Combien de temps pourrait-il
encore survivre ici ? Il ne ressentait aucune envie de se reposer mais il
redoutait que son corps, à terme, n’épuisât cette énergie intense. Les
voyageurs qui franchissaient l’espace sur de longues distances ne consommaient
que de l’Épice en traversant l’Univers Connu. L’Épice était censée être leur
principal aliment.


Il pensa à Dorothy : lui avait-on annoncé sa mort,
là-bas, à Carthage ? Sa disparition signifiait-elle que sa famille était
démise du défi des Hoskanner ? Ou bien, Barri, au titre d’héritier,
pourrait-il récupérer les bénéfices ? Intentionnellement, Jesse n’avait
laissé aucun mandataire derrière lui capable de prendre des décisions pour la
maisonnée. L’Empereur allait-il saisir tous les biens de la Maison Linkam et la
ruiner à jamais, tout comme il l’avait fait avec la famille de William English,
des générations auparavant.


Il n’existe pas de règles.


Il avait ralenti un instant, mais il reprenait sa course
effrénée, déterminé. Il n’était pas encore mort et il ne céderait pas. Il
devait exister une issue.


Loin devant lui, dans un rugissement, une coulée de
poussière tomba d’une nouvelle surface qui venait de s’ouvrir. Au-dessus de
lui, un tourbillon avait cédé et un flot de poussière s’était écoulé
furieusement, comme dans un sablier géant. Des nuages de fumée provenant d’un
autre volcan montèrent dans cette cheminée nouvelle. Les plantes à Épice
bleutées jaillirent en spirales vers la voûte de la grotte, cherchant une
issue.


Jesse pensa à une possibilité nouvelle, une chance
raisonnable, décida-t-il. Il n’en voyait pas d’autre.


Les rameaux gras s’étaient rassemblées en bouquet, évoquant
les mains tendues de mendiants désespérés, et il plongea entre eux. La masse
charnue frémissait en s’élevant. Il se hissa plus haut dans le buisson spongieux
en s’agrippant de toutes ses forces, avec l’espoir que la cheminée rocheuse
serait assez large pour le laisser passer.


Autour de lui, il sentit que les pousses le portaient
irrésistiblement vers la surface. Il frôla la roche lisse, qui le griffa au
passage en le portant vers le haut avec plus de force.


Comme un noyé surgissant à la surface de l’océan, il jaillit
dans le ciel en même temps que les pousses explosaient, vomissant des bouffées
énormes de poudre de rouille dans une puissante odeur de cannelle.


Il redescendit comme un pantin disloqué et alla s’écraser
sur la croûte d’une dune. Une quinte de toux le prit en même temps qu’un long
frisson. Il se releva. Titubant sous le soleil, il vit le bouquet de plants
d’Épice passer du bleu au brun dans l’air tout en dispersant du mélange qui
devint un tapis rougeâtre et somptueux déployé aux quatre horizons.


Sous ses yeux, les champignons se flétrirent, se
desséchèrent et formèrent une couverture sur le sable. En quelques secondes,
les plantes à Épice se dispersèrent en flocons.


Le soleil – le vrai soleil – lui brûlait les yeux.
Il porta une main à son front et s’adapta lentement à l’air du désert. L’aube
se levait, le ciel jaune citrin était strié de bancs de vapeur brune.


Seul dans le désert, Jesse se tourna dans toutes les
directions, dans l’espoir de trouver un repère. Le paysage alentour était
propre, désolé. Les vents Coriolis étaient passés. Mais il ne pouvait se
risquer à déterminer combien de temps il avait été absent.


Et puis, comme dans un miracle, il discerna une ligne de
montagnes à l’horizon oriental, ainsi que des lumières aux formes géométriques,
qui évoquaient des diamants. Sa nouvelle vision semblait avoir des possibilités
télescopiques. Il reconnut alors les plantations en losanges ainsi que le
bâtiment principal en forme de coin de la base de recherche du Dr Haynes.
Les dunes plantées de verdure ajoutaient une discrète frange colorée avant
d’aller se perdre dans l’ocre du désert.


Il se remit en marche. Dans le désert, les distances étaient
trompeuses mais il ne doutait pas d’achever son voyage, aussi longtemps que
cela prenne. Même dans la chaleur violente de la mi-journée, il était certain
qu’il ne ralentirait pas.


Derrière lui, ses empreintes commençaient au milieu d’une
couche fraîche d’Épice et le suivaient pas à pas, droit vers la base avancée.
L’Épice lui avait conféré une vie nouvelle.
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Nous sommes entourés de puzzles intrigants.


Pourquoi perdre notre temps à résoudre ceux qui ne
conviennent pas ?


Dr Brice Haynes, Notes écologiques.


 


Sous l’effet de ses inhalations prolongées d’Épice, Jesse
s’était peu à peu remis quand il atteignit la base de recherche. Malgré sa
marche exténuante, il avait recouvré ses forces et la plupart de ses blessures
s’étaient effacées. Excité, heureux, il plaisanta avec Gurney et lui dit qu’il
avait dû absorber la rançon d’Épice pour un empereur à chacun de ses souffles
dans le royaume souterrain.


Le troubadour éclata de rire en lui tapotant le dos d’une
main écrasante :


— Si cela vous a permis de rester en vie, mon garçon,
ça valait le coup et plus encore !


Les mineurs avaient reflué vers la base, encore sous le choc
du désastre. En tout, trente-sept hommes, deux moissonneuses et une aile
portante étaient portés disparus. Trois jours s’étaient écoulés depuis. Trois
jours où il avait été prisonnier des profondeurs du désert, considéré comme
mort. Son retour à la vie appelait de bonnes nouvelles.


La tempête s’était dissipée, mais la charge électrostatique
de l’atmosphère interdisait toute transmission. La base tenta encore une fois
d’envoyer un message à Carthage après le retour de Jesse, mais elle n’obtint
que du bruit blanc en réponse.


Jesse restait sombre.


— Gurney, je sais que Dorothy et Esmar doivent
s’inquiéter. Il faut leur envoyer un message par ornijet – peu importe que
le temps ne se soit pas calmé.


Le vétéran haussa les sourcils.


— Cela révélerait notre position. L’Empereur
n’acceptera pas que vous demeuriez dans la clandestinité. Vous êtes prêt à
abandonner la partie ?


— Gurney, cela n’a plus d’importance. Surtout si nous
disposons d’autant d’Épice que tu me l’as dit. Je veux que ça se termine.


Jesse prit un vrai repas arrosé d’eau : il ne voulait
plus de boisson à base d’Épice. Ensuite, il passa un long moment avec ses
mineurs blessés et encore sous le choc, en les congratulant d’avoir risqué
leurs vies pour remporter un défi qui avait paru impossible depuis le début. Gurney
lui avait appris que, malgré le désastre, les moissonneuses avaient récolté
assez d’Épice pour atteindre le seuil maximal.


— Mes amis, le succès est à notre portée.


— Et je tiendrai parole, déclara Jesse. Dès que
l’Empereur reconnaîtra que j’ai rempli mon contrat sur le Monde de Dune, tous
les hommes libres qui veulent quitter cette planète se verront offrir leur
passage à mes frais. Mais la Maison Linkam saura aussi récompenser ceux qui
auront décidé de rester.


Gurney les rassembla tous pour fêter l’événement dans le
hall.


— « Il saisit tout l’or, l’argent et les vaisseaux
qu’on avait trouvés dans la Maison de Dieu. Ainsi que tous les trésors de la
Maison du roi. » Voilà ce que nous avons accompli, Mon Seigneur ! Si
j’en crois la somme finale, nous avons battu ces maudits Hoskanner par la grâce
des dieux et des démons. J’ai d’ores et déjà commencé a écrire une chanson à ce
propos.


— Et comme toutes les autres, elle sera tissée de
mensonges et d’exagérations, railla Jesse.


— Mais dans le cas présent, cela est inutile. Les
événements parlent d’eux-mêmes, tant ils sont fantastiques.


Les survivants des équipes acceptaient les terribles nouvelles,
même si la plupart étaient encore choqués et en totale détresse pour avoir
affronté cette catastrophe alors même qu’ils atteignaient le sommet de leur
effort. Pour la plupart, ils avaient perdu leurs camarades sur le chantier
ravagé. Jesse était avec eux de tout cœur. C’était lui le noble responsable de
leur sécurité, de leur avenir. Même dans la jubilation de la victoire, il se
jura de ne jamais oublier le prix terrible qu’ils avaient dû payer…


Gurney précéda Jesse dans le jour éblouissant jusqu’à l’un
des silos camouflés. Les plantations du Dr Haynes se
déployaient en larges chevrons de verdure, autant de brise-vent dressés face
aux vagues montantes des sables.


— Mon Seigneur, dit Gurney, il ne sera sans doute pas
facile de recevoir le prix qui vous revient, si le Général Tuek ne s’est pas
trompé à propos d’une armée impériale qui se cacherait dans le vaisseau
d’inspection.


— Le Grand Empereur n’est pas venu ici pour me donner
l’accolade. Nous ferions bien d’avoir un maximum de mélange à lui présenter si
nous voulons l’impressionner.


Dans la pénombre de la caverne, le contremaître des équipes
de moissonnage se tenait les mains sur les hanches, son menton carré levé
fièrement. En regardant autour de lui, Jesse eut du mal à dénombrer les caisses
remplies d’Épice brute compressée. Il y en avait jusqu’au plafond.


— Ceci n’est qu’une minuscule fraction des réserves
engrangées. Toutes les caves sont remplies à ras bord, et cachées dans le
désert. Nous avons largement battu les Hoskanner et nous n’avons pas encore
atteint le terme du défi.


Jesse était ébahi devant la richesse de leurs réserves.


— N’oublie pas le mélange que nous avons déjà
distribué, depuis deux ans, dit-il.


Gurney partit d’un rire joyeux.


— C’est une simple goutte comparée au trésor que nous aurons
amassé à terme ! Je vais vous dire une chose : l’Empire ne rêve que
de ça ! Nous allons tirer un bon prix de chaque pincée de grains. Bien
sûr, le Grand Empereur et ses vieux sbires auront leur part, mais il en restera
largement pour nous.


Jesse pencha la tête.


— Aucun profit ne justifiera jamais les malheurs que
nous avons subis et tous ces gens que nous avons perdus.


— Mon garçon, on vous a volontairement placé dans cette
situation, mais vous avez transformé un piège en victoire.


— Nous n’avons pas encore échappé au piège, Gurney.
Veille bien sur les réserves. De tout ton cœur. Dès que nous aurons pris les
dispositions pour la sécurité et la livraison, je contacterai le vaisseau
d’inspection de l’Empereur afin qu’il me déclare vainqueur de ce maudit challenge.


— Et alors, le Monde de Dune nous appartiendra.


Jesse ploya les épaules.


— Hélas… les pluies et les mers de Catalan me
conviendraient bien mieux, Gurney.


 


Quand Jesse se présenta enfin dans le laboratoire de
l’écologiste planétaire, il rencontra le regard fasciné, intrigué de Haynes.


— Il faut que je sache tout ce que vous avez vécu, Très
Noble, lui décocha-t-il.


Assis à la table de conférence, il croisa les mains et se
pencha vers Jesse, prêt à boire chacune de ses paroles.


— Vous avez vu des choses dont je n’ai fait que rêver.
Nul n’est revenu d’un tourbillon des sables. Nul n’a jamais vu ce qui crée
l’Épice !


Jesse, de son mieux, lui décrivit alors ce qu’il avait
enduré et observé. Il arpenta la pièce, puis s’arrêta pour se verser une tasse
de café d’Épice au robinet d’une urne scellée. La brûlure du mélange apaisa sa
gorge et il éprouva une sensation délicieuse.


Haynes prenait parfois des notes et posait des questions
pointues mais, la plupart du temps, il restait assis et écoutait. Quand Jesse
eut fini, son regard se fit lointain comme si son imagination l’emportait
encore vers les champs d’Épice, les vers géants, les fumerolles avides et les
tunnels secrets qui couraient sous le désert, pareils à autant de veines
bleutées qui alimentaient la planète vivante.


— Très Noble Linkam, vous m’avez aidé à parachever la
théorie de travail que je développe depuis tant d’années.


Sous la clarté des lampes, des semis de plantes vivaces
croissaient, alimentés avec précision en eau. Certaines variétés semblaient
faibles, flétries, alors que d’autres croissaient rapidement. Jesse découvrait
des formes d’adaptation étranges à l’environnement aride de ce monde.


— Et quelle est votre théorie ? demanda-t-il
enfin.


Haynes secoua la tête, comme s’il était soudain intimidé.


— Je n’ai pour le moment aucune certitude sur les
détails. Il existe encore certains fils à dénouer.


— Dr Haynes, je ne vous demande pas une
explication scientifique rigoureuse. Je ne suis qu’un homme du commun qui
voudrait savoir pourquoi il a donné son sang et sa sueur depuis deux ans.


Haynes, convaincu, se rendit à cet argument.


— Depuis longtemps, j’ai soupçonné l’existence d’un
réseau de tunnels et de conduits de ventilation dans les profondeurs du désert.
Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais pas imaginé qu’ils pouvaient faire partie d’un
écosystème élaboré, un labyrinthe rempli de « plantes à Épice »,
comme vous le dites. Cela ajoute une base nouvelle à l’écologie du Monde de
Dune, qui nous a toujours paru rare et mystérieuse, dépourvue de composants
susceptibles de supporter un réseau biologique.


— Le sommet de l’iceberg. Oui, le plus important se
trouve sous la surface.


— Exactement.


— Mais quel est le lien entre ces plantes, les vers des
sables et tout le reste ?


Sur une étagère, Jesse vit de petits plateaux remplis de
mélange selon des densités et des couleurs diverses. Il savait que l’Épice
était classée selon sa qualité, même si elle était efficace sous sa forme la
plus brute. La senteur de cannelle lui picotait les narines. Il se rapprocha
pour renifler de plus près.


Haynes consultait ses notes.


— Selon ma théorie – entendez bien qu’il ne s’agit
que d’une théorie –, il existe une interconnexion entre l’Épice, ces
champignons que vous avez vus, la truite des sables et même les vers géants.


Jesse toucha du bout du doigt l’échantillon d’Épice le plus
sombre et l’effleura de la langue.


— Vous voulez dire qu’ils seraient dépendants les uns
des autres ? Comme des parasites ou des symbiotes ?


Haynes secoua la tête.


— Cela peut sembler difficile à accepter, Très Noble,
mais je ne suis pas loin de conclure qu’ils pourraient tous être divers aspects
d’une seule forme de vie – en phase de croissance dans un cycle de
développement complexe.


— Mais comment est-ce possible ? Les truites des
sables, les vers et les plantes-champignons n’ont rien en commun.


— Une chenille n’est-elle pas déjà un papillon ?
Une larve ne va-t-elle pas devenir un scarabée ? Je dirais, faute d’une
meilleure comparaison, que les vers et les plantes à Épice pourraient être les
formes mâle et femelle d’un organisme bipartite. Les organismes fongoïdes
finissent, à un certain stade de leur croissance, par atteindre la surface. Et
là, ils répandent des milliards de microspores. Dans l’atmosphère, les plantes
meurent immédiatement, comme vous l’avez constaté. L’Épice que nous consommons
est composée de ces microspores mélangées à divers résidus poudreux du végétal
et est répandue par les vents. À leur tour, ces spores entrent en germination
et croissent pour devenir ces minuscules créatures qui se nourrissent du
plancton du sable et deviennent ce que nous appelons une truite des sables.


Haynes leva l’index, comme pour marquer un indice dans le
flot de ses pensées.


« Si mes suppositions sont exactes, c’est tout à fait
fascinant. Les truites des sables elles-mêmes pourraient être la forme larvaire
des vers monstrueux, alors que certaines petites créatures s’enfouissent et
prennent racine pour évoluer vers des plantes à Épice. Il se peut que certaines
truites « mâles » deviennent une créature géante, ou bien qu’elles
établissent un lien avec les autres pour former un organisme colonie, puisque
chaque segment d’un ver semble autonome.


— C’est plutôt difficile à accepter, dit Jesse. Un
cycle de vie aussi étranger, incompréhensible.


— Très Noble, nous sommes sur une planète étrangère,
énigmatique.


Jesse s’arrêta devant une batterie de cages où il y avait
des rats kangourous et autres rongeurs qui s’activaient, et il se demanda s’ils
ne seraient pas mieux dans le désert, libres, comme ceux qu’il avait rencontrés
avec Barri, et s’ils en étaient conscients.


— Les vers semblent être les gardiens de l’Épice des
sables, dit-il. Est-ce qu’ils veulent empêcher les autres vers d’attaquer leurs
petits ? Ou bien simplement d’interdire à nos mineurs de voler toutes ces
spores ?


Haynes haussa les épaules.


— C’est une explication qui en vaut bien une autre. Je
ne m’étais jamais douté que les vortex du désert et les fumerolles pouvaient
être des liens cruciaux dans la chaîne de la distribution d’Épice. Lorsqu’ils
ont atteint un certain point catalytique, un équilibre parfait de la
température et des éléments chimiques, les organismes fongoïdes se reproduisent
dans des proportions explosives. Ils tirent d’importantes quantités de
silicates pour se nourrir et édifier leur structure. Combinés avec les minéraux
et les éléments chimiques des gaz volcaniques, ils accélèrent la croissance et
la reproduction. Quand ils trouvent une issue vers la surface, ils répandent
leurs spores et meurent ensuite.


Avec un sourire vague, l’écologiste posa ses coudes sur la
table.


— Ou alors, l’explication est totalement différente, et
elle échappe presque à la compréhension humaine. Je ne sais pas.


En se versant une autre tasse de café d’Épice, Jesse songea
à tous les vers géants qu’ils avaient réussi à incapaciter avec la boîte de
choc et aux énormes quantités d’Épice qu’ils avaient moissonnées sur les filons
les plus riches. Il but lentement.


— En moissonnant une telle quantité d’Épice, est-ce que
nous ne courons pas le risque de détruire un cycle de vie fragile qui a
persisté sur ce monde durant des millénaires ? Les humains n’y sont
présents que depuis quelques années.


— Oui, c’est un risque. Mais je ne dispose pas encore
de suffisamment d’informations.


Jesse avait encore en esprit les images stupéfiantes des
catacombes du sous-sol.


— Si l’on me donne officiellement le contrôle de cette
planète, il sera peut-être nécessaire de diminuer notre production. Il faudra
nous comporter en bons gestionnaires et permettre aux filons de mélange d’être
partiellement en jachère pour que la population de vers et de plantes à Épice
puisse se renouveler.


L’écologiste prit une expression triste.


— Très Noble, cela ne se produira pas aussi longtemps
que les Empereurs et les familles nobles détiendront le pouvoir. Les Nobles,
les équipages des vaisseaux et les riches marchands sont devenus totalement
dépendants de l’Épice et exigent que la production s’intensifie. Donc, rien ne
va s’améliorer, tout va empirer bien au contraire.


— L’Épice est à la mode, mais je crois que vous
exagérez son importance.


Haynes secoua la tête.


— Pourquoi donc croyez-vous que le vaisseau impérial
d’inspection soit venu ici pour vous intimider après une année seulement ?
Vous avez dû entendre parler des émeutes à propos de l’Épice sur Renaissance et
diverses autres planètes prospères – tout cela est vrai.


— Je pensais que ce n’était que de la propagande
hoskanner visant à entretenir la haine vis-à-vis de la Maison Linkam.


Jesse, nerveux, observa sur les écrans des images en temps
réel des satellites météo. La surface de la planète était uniforme, dénudée,
avec seulement quelques rares repères pour lui permettre de localiser la base
avancée. La plupart des tempêtes étaient centrées très haut dans l’hémisphère
nord.


— Pour le moins, ces rapports ne font que minimiser le
soulèvement général. Avec la réduction radicale de nos exportations, l’Empire
exige encore plus d’Épice.


Jesse était sombre.


— Allons, Dr Haynes, même si l’Épice a
de la valeur, ce n’est qu’un produit de luxe. Il serait bon que les nobles
oublient pour un temps leurs préoccupations hédonistes. Quand l’Épice sera trop
rare et coûteuse, ils se tourneront vers d’autres vices. Et l’Empire en compte
beaucoup.


Haynes prit un ton sinistre.


— La plupart des familles nobles sont dépendantes du
mélange – fatalement dépendantes, je le crains, et elles commencent
seulement à le réaliser. Voilà l’aspect redoutable de l’Épice.


— Ils devront le supporter. Ça les endurcira, rétorqua
Jesse d’un ton définitif. Quelqu’un finira bien par trouver des traitements.
Esmar Tuek a supporté sa cure contre le sapho dont il dit que c’est la pire
addiction que l’on connaisse.


— Vous n’en consommez pas vous-même des quantités
extravagantes, mais après votre séjour souterrain, je crains que vous ne
deveniez inexorablement dépendant. Comme l’Empereur lui-même, ainsi que toutes
les familles de haut rang, les pilotes des vaisseaux interstellaires ainsi que
les équipages. Si le flot d’Épice se tarit, c’est tout l’Empire qui sombrera
dans un âge obscur tel que le genre humain n’en a jamais connu. C’est toute une
génération qui va mourir des effets du sevrage.


Jesse admit en silence ces commentaires alarmistes. Il avait
encore dans la bouche et les poumons la brûlure agréable du sous-sol saturé
d’Épice, de toutes les tasses de café qu’il avait bues, jusqu’au simple
échantillon pur qu’il avait goûté. Tout au fond de lui, il ressentait une envie
indéniable, non pas encore une sensation de manque mais un murmure insistant
qui lui suggérait qu’il serait tellement bon de retrouver la saveur de l’Épice,
là, maintenant. Oui, se dit-il, on pouvait concevoir que cette consommation
devienne un besoin personnel prédominant.


Il pensa aux familles nobles et à l’Empereur qui allaient
paniquer quand la source serait coupée. Quand il avait entendu son nom souillé
à cause de son échec, il n’en avait tiré aucune conclusion, même en face de la
racaille acquise aux Hoskanner. Il s’était dit que des forces s’étaient alliées
contre lui, que des alliances s’étaient nouées entre les clans influents afin
de sanctionner son échec. Mais en cet instant, ses doigts se crispaient. Il
serrait les poings. Le défi du Monde de Dune avait été plus redoutable qu’un
piège. Et ses conséquences multiples seraient plus graves qu’il ne l’avait
imaginé.


Il entendit un tumulte à l’extérieur et on frappa à la
porte.


— Mon Seigneur, lança Gurney, l’ornijet du messager est
de retour ! Il apporte des nouvelles du Général Tuek que vous devriez
entendre !


Avec un terrible pressentiment, Jesse se précipita à la
rencontre du messager qui lui tendit un cylindre émanant de son vieux chef de
la sécurité. Jesse jeta les deux extrémités et, précipitamment, se pencha sur
les images holographiques. Il découvrit le visage de Tuek, marqué par le doute
et le chagrin.


— Mon Seigneur, nous avons été attaqués ! Des gens
du manoir nous ont trahis. Tous mes hommes ont été gazés et ont perdu
conscience. Moi y compris. Le Dr Yueh est porté disparu et nous
redoutons qu’il n’ait été tué. Et votre fils… a été kidnappé.


Jesse se retint de hurler, mais il savait que l’hologramme
ne pouvait l’entendre. Il attendit la suite, la gorge nouée.


— Il y a plus grave encore, Mon Seigneur. Il semble que
nous ayons été trahis par votre concubine, Dorothy Mapes, qui est elle aussi
portée manquante.


Jesse agrippa le messager.


— Vous allez m’accompagner jusqu’à Carthage tout de
suite. (Il se tourna vers Gurney et aboya :) Tu restes ici et tu veilles
sur nos stocks. Il me semble que tout ça vise à nous voler notre trésor –
et je jure sur l’honneur de ma famille que si jamais l’Empereur a fait du mal à
mon fils, il n’aura pas le temps de souffrir du manque d’Épice.











 


32.


Dans toute relation, une partie fait pression sur l’autre.
C’est simplement une question de degré.


Grand empereur Inton Wuda,


Proclamations
et réflexions.


 


Dans son vol turbulent, l’ornijet franchit les montagnes de
Carthage, passa au-dessus du spatioport que le vaisseau d’inspection impérial
dominait comme une forteresse. Sur le terrain secondaire, de l’autre côté de la
ville, Jesse repéra le yacht luxueux de l’Empereur.


Il ordonna au pilote nerveux d’aller se poser directement
sur le toit du manoir. Dès que le moteur se tut, il poussa la porte et vit
devant lui un Esmar Tuek solennel flanqué d’une garde d’honneur.


Il semblait avoir vieilli de plus de dix ans depuis leur
dernière rencontre. Il avait sur la joue une cicatrice triangulaire. Ses lèvres
étaient plus que jamais barbouillées de rouge. Jesse redoutait que dans sa
détresse et sa honte, Tuek n’ait succombé à nouveau à la tentation du sapho.


Tuek baissait la tête, les yeux humides, le regard perdu. Il
tenait une petite mallette aux coins usés, comme si elle avait voyagé en bien
des endroits pendant des dizaines d’années. Il l’ouvrit et la présenta à Jesse,
qui vit à l’intérieur plusieurs médailles catalanes ainsi que des rubans qui
récompensaient son long service au sein de la Maison Linkam.


— J’ai failli à mon devoir, Mon Seigneur. Je ne mérite
plus ces marques d’honneur. J’ai attiré l’opprobre sur vous autant que sur moi.


— Que signifie cette absurdité, Esmar ?


— Je vous présente ma démission du poste de chef de la
sécurité. J’espère sincèrement que mon successeur ne vous abandonnera pas dans
cette crise, contrairement à moi.


Hérissé, Jesse ne fit pas un geste pour accepter la mallette
de médailles. Il s’approcha de Tuek, avec un éclair dans ses yeux gris, et
gifla son vieux serviteur.


— Esmar, ne soyez pas stupide et ne me traitez pas
comme si je l’étais ! Vous croyez que quiconque aurait pu faire mieux que
vous ? Je ne saurais me passer de vos conseils ni de votre talent, surtout
dans ces circonstances.


— Je n’ai plus aucun honneur, Mon Seigneur.


— On ne retrouve pas l’honneur dans la fuite. Il faut
que vous m’aidiez à retrouver mon fils.


Il ne quittait pas des yeux Tuek qui, finalement, leva un
regard sur lui avec de la colère mais aussi de l’espoir.


— J’ai besoin de vous, Esmar. Ne m’obligez pas à le
répéter. Maintenant, dites-moi ce qui s’est passé, donnez-moi les preuves que
vous avez contre Dorothy afin que je puisse la considérer comme coupable.


La gifle de Jesse avait laissé une marque écarlate sur la
joue de Tuek. Il hésita un instant avant de reculer d’un pas.


— Il en sera comme vous l’ordonnez, Mon Seigneur.


 


Après voir lu le rapport de Tuek, Jesse s’isola dans une
petite pièce adjacente à ses appartements. Il rumina longuement en froissant
les feuillets entre ses doigts. Il n’arrivait pas à croire ni à dénier la
conclusion évidente : un espion s’était glissé dans la maisonnée.
L’Empereur et les Hoskanner connaissaient bien trop de secrets, et même l’état
des réserves d’Épice. Jesse avait du mal à croire que sa concubine bien-aimée,
qui était la mère de son fils et la gestionnaire de la Maison, pût l’avoir
trahi. Au fond de son cœur, il ne l’acceptait pas.


Mais l’évidence était là.


Tuek pensait que l’enlèvement de Barri et la trahison de
Dorothy étaient à la base le fait des Hoskanner. Valdemar redoutait que les
réserves d’Épice des Linkam soient si importantes qu’il puisse perdre le défi
qui avait été lancé. Un acte désespéré. Mais l’Empereur pouvait-il y être
mêlé ? Peu probable… mais, dans cette affaire, tant de choses étaient
improbables.


Un domestique se présenta sur le seuil, nerveux, et
s’éclaircit la voix.


Jesse le dévisagea, le regard las :


— J’ai demandé à ne pas être dérangé. Il faut que je
réfléchisse.


— Un messager est arrivé, Mon Seigneur. Il vient
présenter une demande de rançon.


Jesse s’assit.


— Faites-le entrer, et appelez immédiatement le Général
Tuek.


Tuek arriva dans l’instant, en grand uniforme, armé, et se
tint au côté de Jesse quand le visiteur fut introduit.


Jesse, surpris, puis choqué, leva les yeux sur Ulla Bauer.
Ainsi s’expliquait donc le grand complot de l’Empereur ! Il aurait pu
affronter les Hoskanner – Maison contre Maison – mais l’Empereur
avait rassemblé tout son pouvoir contre lui.


Le visage dur, fermé, Jesse demanda :


— Pour quelle raison le serviteur de l’Empereur est-il
mêlé à cet acte criminel et barbare ?


— L’Empereur Wuda vous présente ses plus sincères
excuses. Il est très gêné d’avoir recours à ce genre de tactique, humm,
médiévale. Mais vous ne nous avez pas laissé le choix. Nous avons considéré que
le souci que vous causerait la disparition de votre fils vous amènerait à
surgir du désert où vous vous cachiez.


— Mais à quelle fin ? Je n’ai commis aucun méfait.


Bauer se roidit.


— Tous vos actes, Noble Linkam, sont condamnables. Vous
avez mis le commerce galactique à genoux, mais nullement par votre
incompétence, comme nous le pensions. Au lieu de cela, nous savons que vous
avez engrangé illégalement des moissons de mélange. Selon la loi impériale,
toutes ces réserves appartiennent à l’Empereur qui en fera l’usage approprié.


— La même loi impériale n’interdit-elle pas
l’enlèvement d’otages nobles ? gronda Tuek.


Jesse lui fit signe de ne pas intervenir et s’efforça de
garder son calme.


— Mes instructions en ce qui concerne le défi étaient
simples et claires : au terme de deux années, je devais dépasser le taux
de production des Hoskanner. Mais il n’est écrit nulle part que je devais
livrer les moissons de mélange sur l’heure. Même si votre vaisseau d’inspection
nous harcèle depuis des jours, je ne suis tenu que de présenter la récolte
totale au terme requis. Si nous gardons notre stock caché, c’est pour
une excellente raison. Si les Hoskanner avaient su que nous étions tout près du
but, ils auraient multiplié leurs tentatives de sabotage. Vous vous flattez
d’être un expert légiste, Conseiller Bauer. Alors, dites-moi quelle infraction
j’ai pu commettre.


— Vous avez paralysé la production d’Épice. Or, tout
l’Empire en dépend. Vous êtes un danger incontrôlable, vous semez le désordre
pour votre seul profit. On ne saurait se fier plus longtemps à vous.


— Pas plus qu’au Grand Empereur, semble-t-il, dit Tuek
en se portant au côté de Jesse.


Bauer eut un reniflement de mépris.


— Tel est le jugement : Vous devez livrer
immédiatement vos stocks d’Épice et remettre les opérations sur le Monde de
Dune à Valdemar Hoskanner, qui nous a servi avec efficacité durant toutes ces
années. Nous ne saurions tolérer plus longtemps l’instabilité que vous avez
créée.


Jesse regarda Bauer droit dans les yeux.


— Et si je refuse ?


— Hmm… Nul ne saurait dire comment le Grand Empereur
exprimera son ressentiment. Néanmoins, il semble que sa colère ne puisse que se
porter sur votre fils.


— Et ma concubine ?


— Aurait-elle quelque valeur à vos yeux ?
Intéressant, mmm… Si vous vous soumettez, le Grand Empereur saura se montrer
généreux. Nous considérerons qu’elle fait partie du marché. L’un et l’autre
sont à bord de son yacht privé, sains et saufs. Du moins à l’heure qu’il est.


La voix de Jesse était dure comme l’acier.


— Conseiller Bauer, vous apprendrez que je ne réagis
guère à la coercition.


— De même que l’Empereur déteste de perdre la part
d’Épice qui lui revient.


Jesse se tourna vers Tuek.


— Général, pendant que je médite ma réponse, veuillez,
je vous prie, accompagner le représentant du Grand Empereur jusqu’aux quartiers
d’accueil temporaire.


Le vétéran acquiesça avec un léger sourire.


— Les plus petits et inconfortables, Mon
Seigneur ?


— Oui, ils conviendront très bien, répondit Jesse en
dévisageant Bauer.


Tout en masquant son inquiétude, l’envoyé du Grand Empereur
dans sa tenue chamarrée répliqua :


— Sans doute n’ai-je pas été assez clair, Très Noble.
Il ne s’agit pas d’une négociation. Le Grand Empereur exige cette Épice. Il ne
saurait entendre une autre réponse. Me prendre en otage n’aurait aucun sens.


— En otage, dites-vous ? Mais vous êtes tout
simplement notre invité… Un invité qui a menacé de mort mon fils – sans
aucun fondement légal – et qui exige de lui livrer tous les biens de ma
famille. Il me faut quelque temps pour mesurer la vilenie des Empereurs.


Il fit un geste et Esmar Tuek poussa Bauer sans ménagement.


Jesse avait plus d’un conseiller à sa disposition, mais il
savait qu’il devait être seul à prendre cette terrible décision.


Il convoqua Tuek ainsi que les hommes chargés de diriger les
opérations du spatioport et la distribution de l’Épice.


— La seule réponse à cet abominable ultimatum, leur
dit-il, est de trouver une réplique encore plus violente afin de repousser
l’ennemi. Telle est bien mon intention.


Tuek fronça les sourcils.


— Cela pourrait entraîner une escalade dans la
situation. Qui nous échapperait totalement.


Jesse cogna du poing sur la table en se levant brusquement.


— Ils menacent de tuer mon fils !


Il balaya ses hommes du regard. Il vit qu’ils étaient
troublés, dociles, et il répéta alors, sur un ton tranquille mais plus
dur :


— Ils menacent de tuer mon fils.


— Que comptez-vous faire, Mon Seigneur ? demanda
Tuek. Nous sommes prêts à exécuter vos ordres.


Jesse retint son souffle en se tournant vers la fenêtre qui
dominait la ville. Tout au fond, au-delà des complexes d’habitation et des
dômes, le yacht de Wuda était visible, cerné de gardes. Tuek avait suggéré
d’investir le vaisseau avec les meilleurs soldats catalans pour libérer Barri.
Mais Jesse entrevoyait un désastre possible. Il avait donc décidé de jouer une
autre carte. Un ultime gambit.


— Envoyez un message à Gurney Halleck. Dites-lui de
préparer des chaînes d’explosifs reliées à des charges de gaz toxiques autour
de tous nos stocks d’Épice. Qu’il se prépare à détruire cent mille tonnes du
mélange concentré destiné à l’Empire.


Des cris étouffés et des murmures montèrent de la table.
Tous ceux qui étaient présents avaient conscience qu’une telle quantité d’Épice
payerait le voyage de toute la population du Monde de Dune et leur offrirait
une vie de noble jusqu’à la fin de leurs vies.


Tuek hocha lentement la tête.


— Mon Seigneur, cela ne manquera pas de retenir
l’attention du Grand Empereur. Quel code de sécurité dois-je utiliser pour le
message ?


— Aucun, Esmar. Je veux que l’Empereur l’entende
clairement. Dites aussi à Gurney de préparer également les moissonneuses et les
ailes portantes. Qu’on mette la pression sur l’Empereur aussi fortement que
possible. Si les gens déclenchent déjà des émeutes pour l’Épice, les nobles
pourraient bien renverser Wuda.


— Votre riposte est extraordinairement violente,
déclara Tuek d’un ton paisible.


— Pas autant que la hache que leur bourreau brandit sur
ma tête.


Il avait accompli ce qu’aucun autre humain n’avait
fait : il était descendu dans les profondeurs du Monde de Dune, il avait
vu les plantes à Épice, le réseau de vie âpre et violent qui se développait
sous le désert. Et il était revenu sain et sauf après trois jours. Il allait
lancer un ultimatum absolu face à tous les ultimatums adverses.


— Ensuite, Esmar, retirez tous les propulseurs de nos
vaisseaux. Construisez autant de têtes nucléaires que possible et dispersez-les
dans les veines d’Épice les plus riches. Combien de propulseurs pourrions-nous
récupérer dans les heures qui viennent ?


Tuek calcula en silence.


— Plus d’une douzaine, je dirais, mettons vingt.


L’expression de détermination de Jesse se durcit encore.


— Bien. Nous allons avoir besoin des atomiques de la
famille.


 


Quand il enregistra son message destiné à l’Empereur, la
voix de Jesse était plus glacée que les calottes polaires de Catalan.


— Gardez ma concubine, Empereur. Mais sachez bien
cela : si vous ne me rendez pas mon fils indemne, je détruirai jusqu’à la
moindre trace du mélange sur cette planète. Immédiatement et à jamais.


Il tendit brusquement le cylindre à un Ulla Bauer inquiet et
bien moins arrogant.


— Ne commettez pas d’erreur. Sans mon fils, sans mon
titre et avec la dette écrasante qui pèse sur moi, je n’ai absolument rien à
perdre.


Il regarda le Conseiller se hâter vers le yacht impérial et
s’assit dans son bureau du manoir pour attendre la réponse de l’Empereur.











 


33.


En vérité, le Monde de Dune n’est pas une planète morte,
mais est riche déformés de vie merveilleuses et cachées. Les humains,
cependant, vont la changer très bientôt.


Dr Bryce Haynes, Notes écologiques.


 


Jesse observait les rochers escarpés et les toits de la cité
en direction du spatioport secondaire à travers la fenêtre en plass filtrant,
tout en haut du manoir. L’Empereur avait reçu son message six heures
auparavant, mais rien ne venait du yacht, si ce n’est un silence menaçant.


Gurney Halleck avait confirmé que tous les silos d’Épice,
les caves secrètes, les moissonneuses et les ailes portantes avaient été
connectés à des explosifs conventionnels et à des agents de contamination
toxiques. Jesse ne doutait pas que Gurney était prêt à la destruction totale
s’il en recevait l’ordre. C’est d’un ton exultant qu’il avait ajouté sur le
canal ouvert que ses estimations d’inventaire étaient bien au-dessous du stock
de mélange – après un nouveau calcul, les réserves secrètes affichaient
quatre mille tonnes impériales de plus. Le poignard s’enfonçait un peu plus
dans le flanc de l’Empereur Wuda.


Quant à Esmar Tuek, il avait utilisé les moteurs nucléaires
pour mettre au point dix-sept ogives qu’il avait dispersées dans les filons les
plus riches et qu’il pouvait faire exploser à distance.


L’Empereur et ses conseillers savaient que Jesse ne bluffait
pas.


Quand il eut vent de la stratégie désespérée de Jesse,
Haynes envoya un message en urgence.


— Très Noble Linkam, il ne s’agit pas d’un jeu !
L’Empereur est totalement sérieux et je ne pense pas qu’il fasse marche
arrière.


— Moi non plus.


— Les retombées nucléaires vont détruire le cycle de
l’Épice, briser la chaîne biologique et provoquer l’extinction des vers et des
plantes à Épice. Vous allez tout anéantir !


— Mon fils est mon premier souci, répliqua froidement
Jesse, sachant que le savant devait accepter sa volonté.


« Si l’Empereur lui fait du mal, il en paiera le prix,
même si cela nous coûte tout l’écosystème de cette planète et l’industrie dont
l’Empire dépend. »


Il interrompit la communication et retourna à ses réflexions
solitaires.


Il avait le cœur lourd, convaincu que Haynes voyait
juste : si la plupart des Maisons étaient dépendantes du mélange –
comme il l’était lui-même –, ce qu’il s’apprêtait à commettre signifiait
une sentence de mort pour les leaders de l’Empire. Et la tourmente politique
qui s’ensuivrait serait inimaginable.


Il ne bluffait pas.


Ses pensées revinrent à son père complaisant et à son frère
ridicule. Il songea que ce serait pour le meilleur que l’Univers Connu soit
enfin débarrassé des familles nobles parasites et décadentes. Les récents
événements avaient largement prouvé sans nul doute que la
« noblesse » n’appelait pas forcément l’« honneur ».


Il avait eu l’intention de relever en toute justice le défi
impérial. De révéler la technique des boîtes de choc qui permettait d’accroître
la récolte d’Épice et de livrer à l’Empereur ses énormes moissons en prouvant
par là sa victoire.


Mais nul n’avait compté sur la victoire de la Maison Linkam.


Depuis le début, le Grand Empereur et la Maison Hoskanner,
ainsi que la majorité du Conseil des Nobles avaient décidé sa perte.


Mes ennemis m’ont sous-estimé.


Son regard s’était perdu dans la cité poussiéreuse, jaune et
ocre, et le désert, comme une plage infinie de rouille, et il pensa à sa chère
planète Catalan, aux étendues verdoyantes des terrasses de riz.


Il retrouva le crépitement de la pluie et la senteur de la
mer, le bruit du ressac sur les brisants, les rires des pêcheurs qui revenaient
au port avec leurs filets pleins.


Tout cela était si attirant et lointain pour un homme las
des sifflements du vent de sable, des odeurs de silex, de sueur et du relent de
cannelle du mélange.


Le chagrin montait en lui. Il s’accrochait toujours à
l’espoir irrationnel que tout cela n’avait été qu’un subterfuge, que quelqu’un
avait dupé Dorothy. Il aurait tant aimé être à ses côtés. En dépit de tout ce
qu’il avait entendu, il savait qu’il ne pourrait pas vivre sans elle.


Les teintes pastel du crépuscule se déployaient dans le
ciel. Le yacht impérial brillait d’un éclat orange. Les ombres des montagnes
rampaient dans le silence absolu.


Jesse imaginait le petit Barri dans sa cellule. Et Dorothy
aussi, peut-être. Ou bien avait-elle juré allégeance à l’Empereur, et aux
Hoskanner aussi ? Il aurait tant voulu se retrouver deux ans auparavant,
sur Catalan, avec des ambitions paisibles et réalistes au lieu de l’enfer
dément du Monde de Dune. Jamais il n’avait souhaité se retrouver ici…


Soudain, le yacht de l’Empereur explosa.


Une colossale boule de feu embrasa le ciel et Jesse s’écarta
de la fenêtre d’un bond. Peu après le flash, l’onde sonore secoua la tour et
les épaisses fenêtres résonnèrent comme un tympanon géant frappé par un
maillet. Dans la pièce, les objets s’envolèrent des tables et des étagères pour
tomber sur le tapis.


Là-bas, sur le terrain, la coque du yacht luxueux avait été
arrachée. Les flammes de carburant étaient comme autant de torches carbonisant
les parois, brisant les hublots en débris qui retombaient en une pluie ardente.
Une deuxième éruption déchaîna une tourmente orange et bleu qui vrilla le ciel.


Peu après, Tuek surgit dans la pièce, le visage empourpré.


— Mon Seigneur, vous avez vu ?…


Jesse vacillait, le souffle court, incapable d’émettre un
son. Il tendit vaguement la main vers la fenêtre. Au-dehors, la pluie de débris
n’avait pas cessé.


Il prit un télescope et, les mains tremblantes, balaya le
terrain du spatioport. Il vit des carcasses calcinées s’abattre dans les
flammes. Plusieurs gardes impériaux gisaient comme des jouets disloqués. De
longues minutes passèrent avant que les équipes de secours de Carthage
interviennent avec des extincteurs. Il ne restait rien du yacht.


Les jambes de Jesse se dérobèrent sous lui. Il faillit
tomber et s’affala dans un fauteuil. Terrassé, il était incapable de pleurer,
d’admettre la tragédie.


Dorothy et Barri avaient péri dans l’explosion – en
même temps que l’Empereur Wuda.


 


Depuis qu’il avait relevé le défi de l’Épice, Jesse Linkam
avait affronté des obstacles impossibles pour trouver enfin un moyen de
remporter la victoire. Maintenant, il ne voulait plus qu’une chose :
écraser ses ennemis. Son cœur brisé ne tenait plus que par les liens de la
vengeance.


Sous le choc, sous le poids immense du chagrin, il restait
l’homme qu’il avait toujours été. Il devait survivre face à l’adversaire. Même
s’il avait encore les moyens de déjouer les pièges de ceux qui voulaient sa
perte, il devait rester fort et décidé et se refuser à basculer dans l’émotion.


Grâce au Dr Haynes, il comprenait à présent
que contrôler la récolte de l’Épice conférait à la Maison Linkam une force
supérieure à toutes les autres. Celui qui contrôle l’Épice contrôle
l’Univers Connu, se souvint-il.


Barri, le petit Barri, son fils innocent était mort. Et il
restait seul, unique survivant de la Maison Linkam. Il maudissait
l’incompréhensible complot qui le rendait à présent aussi froid et calculateur
que ses ennemis prétendus « nobles ».


Moins d’une heure après le désastre, Ulla Bauer, bouleversé,
désemparé, entra précipitamment dans le manoir comme s’il espérait empêcher
Jesse de réagir avec trop de violence.


Jesse dévisagea avec un froid mépris l’homme au visage de
furet. Il aurait souhaité que Bauer périsse dans l’explosion. Sa veste bleue et
sa chemise bouffante étaient couvertes de cendre qu’il tenta de chasser
machinalement.


— Que voulez vous ? demanda Jesse d’un ton
d’acier. Bauer esquissa un sourire avant de se raviser et de serrer les lèvres.


— Je suis porteur de bonnes nouvelles, Très Noble
Linkam ! Le Grand Empereur est sain et sauf. On l’avait prévenu d’un
complot meurtrier contre sa personne et il a réussi à se réfugier à temps à
bord du vaisseau d’inspection quelques instants avant l’explosion de la bombe.


— Un complot des Hoskanner ? dit Jesse avec un
accent de doute.


— Oui, Très Noble.


— Et mon fils et ma concubine ?


— Je suis navré. En dépit de nos efforts, nous n’avons
trouvé aucun survivant. Comment auraient-ils pu se trouver là ?


— Oui, fit Jesse, sombrant à nouveau dans la douleur,
les poings serrés, résistant à l’envie violente d’étrangler l’autre. Comment
auraient-ils pu se trouver là ? C’est très pratique, ne trouvez-vous
pas ?


— Le Grand Empereur exprime son profond regret que ces
pourparlers n’aient abouti à rien. C’est Valdemar Hoskanner qui avait suggéré
l’idée de capturer votre fils. Je puis vous assurer que jamais l’Empereur n’a
eu l’intention de faire du mal à votre fils. Après tout, vous êtes son noble
cousin.


— Noble ? Mais il n’est pas noble ! C’est à
cause de lui que mon fils est mort.


— Mmm, je crains que ce ne soit dû à l’ignoble complot
des Hoskanner. L’Empereur n’a rien à voir avec cela. Il semble que Valdemar ait
eu l’intention d’assassiner l’Empereur, de faire sombrer la famille Linkam dans
la disgrâce, de s’emparer du trône et de l’exploitation de l’Épice.


— Mon fils est mort et l’Empereur souhaite traiter avec
moi ?


Jesse se dressa, fou de colère.


— Votre fils est mort par la faute de Valdemar
Hoskanner.


— Vraiment ? Et qu’est-il devenu si c’est un
abominable criminel ?


— Le Grand Empereur a d’ores et déjà signé un décret par
lequel sa Maison est dépouillée de tous ses biens et pouvoirs. (Il était
soudain tout souriant.) Je vous le dis, Très Noble, justice sera faite. Dès à
présent, vous contrôlez toutes les opérations d’Épice sur le Monde de Dune. Le
Grand Empereur est prêt à vous accorder beaucoup plus de concessions, à
condition, bien sûr, que vous retiriez votre menace de détruire les réserves
d’Épice et… mmm, que vous neutralisiez toutes les atomiques mises en place sur
les champs d’Épice.


Jesse n’en croyait pas un mot et soupçonnait que l’Empereur
et Bauer avaient concocté un plan pour se débarrasser des Hoskanner –
ainsi, ils protesteraient de leur innocence tout en récupérant leur part des
récoltes. Le Conseiller attendait une réponse, la gorge nouée.


Mais la Maison Linkam ne se rendrait pas. La haine de Jesse
était brûlante et il comptait bien leur faire payer tous les tourments qu’ils
lui avaient fait endurer.


— Et que vont devenir les biens de la Maison
Hoskanner ?


Bauer parut déconcerté, comme s’il n’avait pas attendu cette
question de la part de Jesse.


— Mmm… peut-être seront-ils partagés entre la Maison
Linkam et le Grand Empereur.


— Inacceptable ! aboya Jesse. Il semble que
Valdemar Hoskanner ait tué mon fils et unique héritier. Le Grand Empereur
lui-même l’admet. Pour ce que j’endure, je réclame le droit de vengeance. Si
Valdemar est réellement coupable, tous ses biens doivent me revenir.


Bauer hésitait.


— Je… Je vais discuter de cela avec l’Empereur Wuda.


Jesse se pencha vers lui.


— Il ne s’agit pas de discuter, Conseiller. Cela est un
ultimatum. Si vous voulez que je suspende les représailles atomiques sur les
filons de mélange et que je neutralise les pièges de nos réserves… (Il se
tourna vers Tuek.) Qui s’élèvent à combien ?


— Cent quarante mille tonnes de mélange compressé,
traité et prêt à la livraison, Mon Seigneur. À moins que vous n’optiez pour la
destruction.


Imperturbable, Jesse regarda le Conseiller. Il savait que le
chagrin ne le quitterait jamais, quelles que fussent les concessions proposées
par l’Empereur. Il ne voulait pas de ses parts d’Épice, du contrôle de ce monde
ni de la fortune des Hoskanner. Tout ce qu’il souhaitait, c’était que
l’Empereur reconnaisse son rôle dans cette tragédie, même s’il prétendait qu’il
avait été abusé.


— Vous acceptez le marché ?


Le Conseiller s’inclina.


— Nous sommes d’accord, Très Noble. Et nous vous
félicitons pour avoir gagné ce défi. Il est évident que vous avez surpassé la
production des Hoskanner et que vous faites dès aujourd’hui partie de
l’Histoire.


Jesse retint sa réplique. C’est avec bonheur qu’il aurait
pris sa place dans l’Histoire. Avec son fils.


Quand Bauer se fut retiré, il resta abasourdi, souhaitant
qu’on le laisse seul. Le bon vieux Tuek était pourtant à son côté, prêt à
tenter de consoler son seigneur avec des mots, de simples mots. Mais il préféra
garder le silence.


Jesse n’avait pas le sentiment d’avoir remporté une
victoire.











 


34.


Rien n’est plus satisfaisant qu’un adversaire vaincu.


Valdemar Hoskanner.


 


Peu avant l’explosion du yacht impérial, le Dr Cullington
Yueh se trouvait dans une cabine de haute sécurité, isolé des étrangers. On
considérait comme certain que les Linkam voudraient tuer le traître qu’il
était.


Par son forfait, l’Empereur et les Hoskanner avaient obtenu
ce qu’ils convoitaient, mais le vieux chirurgien avait cessé depuis longtemps
de croire que sa femme lui serait rendue. Et même si elle survivait par
miracle, il ne pourrait jamais lui révéler ce qu’il avait fait pour la
retrouver, tant sa honte était lourde.


L’Empereur l’avait fait appeler et il quitta sa cabine. Deux
gardes l’escortèrent jusqu’à la salle d’audience et lui dirent d’attendre que
Wuda veuille bien le voir. Seul avec sa conscience, Yueh se pencha vers un
hublot ovale serti dans un encadrement d’or pur.


Le regard perdu dans la cité floue, le vieux docteur pensa à
ces salauds violents qui s’étaient unis contre les Linkam. Et à Jesse, qui même
après l’enlèvement de son enfant et l’ultimatum de l’Empereur, avait répliqué
par une menace dévastatrice.


Échec et mat. L’Empereur ne semblait pas comprendre les
décisions redoutables qu’un homme pouvait prendre quand il n’avait plus rien à
perdre. Yueh lui-même le savait trop bien. Il aurait souhaité se montrer aussi
fort que Jesse Linkam. Il songeait au jeune Barri et à Dorothy en se haïssant
lui-même pour le rôle qu’il avait joué dans leur destin. Il était censé être
médecin, guérir les maladies, apaiser les souffrances.


L’Empereur l’avait convoqué : pourquoi le faisait-il
attendre ? Yueh trouvait le silence du yacht menaçant.


Il avait mal estimé de nombreux facteurs. Quand il avait
donné aux kidnappeurs les moyens de pénétrer dans le manoir, il avait tenté de
s’assurer que l’enfant ne serait pas en danger, que Jesse céderait à la
pression et que tout se passerait pour le mieux. Mais après toutes ces années
passées au service de la Maison Linkam, il aurait dû prévoir la réaction du
Noble Jesse.


Nerveux, il fut surpris de découvrir l’Empereur corpulent se
hâter hors du yacht en compagnie de l’imposant Valdemar Hoskanner et du
Conseiller Bauer en grande tenue.


Une panique soudaine le gagna. On lui avait dit d’attendre
d’être reçu. Sans doute pour s’assurer qu’il resterait là.


L’esprit engourdi, il devina des forces terrifiantes qui le
cernaient, de sombres secrets dissimulés dans d’autres secrets ténébreux. Il se
tourna vers le seuil de la pièce et s’aperçut que les gardes n’étaient plus là.


Il allait se passer quelque chose. Il devait fuir
immédiatement ! C’est alors qu’il se souvint du serment qu’il avait prêté
à propos de Dorothy. Elle était détenue avec son fils quelque part dans le
yacht.


Il se précipita dans le couloir désert et descendit à
longues foulées le sol circulaire. Il ne rencontra pas âme qui vive, passa au
niveau supérieur et entreprit de visiter les compartiments de stockage. En
déverrouillant la porte, il se retrouva dans une pièce nue qui dominait le
centre de la passerelle.


Le jeune garçon était en face d’un jeu électronique,
totalement captivé. Ses cheveux bruns étaient plus ébouriffés que jamais.


— Barri ! Où est ta mère ? lança Yueh.


Barri lui adressa un regard indifférent avant de désigner
une porte et de revenir à son jeu. C’était son unique centre d’intérêt.


Bouleversé d’inquiétude, Yueh découvrit Dorothy dans une
petite pièce. Elle avait le visage rougi, la mâchoire affaissée et la poitrine
gonflée comme si elle était perdue dans un cri qui n’en finissait pas, mais que
Yueh ne pouvait entendre. Elle avait les mains pressées contre une invisible
barrière qui les séparait. Il lut dans son regard la même terreur que celle
qu’il éprouvait.


Elle désignait fébrilement quelque chose qui se trouvait sur
la droite du docteur, un panneau de contrôle mural. Yueh pianota le code
d’ouverture et, soudain, le silence fut bisé par les cris de Dorothy :


— Barri ! Barri !


Le champ de confinement était neutralisé et elle tomba avant
de se redresser pour courir vers la pièce centrale.


— Viens, Barri ! Suis-moi !


Le garçonnet parut dépité.


— Mais j’allais gagner, maman !


Il continuait de taper sur le clavier.


Yueh l’arracha à sa machine.


— Il faut quitter le vaisseau, vite ! J’ai vu
l’Empereur et Valdemar Hoskanner quitter le yacht. Il va se passer quelque
chose de terrible !


— Ils projettent d’assassiner mon fils ! haleta
Dorothy comme ils enfilaient le couloir. Il est l’hériter de la Maison Linkam
et ils doivent l’éliminer. Je les ai entendus et Bauer m’a jetée dans cette
cellule.


Ils atteignirent enfin les écoutilles d’urgence et
dévalèrent sur un mètre jusqu’au terrain. Barri faillit perdre l’équilibre mais
Yueh le retint. Ensemble, ils s’élancèrent sur le terrain blindé du spatioport,
redoutant d’être abattus à chaque foulée.


Yueh avait fait le tour du terminal et, à l’abri d’un
auvent, il chuchota :


— Baissez-vous ! Peut-être qu’ils ne nous verront
pas.


Il s’accroupit à coté de Dorothy et de Barri.


— Je ne vois aucun garde, souffla Dorothy.


Une énorme explosion fracassa le yacht impérial et des
fragments de métal en fusion retombèrent en une pluie crépitante. Barri et sa
mère voulurent fuir mais il les retint.


— Il faut que nous restions ici, à l’abri, et que nous
demeurions sur nos gardes. Notre seul avantage est de les laisser croire qu’ils
ont réussi.


 


Jesse, torturé par le chagrin, guettait dans la tour du
manoir. La catastrophe avait été brutale, alors que sa douleur n’était pas encore
éteinte.


En cet instant, plus que jamais, il lui fallait accomplir ce
qu’il devait faire. Il participerait à ce système impérial qu’il abominait, il
jouerait le jeu de la politique au détriment de ses ennemis et, à terme, il
deviendrait de plus en plus comme eux. Tandis que ses réserves d’Épice
s’accumulaient et que sa conviction de pouvoir remporter le défi augmentait,
Jesse avait acquis un sentiment de puissance brute. Il avait pénétré dans un
territoire d’urgence, de violence.


La perte de Barri et de Dorothy était inéluctable,
désormais, et il conclut que les stocks de mélange, pas davantage que sa
victoire dans le défi et le sentiment de pouvoir qu’il aurait dû ressentir,
n’importaient plus. Il n’était qu’un homme abattu dont l’avenir ne résidait plus
que dans une victoire vaine.


Le Grand Empereur lui avait proposé un marché en se figurant
qu’une grasse récompense et le contrôle de l’exploitation de l’Épice pouvaient
compenser la mort de son fils et de Dorothy. Il croyait avoir gagné et être
désormais en sécurité maintenant qu’il avait rejeté Valdemar Hoskanner et
l’avait ruiné. Jesse en avait conclu que ce prix serait suffisant.


Mais à présent, il regrettait et se tourmentait.


Il ouvrit la porte scellée et sortit sur le balcon, dans
l’air torride et sec. De là, il pouvait appeler avec son transceiver Gurney
Halleck, qui veillait toujours sur les silos, et le Général Tuek, dont les
hommes attendaient sur les veines d’Épice, leurs détonateurs à distance prêts à
déclencher le feu atomique. Ni l’un ni l’autre ne contesterait la décision de
Jesse.


— Gurney, Esmar, je compte sur votre courage pour faire
ce que vous avons à faire.


Ils accusèrent réception dans la même seconde, attendant des
instructions plus précises. Il suffisait de l’ordre de Jesse Linkam pour
oblitérer une année de récolte et contaminer les champs d’Épice les plus riches
de la planète pour des siècles et même détruire le cycle de l’Épice. Les
nobles, les addicts et les hédonistes en sevrage pourraient mourir d’une mort
atroce et l’Empereur lui-même serait menacé. Si le Dr Haynes ne
se trompait pas, l’Empire s’effondrerait. Mais cela n’importait plus à Jesse.


Pour lui, tout s’était éteint dans l’explosion du yacht
impérial.


Là, sur le haut balcon du manoir, il était hypnotisé par
l’idée d’une chute vers le lacis des ruelles de Carthage. Un seul pas, et il
basculerait. Son sort avait été scellé dès l’instant où il avait relevé le défi
de Valdemar. Comment avait-il pu imaginer triompher de pareilles forces ?


— Gurney. Les stocks piégés, je veux que…


Loin en dessous, il avait surpris un mouvement. Trois
silhouettes couraient vers l’entrée du manoir comme si elles voulaient y
trouver refuge. Il discerna un vieil homme et deux créatures plus jeunes.


Il agrippa la balustrade mais les perdit de vue quand ils
pénétrèrent dans le manoir par une entrée de service.


— Mon Seigneur ? demanda Gurney d’un ton inquiet.
Que dois-je faire ? Voulez-vous vraiment que je…


— Gurney, attends !


Jesse se pencha encore, le cœur battant follement, se
maudissant de s’être raccroché à un fil d’espoir ténu. Il rentra et appela les
gardes de la maison.


Dans le hall, il affronta un docteur Yueh au visage marqué
par la honte. Les yeux baissés, le chirurgien de la maison révéla son rôle dans
le complot d’enlèvement et clama haut et fort l’innocence de Dorothy. Il ne
formula aucune excuse, mais Dorothy expliqua comment les Hoskanner avaient
emprisonné l’épouse du vieux docteur et l’avaient torturée pour l’obliger à
trahir. Elle raconta comment Yueh les avait sauvés, elle et Barri.


Jesse avait désormais la conviction que les Hoskanner
vaincus et tombés en disgrâce allaient se venger avec fureur avant de céder
leurs biens à la Maison Linkam. Les Hoskanner croyaient que le traître avait
péri dans l’explosion du yacht et Wanna Yueh ne leur était plus utile. Avec un
sentiment de désespoir, il acquit la certitude que Valdemar avait déjà tué la
malheureuse, lentement, dans des souffrances atroces.


Yueh dit alors :


— J’ai accompli la promesse faite à votre concubine, ce
qui ne lave en rien mes ignobles méfaits. Oui, Wanna elle-même n’aurait pas
approuvé.


— Cullington, dit Jesse d’un ton posé, je vous ai
toujours considéré comme un honnête homme. Vous m’avez trahi ainsi que ma
famille… mais mes ennemis auraient toujours su trouver un autre moyen de me
détruire. En dépit des choses méprisables qu’on peut vous reprocher, ma famille
est encore en vie grâce à vous. Je n’oublierai jamais que vous avez rejeté
votre loyauté envers la Maison Linkam. Je vous suis redevable de votre vie.


Yueh gardait les yeux baissés. Des larmes ruisselaient sur
ses joues.


— Je vous remercie, Mon Seigneur, mais cela ne
redonnera pas vie à ma Wanna. Ainsi, à terme, je n’aurai rien gagné en vous
trahissant.


Jesse lui mit la main sur l’épaule.


— Le jour de la rédemption viendra pour nous deux,
Cullington. Je vous le promets.











 


35.


La richesse et le pouvoir divisent avant tout les hommes.
Ceux qui les acquièrent ne sont pas toujours les vainqueurs.


Noble Jesse Linkam.


 


Jesse attendit, mais il ne pouvait pardonner.


Le Grand Empereur était un survivant d’ordre supérieur, il
possédait des talents qui semblaient avoir été enracinés dans sa lignée
impériale. Dans les jours qui suivirent l’intrigue qui avait été déjouée, il
rejeta tous les torts qu’il pouvait supporter. Jesse n’avait pas cru un instant
à ses promesses, mais il continuait à se taire. Il observait sereinement le
cours des choses tout en veillant sur la sécurité de sa famille et de lui-même.


Toutes les charges de la « crise de l’Épice »
retombèrent très à propos sur les épaules de Valdemar Hoskanner et de ses plus
proches alliés. La totalité des biens de la Maison Hoskanner fut transmise à la
Maison Linkam, ainsi que l’avait promis Ulla Bauer, par ordre de l’Empereur.
Les Hoskanner ainsi dépouillés se retrouvèrent plus bas encore que le
grand-père de William English.


Mais la « juste indignation » de l’Empereur ne
s’arrêta pas là. Deux des figures les plus impopulaires parmi les Maisons
Nobles mineures furent accusées d’avoir déclenché des émeutes sur diverses
planètes et leurs biens furent saisis. Fait intéressant, leurs richesses
dépassaient ce que les Linkam avaient reçu après la dissolution de la Maison
Hoskanner. Afin de montrer sa bonne foi, le Conseiller Bauer proposa au Général
Tuek de l’accompagner dans un tour d’inspection à tous les niveaux. En
acceptant l’invitation, le chef de la sécurité joua le rôle d’un aficionado
curieux et déclara à Bauer que la Maison Linkam pourrait investir sa nouvelle
richesse en construisant une flotte de vaisseaux capables de transporter des
cargaisons sur des distances interstellaires. Après avoir inspecté l’intérieur
du transporteur colossal, il fut heureux d’annoncer à Jesse qu’il n’y avait pas
trouvé les troupes qui auraient pu s’y cacher. Le vaisseau géant était
vraisemblablement destiné à intimider.


Jesse maintenait ses distances avec le Grand Empereur comme
s’il était contagieux. Dans un premier temps, il avait pensé que le chef obèse
et blême de l’Univers Connu n’était qu’un imbécile facilement manipulable. Mais
il constatait maintenant l’aisance avec laquelle Wuda écartait tous ceux qui ne
servaient plus ses buts. Il ne faisait aucun doute que Valdemar Hoskanner avait
pensé qu’il tenait Wuda par le bout du nez, et voilà qu’il se retrouvait ruiné.
L’Empereur n’était que l’ami des beaux jours. Quelles que soient les promesses
qu’il faisait, les récompenses qu’il lui promettait, Jesse ne lui ferait jamais
confiance.


Des semaines durant, tandis que les représentants impériaux
mettaient au point par le détail les nouveaux accords, l’Empereur resta à bord
du vaisseau d’inspection, qui était devenu une sorte de capitale temporaire. Il
convoquait des nobles venus des confins de l’univers, mais Jesse n’avait nulle
intention de leur pardonner. Il leur en voulait encore de l’avoir poussé à devenir
leur champion et de l’avoir abandonné quand il avait eu besoin de leur soutien
moral et financier. Intentionnellement, il ne les invita pas au manoir. Ils se
retrouvèrent dans des quartiers d’habitation improvisés à bord du vaisseau
d’inspection et dans Carthage, abandonnés à leur soif d’Épice.


Ceux qui avaient pratiqué des taux usuraires extravagants
furent payés avant d’être expulsés. Jesse avait juré en silence de ne plus
jamais faire commerce avec eux. D’un autre côté, les trois familles les plus pauvres
qui avaient parié sur la Maison Linkam en lui prêtant tout l’argent dont elles
disposaient furent généreusement récompensées. Jesse avait bien l’intention de
les laisser participer à certaines opérations sur les champs d’Épice et d’en
tirer profit.


Les juristes de l’Empereur, selon un nouvel accord conclu
par l’Empereur, annoncèrent que la Maison Linkam serait généreusement rétribuée
pour sa gestion du mélange. Mais lorsque Dorothy le guida dans le schéma
complexe des formules de partage de l’Épice, Jesse ne fut pas surpris de voir
que les coffres de l’Empereur seraient gonflés d’une somme double de celle qui
revenait à la Maison Linkam. Même à ce degré, l’enjeu était immense.


Le trésor du mélange serait plus que suffisant pour réparer
tous les préjudices financiers infligés à la Maison Linkam par des générations
de gestion frauduleuse, et nul ne pourrait intervenir dans les affaires de la
famille. Malgré tout, Jesse avait bien l’intention de mesurer le succès selon
les normes de sa propre justice et non d’après les standards économiques.


 


Le Grand Empereur s’était invité à dîner au manoir, et Jesse
ne pouvait refuser ni s’opposer à la présence du Conseiller Bauer. Donc, le
soir convenu, Wuda et son compagnon se présentèrent avec un contingent de gardes
personnels. Ils les abandonnèrent dans le corridor et un serviteur en grande
tenue les précéda jusqu’à la salle de banquet.


Jesse était déjà installé devant Dorothy et lui fit un
sourire discret. Ils avaient pris la place d’honneur qui leur revenait sur la
longue table, même si leurs invités étaient des personnages importants.
L’Empereur et le Conseiller furent placés un peu à l’écart, ce qui parut leur
déplaire à en juger par leur expression. Mais ils ne firent aucune réflexion et
sourirent quand Jesse se leva pour leur souhaiter la bienvenue. Dorothy l’imita
en s’inclinant avec une certaine raideur.


— Bonsoir, messieurs, dit simplement Jesse avant de se
rasseoir. Lui et Dorothy n’étaient guère à l’aise de se retrouver à table en
compagnie de l’Empereur ventripotent et de son fourbe conseiller.


Une procession de servantes apparut, portant des plats de
faisans des roches accompagnés de légumes. Ce gibier était devenu le favori de
Jesse – l’un des rares du désert.


De rares paroles furent échangées au cours du dîner. Jesse
souhaitait se montrer courtois avec ces personnages influents, mais il ne
sentait guère d’humeur à bavarder après toutes les épreuves qu’il avait
traversées. De plus, il lui semblait que Wuda s’était invité lui-même à cette
table afin de choisir le sujet principal de la conversation. Vers la fin du
dîner, le Grand Empereur prit la parole.


— Il reste un dernier sujet à traiter, d’une importance
pressante. Mes procureurs ont achevé leur enquête criminelle et ont décidé des
châtiments appropriés.


Il porta à ses lèvres son gobelet de vin d’Épice, promena un
regard sans passion autour de la table et but une gorgée.


Jesse sentit son pouls s’accélérer quand le regard
foudroyant de Wuda se posa sur lui. Il se demanda si le leader obèse de
l’Univers avait trouvé un moyen de rompre leur accord.


— Oui ?…


L’Empereur leva la main et ses gardes personnels quittèrent
leurs postes dans le corridor pour prendre position autour de la table de
banquet avec des armes à projectiles : deux derrière Jesse, deux derrière
Dorothy et deux autres derrière Bauer. Leur uniforme bleu était festonné de
rouge, comme une fine veine inscrite dans le tissu.


Esmar Tuek fit irruption dans la salle avec un contingent
plus important de soldats catalans. Les gardes de l’Empereur étaient trois fois
moins nombreux mais ils ne réagirent pas. Jesse restait figé, froid, certain
d’avoir été trahi une nouvelle fois.


Calmement, Wuda but une autre gorgée.


Il s’adressa à Tuek :


— Dans notre univers, rien ne semble ce qu’il est,
n’est-ce pas ? Le capitaine de ma garde vous a fait part de la situation,
Général Tuek ?


— Votre capitaine m’a donné sa parole d’honneur qu’il
n’y aura là aucun piège. Néanmoins, et selon mon serment, Sire, je dois
entendre cette promesse de votre bouche.


— J’en fais le serment impérial, répondit Wuda avec une
expression impatiente. Pas de traîtrises. Il ne sera fait aucun mal au Noble
Linkam ni à sa concubine.


Tuek chuchota à l’oreille de Jesse :


— Nous sommes forcés d’admettre la proposition d’un
invité hautement malvenu, Mon Seigneur.


L’Empereur leva encore une fois la main et Valdemar
Hoskanner s’avança dans la salle, sans entraves, vêtu de façon extravagante,
chargé de chaînes d’or et de joyaux. Il se comportait comme s’il possédait
encore le manoir austère qu’il avait fait construire. Il était suivi de six
gardes impériaux et, derrière eux, d’un détachement important de la maisonnée
de Jesse. Sur un ordre de l’Empereur, on installa un nouveau fauteuil et le vil
patriarche des Hoskanner se retrouva à côté de Bauer.


Jesse foudroya du regard son ennemi mortel, mais, avec son
arrogance, Valdemar ne daigna pas le remarquer.


— Voici le moment du dessert, annonça l’Empereur. J’ai
pensé que nous devrions inviter mon estimé collègue à se joindre à nous.


En examinant de plus près Valdemar, Jesse se rendit compte
que même en se dominant et en cherchant à se montrer hautain, l’autre était en
fait un animal aux abois. Ses yeux sombres se tournaient de tous côtés, sans
s’arrêter sur quelqu’un ni quelque chose.


Les serviteurs revinrent avec des plateaux de cake catalan
coloré qui évoquait des strates géologiques complexes. Ce dessert avait été le
préféré du père capricieux de Jesse, celui-là même qui l’avait empoisonné quand
il avait été préparé par des pâtissiers hostiles.


— Splendide ! s’exclama Wuda. N’est-ce pas,
Valdemar ?


— Oui, Sire… Quoiqu’un peu… rustique.


L’Empereur, Bauer et Valdemar bavardèrent tranquillement
tandis que Jesse conservait une attitude froide et polie. Ses visiteurs
buvaient des vins rouges exquis et mangeaient des friandises en se racontant
des histoires anciennes. Jesse était déconcerté par la désinvolture et le calme
de la voix de Valdemar. Après tout, il avait été renié et dépouillé de tous ses
biens.


On servit encore du vin. Puis, l’Empereur hocha la tête à l’adresse
du capitaine de sa garde. Quatre hommes prirent position derrière Ulla Bauer et
Valdemar Hoskanner.


Ils serraient des garrots de métal tressé.


Bauer regarda par-dessus son épaule, inquiet.


— Mmm… Sire… Que signifie cela ?


— Ainsi, ils vous ont enfin percé à jour, déclara
Valdemar d’un ton sec et résigné, comme si son incarcération l’avait privé de
toute émotion.


Jesse, surpris, choqué assistait à ces joutes impériales.


Le Grand Empereur pointa l’index sur Hoskanner et Bauer,
tour à tour, comme un métronome. Il n’était plus qu’un enfant qui jouait à un
jeu cruel, décidant quelle victime choisir. Son doigt s’arrêta soudain, pointé
sur Valdemar Hoskanner.


— Ainsi, dit Valdemar, c’était là notre dernière
conversation ?


— Je le regrette, rétorqua Wuda. Votre comportement a
été indigne d’un noble, et par là, vous avez bien failli détruire l’Épice, le
Monde de Dune et la Maison Linkam. Par vos actes impardonnables, votre Maison
Noble sera à jamais frappée d’infamie. Nous allons ajouter votre nom au Dictionnaire
Impérial : « Hoskanner : un noble en disgrâce. »


D’ores et déjà terrassé, Valdemar ne répondit pas.


« Ainsi, ajouta Wuda, je vous accorde une certaine
immortalité bizarre. Au moins, vous laisserez une marque indélébile dans
l’Histoire, à la différence de tant d’autres très vite oubliés, comme s’ils
n’avaient jamais traversé la vie. »


Avec un sourire féroce, Valdemar inclina la tête afin qu’un
des soldats puisse aisément lui passer le garrot au cou. Il suffit de quelques
secondes. Il s’effondra avant de tomber au sol, entraînant son fauteuil dans la
chute.


Bauer avait le teint grisâtre et s’agitait plus que jamais.
L’Empereur déclara alors d’une voix étrangement apaisante :


— Conseiller, nous n’avons pas prévu pour vous le même
destin.


Bauer sembla brièvement soulagé jusqu’à ce qu’un deuxième
garde écartât son haut col noir et révélât un tatouage minuscule : un
cobra cornu, symbole de la Maison Hoskanner.


Jesse se dressa en étouffant un cri. Derrière lui, Tuek et
ses hommes dégainèrent leurs armes.


Le regard de Dorothy était fixé sur le cou de Bauer.


— J’ai déjà entrevu ce signe auparavant, sans savoir ce
qu’il représentait !


L’Empereur eut un geste détaché et le garde serra le garrot.
L’homme au visage de furet s’agita, la voix étouffée.


— Vous avez dit que… que je n’aurais pas…


— Je vous ai dit que je n’avais pas prévu pour vous le
même destin. Oh, certes, vous êtes exécuté de toute manière, mais nous ne vous
réserverons aucune place particulière dans l’Histoire, Ulla. On vous oubliera
simplement.


Bauer gargouillait maintenant, les mains crispées sur son
garrot, et il n’entendit sans doute pas les autres paroles de l’Empereur.


Jesse vit que Dorothy ne réagissait pas devant ce spectacle,
même si elle avait une expression de répulsion. Elle rencontra son regard et il
n’y lut aucune trace de plaisir, de la tristesse, simplement.


— Depuis le début, toute cette affaire a été un
désastre, dit Wuda au supplicié qui se débattait. Et vous avez bien failli
provoquer la chute de mon Empire. Votre idée du défi de l’Épice, les menaces
que vous m’avez dictées, et le rôle que vous avez joué dans ce projet
d’enlèvement.


Bauer s’agitait encore, les mains souillées des blessures de
son cou.


« Je suis navré, Ulla, mais comment pourrais-je écouter
à nouveau vos conseils ? »


Bauer mit quelque temps à mourir et les gardes survinrent
alors pour l’allonger à côté du corps de Valdemar.


— Tel était le dessert spécial que je vous avais
concocté, déclara Wuda. Vous désirez des alcools ?


Sans montrer son émotion, même s’il était au bord du
malaise, Jesse fit signe à un serviteur de présenter les liqueurs et autres
eaux-de-vie tandis que les gardes traînaient les corps à l’extérieur.


— Quelle honte, comment Wuda. Et dire que pendant tout
ce temps, je pensais qu’il travaillait fidèlement pour moi. C’est hier que j’ai
entendu parler de ce tatouage et que je l’ai fait placer sous surveillance.
Voyez-vous, je suis autant victime que vous de sa conspiration.


— Les conseils douteux sont toujours dangereux.


— Vous et moi devrons travailler de plus près dans
l’avenir, Très Noble. Je vous l’assure : il n’y aura plus de problème
entre nous.


— Je le souhaite très sincèrement, dit Jesse, mais sa
prudence naturelle lui interdit d’en dire plus. Lui et Dorothy avaient pris la
décision de passer la plus grande partie de l’année sur les terres de Catalan,
en laissant Gurney Halleck superviser les opérations sur le Monde de Dune. Ils
avaient déjà commencé tranquillement à échafauder des plans pour assurer la
richesse et le pouvoir de la Maison Linkam et nouer des alliances solides avec
les quelques Nobles du Conseil, pour unir leurs défenses contre les stratagèmes
fourbes du Grand Empereur.


En un sens, Jesse trouvait ironique d’utiliser des
techniques inspirées par Wuda lui-même. Le personnage obèse et mou était en
fait doué d’un instinct perçant et de dons certains de manipulation, avec en
plus un répertoire apparemment infini de fourberies. Ses traîtrises multiples
s’étaient nouées et entremêlées, laissant un parcours difficile à suivre –
que Jesse aurait quelque peine à défaire, en supposant qu’il y parvienne un
jour. Une chose était évidente : Wuda se débrouillait toujours pour se
mettre hors d’affaire.


Si Jesse avait perdu le défi, Valdemar aurait payé les
amendes énormes que l’Empereur exigeait de lui et tout serait rentré dans
l’ordre. Mais face à sa victoire, l’Empereur avait réussi à démanteler la
puissante Maison Hoskanner qui menaçait son trône. De plus, le défi avait
obligé la Maison Linkam à développer une nouvelle méthode de récolte de l’Épice
que les Hoskanner n’auraient jamais osé essayer. Désormais, les exportations du
Monde de Dune allaient connaître une croissance spectaculaire.


Toutes ces forces en jeu, tous ces rouages, songea
Jesse. J’ai encore beaucoup à apprendre pour protéger ma Maison.


Il n’y avait que peu de gens dans l’univers auxquels il
pouvait se fier. Et aussi Gurney, Esmar, Dorothy… Oh, Dorothy…


Une impulsion irrésistible monta en lui.


Quand on posa sur la table les trois verres à liqueur prévus
pour ce dernier service, Jesse leva le sien en déclarant :


— J’ai une déclaration à faire, Sire. Et je porte un
toast à cette nouvelle !


— Mais c’est quoi ? éructa Wuda, comme s’il
s’adressait à une personne du commun.


Fort de la certitude que Dorothy ne l’avait pas trahi et
qu’elle n’avait voulu que sauver leur enfant, il avait décidé de rejeter les
traditions ancestrales et la prudence aux quatre vents. Il avait rendu
l’Empereur plus riche qu’il ne l’avait espéré dans ses rêves les plus
grandioses. Ce qui devait le rendre d’humeur sympathique.


Il inspira profondément avant de déclarer à la femme de sa
vie :


— Dorothy Mapes, tu es ma concubine, la mère de mon
fils, et ma loyale compagne, mais je crains que ce ne soit plus suffisant pour
nous.


Elle le fixait du regard, avec amour et tristesse, comme si
elle devinait ce qu’il allait dire. Elle s’était toujours attendue à ce qu’il
choisisse une femme d’une famille puissante dont la Maison s’unirait à celle
des Linkam. Maintenant qu’il avait le contrôle de l’Épice, les propositions
afflueraient…


C’est alors qu’il la stupéfia en disant :


— Veux-tu être ma femme ?


— Mais… ce n’est pas possible, Jesse. Tu le sais.


— La Maison Linkam ne saurait exister sans toi, mon
amour, et je ne pourrais non plus vivre sans toi. Il se peut que l’Épice et le
pouvoir soient la drogue des nobles, mais ma drogue à moi, c’est toi.


Des larmes ruisselèrent sur les joues de Dorothy et Jesse se
précipita vers elle. Elle leva les yeux et lui dit d’un ton ferme :


— Non, Jesse, je ne suis que ta concubine, sans aucun
titre de noblesse. Nous ne pouvons nous épouser. Ce serait la ruine de ta
grande Maison !


Jesse décocha un regard implacable à l’Empereur.


— Je suis certain que le Grand Empereur nous accordera
une dispense spéciale. Ainsi qu’il nous l’a dit auparavant, il personnalise la
loi impériale. L’Empereur peut la changer à son gré quand il le juge utile.


Wuda hocha la tête en se servant une deuxième liqueur. Il
s’était attendu à l’évidence à une nouvelle plus importante.


— Je pense que vous agissez comme un idiot, Linkam,
mais c’est bien la requête la moins dérangeante que vous m’ayez présentée
depuis un certain temps.


Jesse goûta à un mélange distillé qui tapissa sa bouche et
sa gorge d’une chaleur délicate. Il reposa son verre, serra Dorothy contre lui
et plongea son regard dans ses yeux bruns de myrte.


— En t’épousant, je ne ferai sans doute pas la
meilleure démarche pour la Maison Linkam, mais oublions tout ça, Dorothy mon
amour ! Après tout ce que nous avons réussi, il faut bien nous attendre à
quelques murmures au sein de la Cour…


Elle répondit longuement à son regard avant de dire :


— Si Mon Seigneur insiste…


Il goûta l’Épice de ses lèvres.


— Désormais, vous porterez le nom de Dame Dorothy Linkam.
La vraie noblesse n’est pas un acquis de naissance – elle doit se mériter.







LA ROUTE DE DUNE







Ils ont arrêté les sables mouvants.


En 1957, Frank Herbert loua un petit studio et s’envola pour
Florence, dans l’Oregon, pour écrire un article à propos d’un projet de
recherche lancé par le Département de l’Agriculture des États-Unis. L’USDA
avait découvert une méthode efficace pour stabiliser les dunes de sable, en
plantant des herbes de sol pauvre sur leurs crêtes afin d’éviter qu’elles
n’empiètent sur les routes et les immeubles. Les experts affluaient vers
Florence, venus des quatre coins du monde pour découvrir le projet : de
nombreuses zones connaissaient le même problème qui s’était manifesté dans le
Sahara, où l’avancée des sables provoquait de sévères dégâts. Frank Herbert,
enthousiaste, intitula son article : « Ils ont arrêté les sables
mouvants. » Il envoya le résumé à son agent, Lurton Blassingame, en
joignant des photos.


Blassingame ne manifesta qu’un intérêt mitigé et refusa de
le communiquer à d’autres éditeurs jusqu’à ce que Frank l’ait remanié. À terme,
Frank perdit son enthousiasme et l’article ne fut jamais publié. Il constitua
cependant le début de cinq années de recherches intensives et d’écriture qui
devaient aboutir à Dune.


Pour la première fois, nous avons le plaisir de présenter
les notes de Frank Herbert pour son article.


 


Extrait
du bureau de


FRANK
HERBERT


 


11 juillet 1957


 


Cher Lurton,


Tu trouveras ci-joint quelques clichés pour illustrer un
article que j’aurais aimé développer. En bref, il concerne le contrôle des
dunes de sable dont on sait qu’elles ont englouti des villes entières, des
lacs, des fleuves et des autoroutes. Les dunes que l’on voit sur ces clichés
ont un certain temps menacé une ville du littoral de l’Oregon. Plusieurs
agences de presse se sont attaquées de front au problème il y a dix ans, dans une
vaste opération combinée. Elles ont apporté la première réponse aux sables
mouvants de toute notre histoire. Le succès a été tel qu’Israël, le Chili, les
Philippines et bien d’autres nations ont envoyé des experts dans l’Oregon pour
apprendre la technique.


Les dunes poussées par des vents continus forment des vagues
semblables à celles de l’océan, si ce n’est qu’elles se déplacent à la vitesse
de six mètres par an et non pas par seconde. Ces vagues peuvent être aussi
dévastatrices qu’un tsunami… et elles ont parfois causé des morts. Elles
submergent les forêts, détruisent la broussaille où vit le gibier, comblent les
lacs et les ports.


Des millions d’arpents de la côte chilienne ont été
désertifiés par ces sables mouvants. Israël livre une bataille constante contre
les déserts qui la cernent. Plusieurs ports de l’Oregon ont été touchés par ce
problème et il y a des centaines d’autres points critiques de par le monde.


Les scientifiques qui ont travaillé sur le littoral de
l’Oregon ont découvert que le sable ne peut être totalement maîtrisé qu’en
utilisant une variété d’herbe qui, en croissant dans les terrains menacés, peut
le retenir en développant un réseau complexe de racines. Cette herbe est très
difficile à faire pousser en serre et il a fallu développer toute une technique
de reproduction. Ils ont essayé 11 000 variétés d’herbes différentes avant
de n’en retenir qu’une, celle-là… Et ils ont dû compter avec le temps sur ce
secteur de la côte envahi par le sable.


Ça me semble intéressant, avec un aspect attrayant au niveau
de la préservation des espèces et particulièrement vivant par rapport à l’angle
humain. On verra bien si quelqu’un en veut.


Je travaille toujours sur mon nouveau roman. Tu pourras
bientôt y jeter un coup d’œil.


Avec mes amitiés,


Frank


 


PROJET


La petite ville côtière de Florence, dans l’Oregon, est le
théâtre d’une victoire discrète dans un combat que les hommes ont livré depuis
l’aube de l’Histoire. Celui qu’ils mènent contre le sable mouvant – les
dunes.


Les dunes poussées par les vent continus forment des vagues
pareilles à celles de l’océan – à cette différence qu’elles progressent de
six mètres par année et non par seconde. Mais ce lent mouvement peut être aussi
dévastateur qu’une onde sismique, causant des dégâts plus importants à long
terme.


Les dunes se sont abattues sur les cités et les villes
depuis les âges anciens jusqu’à nos jours. Interrogez n’importe quel
archéologue sur les sables qui ont recouvert la cité de l’Horizon d’Aden,
construite par Akhenaton et son épouse Néfertiti sur les berges du Nil. Voici
quelques communautés qui ont perdu le combat avec le sable : Murzuk, dans
le Sahara, Washari et quelques autres comptoirs du désert de Kum-tagh dans le
Sin-kiang, des centaines de villes sur la côte Hadramaut de l’Arabie, les comptoirs
incas et, à une date plus récente, ceux du Pérou et de la côte du Chili, du sud
de Trujillo au-delà de Callao et Caldera.


Les dunes ont étouffé des fleuves – sur le littoral de
Guinée, en Afrique, en Afrique-Occidentale Française, non loin de Njeil et il y
a tant d’autres exemples non référencés.


Elles ont menacé des ports : celui de Samar, dans les
Philippines, le golfe de Guinée, le Pérou et le Chili. Et c’est dans le port de
Siuslaw, dans l’Oregon, qu’on a enfin trouvé la solution.


Des millions d’arpents de la côte péruvienne et chilienne
auraient été interdits aux humains à cause des sables mouvants. Israël menait
une bataille constante contre le désert environnant.


Les ports de toute la planète sont menacés.


En 1948, plusieurs agences nationales et fédérales se
fixèrent comme but l’étude des dunes de Florence, dans l’Oregon, une ville
particulièrement menacée par les sables. Les efforts se portèrent sur le port
et la rivière de Siuslaw, qui se trouvaient directement sur le trajet des
dunes.


Il a fallu dix ans, mais ce groupe, sous la direction de
Thomas Flippin (responsable de l’unité de Préservation des sols du District de
Siuslaw), a pour la première fois trouvé une solution à l’avancée des sables.
Une solution tellement brillante qu’Israël, l’Égypte, le Chili, les Philippines
et bien d’d’autres nations ont envoyé des experts dans l’Oregon.


Très vite, les savants qui travaillaient sur le littoral ont
découvert que le sable ne pouvait être contenu que par une seule variété
d’herbe (qui croît sur les plages européennes) suivie par la plantation
d’autres pousses. L’herbe stoppe la plage en retenant le sable par un réseau
complexe de racines. Ce qui permet à certaines plantes de s’acclimater. Mais
l’herbe des plages est extrêmement difficile à faire pousser et une large part
du problème des dunes a consisté à trouver un système pour la propager et la
contrôler.


Le groupe de recherche a essayé 11 000 variétés
d’herbes avant de tomber sur celle qui maîtrisait les plages – et cela
dans l’urgence, car l’invasion des sables menaçait les voies ferrées et les
lotissements de la Route 101, le port de Siuslaw et un lac tout proche… Et la
population animale sur quarante miles de côte.


Comment le groupe de recherche de l’Oregon a su résoudre les
problèmes pour dompter les sables, quelle a été sa solution, ça me semble un
article passionnant, avec un aspect attrayant sur la préservation des espèces
et un regard humain sur tous ces gens qui ont remporté cette bataille.


 


29 juillet 1957


 


Cher Frank,


Le contrôle des dunes peut faire la matière d’un article.
D’un intérêt très limité mais qui pourrait être plus attrayant si ton résumé
était un peu plus détaillé. Tu pourrais le faire sur une page non datée en
répondant aux questions que j’ai inscrites en marge. Il faudrait aussi que nous
sachions à quelle échelle cette herbe est utilisée et avec quelle rapidité elle
se multiplie.


Cordialement,


Lurton


(Note : Lurton Blassingame envoya deux lettres
datées du même jour.)


 


29 juillet 1957


 


Cher Frank,


Il y a sans doute matière à un bon papier dans ta bataille
des dunes, mais rien ne l’indique dans ton résumé. Tu passes beaucoup plus de
temps à nous raconter comment les villes ont été détruites par le sable qu’à
nous dire comment la bataille a été gagnée. Tu ne précises ni la taille ni le
nombre des dunes qui ont menacé Florence et Port Siuslaw.


Pas plus que l’importance de ces villes. Tu ne nous dis à
aucun moment combien de miles de routes et de voies ferrées ont été détruits.
Je suppose que la victoire a été remportée, mais alors, à quelle distance de
Florence et de Siuslaw ? Le résumé est tellement vague. Et qu’est devenue
la voie ferrée ? S’il y a eu une victoire, est-ce que les équipes sur le
terrain sont parties vers d’autres chantiers ou bien est-ce qu’elles se sont
précipitées pour combattre les dunes quelque part ailleurs ?


Il faudrait que le résumé et l’article montrent la bataille
pour sauver ces deux villes. L’histoire devrait nous apprendre à quel point la
bataille paraissait désespérée, puisqu’elle n’avait jamais été remportée
auparavant. Et l’article devrait être en rapport direct avec le responsable de
l’opération pour apporter l’élément humain. Les rédacteurs se foutent de Murzuk
et de Kum-tagh. Ils ne savent même pas ce que ces noms signifient. Si tu as
vraiment besoin d’un O.K. pour ce papier, tu devrais plus te consacrer à un
résumé solide si tu veux intéresser n’importe quel rédacteur MAINTENANT OU
JAMAIS.


Cordialement,


Lurton







LETTRES DE DUNE


Brian se lança dans une véritable odyssée pour comprendre
l’énigme qu’était son père. Il mit la main sur la biographie du Rêveur de
Dune et entreprit avec Kevin d’écrire de nouveaux romans situés dans
l’univers de Dune. Durant cette quête, nous avons retrouvé des notes, de la
correspondance et des ébauches de Frank Herbert. Tous les dossiers étaient
dispersés, parfois sur plus de mille kilomètres. Débrouiller les mystères de
cet auteur légendaire et de son chef-d’œuvre se révéla une tâche formidable et
passionnante.


La correspondance de Frank Herbert recelait de véritables joyaux
qui révélaient la passion de l’auteur et ses efforts continus pour trouver un
éditeur capable de publier un roman énorme qu’il estimait bon mais qui n’avait
pas sa place dans les niches de marketing de l’époque.


 


Quatre ans après son projet initial d’un article intitulé
« Ils ont arrêté les sables mouvants », Frank Herbert conçut un récit
à propos d’un monde désertique riche et dangereux. Il traça à grands traits un
court roman d’aventure, Spice Planet, mais s’écarta du fil conducteur
quand son concept devint quelque chose de bien plus ambitieux.


Quand il présenta enfin une première version de Dune
à Lurton Blassingame, au printemps 1963, son agent lui répondit :


 


5 avril 1963,


 


Félicitations ! Tu as là un roman important, pas
seulement par sa taille, mais par ses idées et la trame de l’histoire.


Pour certains lecteurs, il pourrait paraître trop lent et je
ne serais pas surpris qu’un éditeur te demande de faire des coupures.


Mais le plus important actuellement, c’est de savoir quand
tu auras la suite – ou même le schéma. Il n’y a guère de science, mais tu
as au moins une bonne histoire d’aventure située dans le futur et je suppose
que c’est ce qui compte avant tout. Plus le fait que tu as fait du bon travail
sur les personnages.


Je pense qu’on trouvera que c’est un meilleur bouquin que Le
Dragon sous la mer qui a été chaleureusement accueilli. Je m’incline par
trois fois – et je croise les doigts pour le reste de l’histoire.


Cordialement,


Lurton


 


Quelques jours plus tard, Frank Herbert répondit en envoyant
un nouveau chapitre :


« La science, dans mon livre, couvre essentiellement un
champ de vision large – l’édification des appareils politiques, la
transformation d’une planète tout entière, la religion (la transformation d’un
peuple tout entier), sans s’attarder sur des outils spécifiques – Même si
je serais surpris que tu ne considères pas que le concept du
« distille » soit nouveau et joue un rôle essentiel. Et justement,
les personnages sont traités comme des outils écologiques, ce qui fait
que nous portons ici un regard différent sur la science.


J’ai écrit un premier jet final de 70 pages la semaine
dernière (que tu trouveras en partie) et je ne vois pas pourquoi je ne
t’enverrais pas cette semaine un duplicata, disons mardi. Le reste te
parviendra à la même cadence. (Considère cela comme un feuilleton
hebdomadaire.) »


 


Blassingame apprécia les nouveaux chapitres, avec cependant
un commentaire :


« J’aime bien cette histoire et la façon dont tu la
racontes. Cependant, c’est la longueur qui m’inquiète. J’attends tes prochains
chapitres. Je trouve tout ça très intéressant – mais comment vendre les
droits de la série si elle est aussi longue ? »


La mécanique qui faisait fonctionner Frank Herbert et son
agent était bien différente de celle que nous connaissons aujourd’hui.
Blassingame était un agent de terrain, il couvrait la préparation du manuscrit
jusqu’au moment où il l’expédiait à son rédacteur en chef, John William
Campbell, Jr.


 


24 mai 1963


 


Cher Frank,


John Campbell m’a appelé ce matin. Dune l’intéresse
et je dois le rencontrer lundi pour savoir ce qu’il en pense.


Il a reçu le manuscrit original la semaine dernière avec mes
corrections, mes suppressions et quelques pages que j’ai modifiées. Ce qui ne
fait guère qu’une demi-douzaine de mots.


Les anciennes lignes ont été annulées et les corrections ont
été tapées à la machine au-dessus ou par écrit.


Cela fait soixante-dix pages à retaper. Les corrections
ajoutées dans la marge de gauche doivent être retapées. Nous n’avons démarré
qu’à la page 210, y compris les pages en retour, pour que tu prennes la suite
si tu le souhaites. Désolé que nous n’ayons pas eu le temps de corriger les
autres mais je sais que tu comprendras. J’aimerais bien envoyer cette copie
carbone à Doubleday la semaine prochaine. Les ajouts en marge sur le manuscrit
original ont été retapés, on a coupé la page, les nouvelles lignes ont été
scotchées au-dessous et la page repliée en bas jusqu’aux autres, qui n’ont pas
été coupées. Tout ça me semble O.K.


J’attends la suite !


Cordialement,


Lurton


 


Cinq jours plus tard, Blassingame écrivit de nouveau à
Frank, quelque peu troublé par les informations que Frank avait ajoutées au
début du roman :


 


« Ce qui pourrait nous aider à résoudre le problème
serait d’accentuer le détail historique qui précède chaque chapitre. Par
exemple, en ouverture, tu pourrais citer telle ou telle encyclopédie :
Quand le duc Leto hérita d’Arrakis en l’année –, la planète était
dépourvue d’océans et de cours d’eau. Dans l’hémisphère nord, il y avait des
cités (tu pourrais en quelques phrases évoquer les problèmes posés par l’eau
sur la planète, entre les cités et le désert). Le règne du duc n’a duré que…,
avant que les Harkonnen tombent sur lui (là, tu pourrais évoquer le chagrin des
troupes, le meurtre du duc et l’évasion de Paul et Jessica).


Tu peux faire mieux encore, mais je persiste à penser que
nous avons besoin d’un peu plus d’arrière-plan sur la planète Arrakis et la
situation dans laquelle tu nous plonges. L’introduction habile de tes citations
en tête de chapitre te donne la chance de nous fournir ces informations. »


 


John W. Campbell acheta le récit de Frank quelques jours
plus tard pour une parution en série, au prix de 2 550 $ (trois cents
par mot), (c’est-à-dire 2 395 $ après la commission de l’agent). Au
début de juin 1963, le rédacteur légendaire qu’était Campbell envoya à Frank
Herbert la première des nombreuses lettres qu’il devait lui adresser dans les
années qui suivirent.


À propos du personnage central, Paul Atréides, Campbell
réagit ainsi : « Félicitations ! Vous êtes dès maintenant le
père d’un superman de quinze ans ! » Suivaient quatre autres pages de
suggestions pour doter le superhéros d’autres pouvoirs, se terminant par ce
commentaire : « Si Dune est le premier de trois volumes et que
vous ayez l’intention d’y donner un rôle à Paul… Alors là, mon vieux, vous vous
êtes mis dans un sérieux problème ! Il faudrait développer l’intrigue du
prochain si vous n’avez pas fait de lui le supermenteur. »


Frank Herbert ne fut pas d’accord et resta ferme sur sa
conception fondamentale des pouvoirs de Paul, dont il avait la vision future à
quelques limitations près. Il rédigea une réponse philosophique détaillée de
cinq pages, où il abordait la nature de la métaphysique, du temps et de la
prescience. Après que Blassingame eut lu la copie, il écrivit à Frank :


« Je crois que tu as brillamment défendu ta position.
Jusque-là, John William ne connaissait que deux façons de manipuler les
supermen et j’espère qu’il acceptera tes arguments et que, dans l’avenir, il en
aura une de plus. »


Campbell accepta les arguments de Frank. Cinq jours après,
il lui envoya une lettre de trois pages, poursuivant leur discussion
ésotérique, mais en ajoutant : « Je ne suggère pas que vous laissiez
tomber le pouvoir de vision temporelle de Paul parce que cela ne me plaît pas –
mais parce que je crains que cela ne rende drôlement difficile l’intrigue. Vos
suggestions quant aux limitations de ce pouvoir sont raisonnables. »


Les échanges entre l’auteur et l’éditeur se révélèrent
stimulantes bien au-delà de l’histoire qui se construisait. Quelques semaines
plus tard, Frank Herbert envoya une nouvelle lettre à Campbell :


« Vos lettres à propos du temps ont alimenté une longue
conversation, hier soir, entre Jack Vance, Poul Anderson et moi-même. Vous nous
avez manqué.


Vance : Le futur et le passé sont des “entités”, de
pures illusions, l’unique réalité dans l’instant présent (ce qui exclut tous
les récits de voyage dans le temps).


Anderson : Le Temps est purement en relation avec les
normes de mesure. (Très fondé sur la science empirique.)


Herbert : Le Temps et la vie sont en relation d’une
façon telle qu’elle ne concerne pas plus le Temps que les objets inanimés.


Ces points de vue simplifient mais résument très bien ce que
nous pensons. Mais il y a plus, bien plus. Nous y avons passé un bout de Temps.


Comme je l’ai dit, vous nous avez manqué. »


 


Afin de se conformer aux exigences d’Analog, Frank
Herbert prépara quatre synopsis destinés aux quatre épisodes prévus pour Dune.
Il écrivit à cette occasion : « Bizarrement, ces synopsis
découpent le livre en quatre parties presque égales. Cela est sans doute dû aux
nombreuses situations périlleuses. »


La conséquence fut qu’il modifia trois synopsis, Campbell
ayant décidé de publier le texte en trois parties.


Pendant ce temps, Blassingame était entré en contact avec
des éditeurs majeurs comme Doubleday & Co., pour la publication du roman.
Durant l’été 1963, la rumeur filtra : ce ne serait pas facile, surtout à
cause de la longueur du livre. À l’époque, la moyenne des romans de
science-fiction se situait aux alentours de 50 000 à 75 000 mots, et Dune
(après les ajouts de l’auteur à la suite de la publication en magazine),
frôlait les 200 000.


Face à ces attitudes artificielles, Frank Herbert
n’appréciait guère les éditeurs new-yorkais. Une lettre en témoigne :


« Si Doubleday le prend, c’est excellent. Sinon, il y a
d’autres éditeurs. Quelque chose me dit que la trilogie de Dune [les
trois épisodes publiés dans Analog] rapportera beaucoup d’argent à son
éditeur. J’ai toujours pensé que les directeurs de collections allaient et
venaient, mais que les écrivains duraient plus longtemps. (Campbell est une
exception que nous apprécions, mais il est aussi un écrivain.) »


La semaine suivante, Doubleday proposa un contrat pour Dune,
à la condition que Frank coupe entre 75 et 80 000 mots. Il apporta des
corrections au manuscrit mais, en août, Timothy Seldes, de Doubleday, se
rétracta en expliquant qu’il y avait beaucoup trop de difficultés pour entrer
dans le début du roman : « En fait, je vous conseille d’ajouter de la
technologie étrangère dans les dix premières pages. On pourrait concevoir cela
comme le reflet de tout le roman dans lequel, selon moi, Mr Herbert
a beaucoup de mal à avancer. »


Blassingame avait envoyé une copie du manuscrit à plusieurs
autres éditeurs. En octobre 1963, il fut poliment refusé par Charles Scribner’s
Sons. Peu après, Frank Herbert acheva le Livre II de Dune
(« Muad’Dib »), et l’envoya à Blassingame avec cette note :
« Je n’ai pas été content d’apprendre que Scribner’s avait refusé Dune.
Leur commentaire selon lequel ils pourraient se tromper peut nous laisser
espérer que c’est prophétique. »


C’est le 1er novembre 1963 que Frank Herbert
acheva le livre III de Dune (« Le Prophète de Dune ») et
qu’il l’envoya à son agent avec la note suivante : « Voici le volume
trois de la trilogie, que je considère comme le meilleur. Espérons que quelques
éditeurs penseront comme moi. »


Blassingame apprécia beaucoup cette troisième partie, mais
il répondit néanmoins :


« L’obstacle principal est la division du tout. La
plupart des trilogies sont marquées par des pauses de temps importantes entre
les épisodes ou par des changements essentiels de point de vue. Ton récit est
continu. Tu n’as pas écrit trois romans, mais un seul. Les lecteurs auront
l’impression de tenir un seul volume. »


En décembre, Doubleday demanda d’avoir un deuxième regard
sur Dune. Blassingame accepta tout en mettant en garde son auteur :


« Ton problème, c’est la longueur. Dune est deux
fois plus long que la plupart des autres romans… »


Peu avant Noël 1963, John William Campbell écrivit à
Blassingame pour lui dire qu’il aimait beaucoup le nouveau texte de Dune
à paraître dans Analog en ajoutant : « C’est formidablement
excitant. » Il ajoutait quelques suggestions de coupe à propos des
pouvoirs de prescience de Paul Atréides sans en faire toutefois une condition
essentielle à la publication. Il ajoutait que « la principale difficulté
que vous avez dans cette série, c’est de définir la faculté psi de Paul
comme utile et profitable et non pas comme un élément qui le perturbe avec tout
ce qui s’ensuit. » Le nouveau texte – qui se situait entre
120 000 et 125 000 mots – allait nécessiter cinq épisodes de
plus, mais Campbell, enthousiaste, déclara que c’était exactement le genre de
saga de « cape et d’épée » qu’il voulait dans Analog.


Quand Frank vit la couverture d’Analog pour le
premier épisode, il fut très impressionné et écrivit à Campbell :
« Souvent, je me suis demandé si l’illustrateur avait vraiment lu la
nouvelle ou le roman. Ce n’est pas le cas de John Schoenherr. Sa couverture
pour le numéro de décembre reflète avec beauté et une force impressionnante
cette “ambiance de Dune” que j’ai eu tant d’efforts à créer. C’est une des
rares dont j’aimerais conserver l’original. »


C’est avec le même enthousiasme que John W. Campbell lui
répondit :


« … C’est sa sixième version, je crois bien. Il a
réussi à capter l’aridité, la désolation, le danger, ce qui n’était pas facile.
Ce gars-là a largement mérité son salaire ! »


Plus tard, Frank Herbert et Campbell se parlèrent longuement
au téléphone et Frank réussit à faire accepter ses arguments à propos des dons
de prescience de Paul Atréides. Frank s’intéressait beaucoup aux pouvoirs psi
depuis des années. Il s’en expliqua avec Blassingame :


« Les pouvoirs psi me passionnent, à tel point
que j’ai énormément lu sur ce sujet que je qualifierais d’extrémité quasi
scientifique du domaine. Je parle ici de la Parapsychologie de René
Sudre, d’un bon nombre d’essais de J.B. Rhine – y compris La Double
Puissance de l’esprit et Le Nouveau Monde de l’esprit. Je suis allé
voir aussi du côté de Puharich, l’écrivain du “champignon sacré”.


En ce qui concerne les pouvoirs psi, tu peux me
considérer comme un agnostique, le Thomas, celui qui doute. Certains auteurs du
genre, comme Fodor et Tassi, sont trop excentriques pour moi et je doute
fortement des bases mathématiques appliquées aux statistiques des tests de
Rhine.


D’accord, je suis du Missouri. Ce qui ne limite pas le
plaisir que j’ai à lire une bonne histoire de psi ou à rester dans mon
imagination pour explorer les possibles “et si” des pouvoirs
psychosensoriels. »


 


En interaction avec Campbell, néanmoins, Frank Herbert émit
une suggestion de taille. Dans la version initiale du manuscrit, Alia, la sœur
de Paul, était tuée. Mais Campbell demanda à Frank de revenir sur sa décision
et de garder le personnage d’Alia pour d’autres récits. Ce qui s’avéra un
conseil avisé car Alia devint l’une des principales protagonistes de l’univers
de Dune.


(En conséquence, Frank décida de « ressusciter »
Duncan Idaho pour la suite car les fans l’adoraient vraiment. Sans Alia et les
gholas de Duncan Idaho, Dune n’aurait pas été aussi riche.)


Dans ses versions variées, Frank ajouta des chapitres qu’il
retravailla sur le manuscrit pour tenter de contrôler la longueur du roman. Ce
sont ces chapitres perdus qui devaient être publiés ultérieurement dans La
Route de Dune.


Fin janvier 1964, Timothy Seldes de Doubleday refusa encore
une fois le roman en expliquant : « Apparemment, personne n’arrive au
bout des 100 premières pages (du premier volume), sans trouver tout cela aussi
confus qu’irritant. » Quelques semaines après, Julian P. Muller de
Harcourt, Brace & World, rejeta à son tour le manuscrit en évoquant des
« faiblesses », des « conversations pesantes », des
épisodes « mélodramatiques » et le poids que pesait l’ensemble.
« Il se peut que nous fassions la faute de cette décennie d’édition en
refusant le Dune de Frank Herbert. »


Au milieu de toutes ces significations de rejet, Frank
insista auprès de Blassingame :


« Ça va se vendre. » Les lecteurs étaient de plus
en plus nombreux à être accrochés par l’histoire. Peu après, la 22e
World Science Fiction Convention fit savoir à Frank Herbert que la version
sérialisée du Monde de Dune dans Analog, avait été nominée pour
le prestigieux Hugo Award.


Frank Herbert répondit :


« Je suis profondément honoré que Le Monde de Dune
soit nominé pour le Hugo. C’est une surprise. J’ai pour règle de ne pas croire
que les écrivains se préoccupent de ce genre de chose. Nous avons déjà tant de
mal avec “notre histoire”.


Que nous gagnions, que nous perdions, j’attends avec
impatience de te voir en septembre. Je retourne à ma machine. Je suis englouti
dans le travail… et j’aime ça. »


 


Durant l’été, Blassingame fit état de problèmes sans fin
pour placer le roman chez un éditeur.


« J’espère que ce n’est pas la taille de Dune
qui fait obstacle, mais nous sommes quand même inquiets. » Les éditeurs
ajoutaient que la maquette était « vieillotte ». La New American
Library rejeta le livre peu après, sous le prétexte qu’il avait besoin de
sérieuses coupures.


À la Pacificon II, à Oakland, pour le Hugo Award, Dune
World était en compétition face au Carrefour des étoiles de Clifford
Simak, Le Berceau du chat de Kurt Vonnegut, La Route de la gloire
de Robert A. Heinlein et Witch World d’André Norton. Ce fut Clifford D.
Simak qui remporta le prix, mais Analog fut récompensé comme le meilleur
magazine professionnel. Sur la suggestion de Campbell, il reçut le prix qu’il
expédia ensuite à New York. Campbell lui écrivit peu après :


« Je tiens à vous remercier d’avoir participé à la
remise du Hugo cette année à double titre ! J’avais dit au comité que vous
ou Poul Anderson étiez les mandataires évidents d’Analog : vous
êtes tous deux de la côte Ouest et le Hugo avait des raisons majeures de venir
de ce côté. »


Les lettres de lecteurs d’Analog affluaient, mais
aussi les rejets des principaux éditeurs. E.P. Dutton rejoignit la liste qui
atteignait déjà une bonne vingtaine de refus.


« … une œuvre d’une telle taille requiert un
investissement incroyable et un prix de vente qui dépasse de loin celui de
n’importe quel roman de SF. »


Alen Klots Jr., de Dodd, Mead & Co., ajoutait pour sa
part : « C’est le genre de livre qui peut devenir culte et le
demeurer, mais nous n’avons guère eu de chance avec la science-fiction, et nous
considérons que c’est le genre d’œuvre qui meurt sous son propre poids. »


Mais en 1965, de façon inattendue, Frank Herbert reçut
d’excellentes nouvelles d’une source surprenante, Chilton Books, maison bien
connue pour publier des manuels de bricolage. Elle lui faisait une offre de $
7 500 (plus les droits de suite) pour éditer les trois épisodes : Le
Monde de Dune, Muad’Dib, et Le Prophète en un seul volume relié.
Sterling Lanier, lui-même auteur de SF, avait retrouvé la piste de Blassingame
après avoir lu Analog.


Il écrivait dans sa lettre qu’il avait été très impressionné
et qu’il acceptait même que l’auteur ajoute du texte pour la publication en roman !
Il avait l’intention de ne garder que le titre de Dune et de contacter
John Schoenherr pour la couverture. L’offre de Chilton fut très vite acceptée.
Quelque temps après, Lanier annonça : « J’ai acheté la couverture de
Schoenherr où l’on voit Paul et Jessica accroupis dans le canyon. Je crois que
c’est aussi saisissant que magnifique. »


La publication de Dune approchait quand Frank eut une
correspondance avec un ami concernant son style : « Panoramique avant
et arrière et, selon la cadence requise, longue focale, moyenne, gros plan et
ainsi de suite. La plus grande partie de la prose de Dune consiste en
haïkus que j’ai plus ou moins enrichis pour me conformer à la structure
anglaise. Je me suis aussi servi du mandala jungien pour mieux détacher certains
personnages du contexte afin de leur donner du relief par rapport aux autres en
assignant à chacun un trait psychologique déterminant. Pour qu’une scène ait le
maximum d’impact, tout doit être pris en compte : la couleur, la position,
les racines du mot et la suggestion prosodique. C’est pour cela que l’écriture
d’un livre doit être serrée. »


 


Plus tard, Frank Herbert répondit à un autre fan :


« Pour moi, dans une bonne histoire, les personnages
doivent être dans un environnement sous pression. Cela se passe aussi dans la
réalité, mais les drames de la vie ont tendance à manquer de l’organisation que
requiert un roman. L’idée d’une planète désertique m’est venue alors que je
rassemblais des données pour un article sur la contention des dunes de sable. Ce
qui m’amena à partir dans des directions si nombreuses que je ne saurais les
citer, mais j’ai passé pas mal de temps dans le désert de Sonora et à réviser
ce que je savais de l’Islam.


Si Arrakis est un monde hostile, c’est parce que les
environnements inhospitaliers engendrent des drames. Des typhons, des
incendies, des inondations : c’est dans ce qu’ils infligent aux gens qu’on
trouve les éléments essentiels d’une bonne histoire.


Un roman-fleuve : ce fut pour moi une expérience dans
la rapidité d’écriture. Je ne sais si j’ai vraiment réussi, mais je suis
convaincu qu’elle viole toutes les conventions du roman classique. Mais
pourtant, je ne me suis pas arrêté à ce concept de viol. J’étais trop concentré
par les rythmes internes de mon histoire. Essentiellement, ils évoquent le
coït… Lents, avec un début tout en douceur, puis une accélération, etc. Et
puis, j’ai choisi de finir d’une façon non-hollywoodienne, pour que le lecteur
quitte l’histoire en emportant des fragments avec lui. Je ne voulais pas qu’il
se sente noué bien proprement avec des fragments de souvenirs qu’il allait
oublier dix minutes après. La désinvolture fait partie de nos tares modernes.
Je n’écris pas avec désinvolture et je serais navré d’apprendre que quelqu’un
m’a lu avec désinvolture. Je crains d’être présomptueux mais je ne porte aucun
jugement moral sur ma technique d’écriture. Bonne ? Mauvaise ?
Indifférente ? Je revendique les trois.


C’est aussi parce qu’elle contient ce que j’appelle des
« niveaux verticaux » – dans lesquels le lecteur peut pénétrer.
On peut choisir un niveau et le suivre durant toute l’histoire. À la relecture,
vous pouvez choisir tel ou tel autre niveau et découvrir quelque chose de “neuf”
dans l’histoire.


Cela n’est pas une chose qui peut être soumise à analyse. Il
n’existe pas de vérité qu’on puisse découvrir ainsi. Le roman, ainsi qu’on le
comprend généralement, englobe une bonne histoire, ce qui signifie “une
distraction instructive”. La distraction. Dune possède les éléments de
la caricature : la réduction au désert et à l’absurde. L’attitude
victorienne. Est-ce un roman ? Il se situe dans la classification usuelle.
Est-il représentatif du genre ? J’espère que non, mais je ne me sens pas
qualifié pour en juger.


Le roman ? Mon Dieu, parlez-moi plutôt du Rasoir d’Occam.
Vous me demandez d’être un critique, un rôle que je méprise. Il n’existe qu’une
sorte de critique utile, celui dont les goûts ressemblent tellement aux vôtres
que lorsqu’il dit : “J’ai beaucoup aimé”, vous pouvez être certain que
vous aimerez aussi. Il lit avant vous les parutions de l’année et vous évite
ainsi de perdre du temps sur ce qu’il a rejeté. Malheureusement, la majorité
des critiques est faite de poseurs qui se servent de leurs appréciations sur le
travail des autres comme une plate-forme pour frapper les autres poseurs. Ce
qu’ils disent dans l’essentiel c’est : “Regardez-moi !
Regardez-moi !” Ce genre de critique est incompétent dans le domaine qu’il
traite ou bien simplement effrayé à la seule idée de retrouver sa prose pénible
dans l’océan des autres. À mon sens, le seul critique valable est le Temps. À condition
que l’œuvre perdure. Et ce que nous appelons “un roman” semble perdurer. Ce que
j’espère, c’est qu’il continue de s’améliorer avec le temps. »


 


Chilton Books se préparait à publier la version reliée de Dune
et Sterling Lanier demanda à Frank Herbert de participer à sa promotion. Se
fiant à ses nombreux amis et à ses relations dans la presse, Frank lui
répondit :


 


23 août 1965


 


Cher Sterling,


Vous trouverez ci-joint la liste des 35 livres qui devraient
être envoyés par votre service de promotion. J’ai fait un peu de recherche et
j’ai un vieil ami qui dirige une agence à Tacoma (et qui est très
efficace), prêt à lancer une campagne de promo pour moi dans le Nord-Ouest.
J’ai aussi des quantités d’amis, des camarades de collège dans l’audiovisuel
(commentateurs TV, radio, rédacteurs,) dans cette région. Cela ne devrait pas
poser de problème.


Quant à San Francisco et Los Angeles, là aussi je peux vous
aider. Je m’occupe d’une mise en place chez City Lights (la librairie) et ils
peuvent nous être utiles dans la « Petite Bohême » de North Beach. Je
me rends dans le Sud le mois prochain et j’apporterai des exemplaires aux
rédacteurs des principaux journaux.


Une chose encore : si votre service de promotion peut
sacrifier deux exemplaires de plus, j’aimerais qu’il les expédie à Robert C.
Craig, 3140 E. Garfield, Phoenix, Ariz. 85008. C’est la seule relation que
j’aie qui puisse nous aider. Il couvre l’Arizona, le Texas, le Nouveau-Mexique
et l’Oklahoma et il a des centaines de relations.


Le bouquin est splendide et il me semble qu’il est sorti
plus tôt que prévu.


Très cordialement,


Frank


 


Chilton produisit aussi un spot radio de deux minutes qui
fut diffusé par cinq cents stations.


 


30 septembre 1965


 


Cher Mr Herbert,


Vous trouverez ci-joint le script de deux minutes sur Dune
qui a été diffusé sur 500 chaînes commerciales et éducatives, plus 170
stations de l’Administration hospitalière des vétérans dans la semaine du
27 septembre. Cette diffusion sera reprise plusieurs fois.


Les programmes de Inside Books Radio sont financés
par toutes les librairies et bibliothèques du pays. Nous pensons que cela
accroîtra l’audience de votre livre auprès d’un public que les médias
littéraires atteignent rarement.


Cordialement,


Mrs Mary Jo Groenevelt


 


SEMAINE
DU 27 SEPTEMBRE


INSIDE
BOOK SCRIPT : À NE PAS DIFFUSER AVANT LE


JEUDI
30 SEPTEMBRE


 


Titre : Dune Auteur : Frank Herbert


Éditeur Chilton Books, 227 S. 6th Street, Philadelphia.


Prix de vente : $ 5.95 Date de parution : 1/10/65.


 


« C’est l’heure de notre coup d’œil dans le monde
fascinant des livres… avec les extraits que nous recevons de Publishes
Weekly et du Book Industry Journal, (notre sponsor). Dune, de
Frank Herbert, est l’un des romans les plus fantastiques que nous ayons lus
depuis longtemps. Quand nous parlons de roman fantastique, nous parlons
d’une œuvre purement merveilleuse, un récit de science-fiction qui se situe sur
une planète lointaine dans un futur éloigné. En fait, nous devrions parler de plusieurs
planètes, car Dune concerne un duc du nom de Leto qui doit quitter une
planète pour une autre. Celle qu’il quitte est fertile et riche… celle sur
laquelle il se retrouve est un vaste et redoutable désert sur lequel lui et les
siens seront soumis à tous les périls. Mais il ne peut se soustraire car il
doit obéir aux ordres de l’Empereur. C’est l’Empereur qui l’a exilé car il est
jaloux de sa richesse et de sa popularité… Et puis, il est sous l’influence de
l’ennemi mortel de Leto, le baron Vladimir Harkonnen, chef d’une puissante
maison noble rivale. En fait, la nouvelle planète du duc Leto n’est pas totalement
aride. Elle produit la drogue la plus précieuse qui soit dans l’univers… une
drogue qui porte en elle le secret de la vie éternelle. Mais si nous vous en
disons plus, nous vous révélerons l’essentiel de l’histoire. Changeons donc de
sujet pour vous dire que le véritable héros de Dune n’est pas vraiment
le duc Leto, mais son fils, Paul, qui n’a que quinze ans au moment où débute
l’histoire. Ce n’est pas un enfant ordinaire. Il est plus sensitif que les
autres… et dispose d’un pouvoir mental particulier qui le différencie de tous
les humains… un pouvoir qu’il tient de sa mère et qui lui permet d’identifier
la vérité essentielle quand il la rencontre. Nous avions dit au début
que Dune était un roman fascinant, ce qui est vrai, mais il va encore
plus loin. Il nous révèle la création de toute une société du lointain avenir,
décrite jusqu’au moindre détail. On pourrait dire qu’il s’agit de super
science-fiction… où l’auteur est allé jusqu’à nous fournir un dictionnaire des
mots qui se réfèrent à des pouvoirs et à des états d’être qui n’existent pas –
ou du moins pas encore sur notre monde – mais qui sont la base essentielle
de Dune (Message du sponsor.). Nous vous avons parlé de Dune, de
Frank Herbert. Nous vous adresserons un nouveau rapport d’Inside Books demain à
la même heure. »


 


Chilton envoya également un extrait de presse
intitulé : « DUNE ne lâchera pas le lecteur. »


 


« Le dernier roman de Frank Herbert, Dune, est
un monument de la littérature et un voyage fantastique vertigineux.


Parce que l’Empereur prend de plus en plus ombrage de la
popularité et de la richesse de Leto Atréides, le duc doit échanger ses terres.
De la planète qu’il détient pour une autre, qui lui est offerte. L’Empereur
Shaddam IV règne alors sur l’univers. Paul, le fils de Leto, peut être,
par bien des aspects, la clé de tous les pouvoirs humains. Sa mère, concubine
du duc, appartient à l’ordre du Bene Gesserit, la plus puissante religion
matriarcale jamais conçue dont le but est d’imposer ses règles à l’univers.


La réponse à toutes ces questions se trouve dans Dune, la
planète Arrakis, qui produit le mélange, une drogue exclusive d’immortalité.
Arrakis est un monde de sable et de rochers, torride, où des hordes sauvages
sont prêtes à tuer pour quelques gouttes d’eau.


Universel, profond, brillant dans sa vision à long terme,
excitant par son style, Dune est l’exemple de ce que peut faire un
écrivain quand il pénètre avant dans l’Histoire plutôt que de régresser.


On a comparé Frank Herbert à Aldous Huxley et à Edgar Rice
Burroughs. »


 


Les écrivains phares de la science-fiction jouèrent aussi un
rôle important dans la promotion de Dune. Poul Anderson écrivit :
« Selon toutes les règles, Dune est un livre important, et une
œuvre majeure dans le domaine de la science-fiction, riche en suspense, en
personnages typés, dans un cadre digne de Hal Clement. Mais le livre va bien
plus loin encore. On y trouve de la terreur, de la pitié, des politiciens
machiavéliques et la meilleure approche d’un phénomène de l’histoire, le plus
important et le moins compris, celui du Messie. Frank Herbert ne s’arrête pas à
l’impact des prophéties sur le cours des événements humains. Il va plus loin et
pose la question : que ressent-on lorsqu’on a une destinée ? Par là
même, il nous en apprend plus sur la nature de l’homme. »


Quant à Damon Knight, il écrivit à son tour :
« Une réussite majeure d’un romancier de SF : la création d’un monde
imaginaire tellement réel et vivant que le lecteur a le sentiment de toucher,
d’entendre, de goûter et de sentir les éléments de chaque scène d’Arrakis. Dune,
à l’évidence, est destiné à devenir un classique du genre. »


Puis vinrent les critiques. L’un des journaux pour lequel Frank
avait travaillé (le Santa Rosa Press Democrat) publia un article
intitulé « L’étrange roman d’un ex-membre de l’équipe » :
« Frank Herbert, qui fut reporter au Press Democrat, a été comparé
à Edgar Rice Burroughs pour ses récits insolites. Ce livre ne fait pas
exception et captivera le lecteur de bout en bout. »


On put lire dans Kirkus : « Cette saga de
fantasy spatiale pourrait bien être à la source d’un engouement underground. On
y trouve la trace du cycle martien d’Edgar Rice Burroughs, d’Eschyle, du Christ
et de J.R.R. Tolkien. »


Science Fiction Review proclama que Dune était
à son avis le plus long roman de SF publié en un seul volume… « Nous
n’essayerons pas de définir l’intrigue. Chacun y trouvera ce qu’il veut :
de l’aventure, de la psychologie, le pouvoir politique, la religion,
etc. »


Ce n’est sans doute pas par hasard que le critique d’Analog
se joignit aux louages : « Dune est certainement l’une des
pierres de touche de la SF moderne, un festival stupéfiant de
créativité. »


The Magazine of Fantasy and Science Fiction fut moins
tendre : « Je ne pense pas que la meilleure volonté, l’effort le plus
intense auraient pu venir à bout de cet étrange méli-mélo de concepts pour lui
donner un sens. Je ne suis pas parvenu à repérer tous les fils de la trame…
C’est un long roman et, dans ses prémisses majeures, il ne mérite pas vraiment
tout le travail nécessaire à sa conception. »


On put lire dans le El Paso Times : « Créer
un pays imaginaire complet, avec sa flore, sa faune, ses mythes, ses légendes,
son histoire, sa géographie, son écologie exige un esprit riche et pénétrant.
Il est évident qu’Herbert possède toutes les connaissances requises pour bâtir
et développer un tel concept, mais malheureusement, il est sans doute plus
fasciné par ce monde fantastique que le lecteur moyen… Quand on affronte le
glossaire de 18 pages et la prose exaltée de l’auteur qui rend celle de H.
Rider Haggard presque austère, on a quelque difficulté à digérer cet imposant
opus de 412 pages. »


C’est au début de 1966 que l’éditeur britannique Gollancz
entreprit de publier la version reliée de Dune au Royaume-Uni, alors que
la New English Library sortait une édition poche. Aux États-Unis, Chilton céda
les droits poche du livre à Ace Books.


Le 17 février 1966, Frank Herbert apprit qu’il avait
été récompensé par le Nebula Award du meilleur roman de l’année 1965, décerné
par la Science Fiction of America. Damon Knight, président du comité, lui
écrivit peu avant le banquet qui aurait lieu à Los Angeles :


 


Cher Frank,


C’est un devoir agréable pour moi de t’annoncer que tu as
reçu le prix du meilleur roman pour Dune à la SFWA (ce qui, pour moi,
est largement mérité). Mais ne le crie pas sur les toits : le secret sera
gardé jusqu’au banquet du 11 mars à L.A.


J’espère que tu pourras être présent pour recevoir ton
trophée. Si tu n’as pas réservé à temps, c’est Harlan Ellison qui le recevra.
Et si tu ne peux pas être des nôtres, demande à Harlan qui tu voudrais pour
recevoir le prix à ta place.


Avec toutes mes félicitations et tous mes vœux,


Cordialement,


Damon


 


(Un post-scriptum écrit à la main ajoutait : « Ce
serait encore mieux si tu pouvais venir aussi au banquet de New York à la même
date, mais c’est encore loin… »)


 


Peu après, Harlan Ellison entra en contact avec Frank
Herbert :


 


Cher Frank,


Il faut que je sache au plus vite si tu seras des nôtres au
banquet. Il va falloir faire les réservations au restaurant au moins une
semaine à l’avance, le compte des côtes de bœuf et des carrés d’agneau. Donc,
fais-le-moi savoir avant le 9 si possible.


Et aussi, puisque j’ai gagné le prix de la meilleure
nouvelle – garde ça pour toi si tu veux bien, mon tout beau –, ça
pourrait paraître un petit peu présomptueux d’accepter le prix du meilleur
roman à ta place. Donc, tu devras te présenter en personne pour le recevoir. On
dit déjà que j’ai soudoyé le jury. (Au cas extrême où tu essaierais de te
défiler, avec l’intention de rendre hommage à ton énorme ego, je m’arrangerai
pour qu’un notable reçoive le prix pour toi et t’expédie la chose. Mais c’est
la dernière ressource.)


De toute manière, tu peux remplir le papier joint et
m’envoyer un chèque pour les tickets-repas au cas tu où réussirais à être là.
Sinon, tu seras remboursé. À regret, bien sûr.


Ne rate pas cela, Herbert. Ce sera sans doute la seule chance
que j’aurai de t’insulter du haut d’un podium. Et puis, le programme semble
extraordinairement intéressant et même riche en perspectives.


Sois gentil. On se voit au banquet. Ne me déçois pas.


Harlan


 


Quelques jours après, de mauvaises nouvelles arrivèrent :
Sterling Lanier se séparait de Chilton Books. (Même s’il ne le disait pas, ce
divorce pouvait être dû à son soutien personnel à Dune, à cause du coût
de publication, plus le fait que les ventes n’avaient pas encore suivi.) Il
écrivit :


« Vous avez fait un boulot magnifique et je suis
profondément fier d’avoir été avec vous, même de loin. Je pense honnêtement que
mon unique contribution a été de découvrir un grand livre et de partir en
chasse, grâce aux bons offices de John Campbell. Arthur C. Clarke m’a envoyé un
article formidable que nous allons publier dans The Library Journal avec
Faith Baldwin’s… J’espère que nous nous verrons un jour, quelque part. »


 


Le 11 mars 1966, Donald Stanley, du San Francisco
Examiner, publia l’article suivant :


« C’est ce soir que la SFWorld Association se réunit à
Los Angeles. Deux des derniers épisodes pilotes de Star Trek seront
présentés en avant-première par Gene Rodenberry, mais l’événement sera surtout
l’annonce des prix de science-fiction de la SFWA.


Le lauréat du meilleur roman est Frank Herbert,
ex-éditorialiste de l’Examiner qui a quitté le journal l’année dernière
pour se consacrer entièrement à l’écriture.


Je me souviens du Frank barbu qui visitait régulièrement
notre bibliothèque en demandant ce que nous avions sur l’écologie des climats
secs. La plupart de nos lecteurs demandaient Burdick ou O’Hara, mais Herbert
était braqué sur le désert : T.E. Lawrence, le Coran, la botanique du
désert mojave, tout était bon pour son moulin d’aridité.


C’est à la fin de l’an dernier que Chilton révéla la raison
profonde de cette fascination pour les sables. Dune est le titre que
Herbert a choisi pour son roman après six années de recherche et d’écriture
pour lequel il vient de recevoir son premier grand prix. »


 


En avril, depuis son studio de Fairfax, en Californie, Frank
écrivit à Damon Knight, qui vivait alors à Milford, en Pennsylvanie :


« Le Nebula est désormais sur le bord de ma fenêtre sur
un fond de chênes et de lauriers qui retrouvent leur feuillage de printemps.
Peux-tu dire à Kate [Kate Wilhelm, la femme de Damon Knight] et à Mrs James
Blish, que le Award recevra un award. Dieu merci ! Quelqu’un nous a enfin
délivrés de ce symbole phallique rutilant qui lève ses bras vers le ciel. Oui,
là, nous avons une œuvre d’art. »


(Le « symbole phallique rutilant » faisait
référence au prix Hugo – que Frank allait recevoir plus tard cette même
année pour Dune.)


 


Au début de 1967, les ventes de Dune augmentèrent et
Chilton dut le réimprimer. Frank Herbert écrivit à Blassingame :


« Dans cette région, les librairies n’ont plus Dune
en stock. Les ventes et les commandes vont à une cadence formidable. J’espère
que c’est valable pour l’ensemble du territoire. »


En janvier 1968, Ace Books réimprima 25 000 exemplaires
de l’édition poche.


Au début de cette même année, il travaillait fiévreusement
sur la suite de Dune. Il opta dans un premier temps pour Fool Saint, puis
Le Messie avant de se décider pour Le Messie de Dune. Il avait
aussi envisagé brièvement avant de l’écarter, le titre cryptique de C
Oracle, représentant un coracle flottant sur la mer du temps.


John W. Campbell reçut le texte dans l’été et il ne
l’apprécia pas du tout. Il l’exprima dans une lettre cinglante :


« Paul commet des actes de folie absolue que vous
expliquez à la base par le fait que Sa Vision l’exige… Paul termine comme un
Dieu Qui a Échoué, en terme Fremen, qu’il accepte comme un infirme désormais
inutile à la tribu, abandonné dans le désert… En gros, cela pourrait être une
tragédie épique, mais quand on y réfléchit, cela se traduit par “Paul était un
satané idiot mais certainement pas un demi-dieu. Il a gâché sa vie, celle de
ceux qu’il aimait et toute la galaxie !” »


Frank entreprit de réviser largement le manuscrit. Les
scènes et les chapitres réécrits ou supprimés se retrouvent en partie dans La
Route de Dune.


Quand son agent reçut la nouvelle version, il se montra
satisfait :


« Je pense que tu as fait du bon boulot. C’est plus
lisible, même si ce n’est pas le chef-d’œuvre qu’est Dune. Mais je pense
que Campbell va aimer. Il a une copie. »


Pourtant, Campbell n’aime pas du tout. À l’opposé de
l’expérience avec Dune, et alors même que tous les éditeurs voulaient
acquérir les droits de la publication en volume et en poche du Messie de
Dune, il refusa de le publier en épisodes dans Analog et
écrivit :


« Cette nouvelle version du « Messie » ne me
plaît vraiment pas. Paul, le personnage principal, n’est qu’un pion impuissant
manipulé contre son gré par un destin cruel et destructeur… »


« Mais les amateurs de SF, depuis quelques dizaines
d’années, ont prouvé explicitement et avec persistance qu’ils voulaient de
vrais héros, non pas des antihéros. Ils veulent qu’on leur parle
d’hommes puissants qui se battent, donnent l’exemple aux autres et viennent au
secours des destins malheureux ! »


 


Campbell ajoutait à sa liste :


« Exemple : Si Paul ne peut pas voir les
autres oracles qui ont troublé les eaux du Temps – ils ne peuvent pas non
plus “voir” où il se manifeste. Car ce qu’il fait en réaction à sa vision de
l’avenir, altère cet avenir jusqu’à l’indétermination – le futur n’est pas
stabilisé, il n’est pas déterminé.


Exemple : un Héros qui se lance dans la bataille
climatique n’est pas un Messie – même, et surtout si son camp est
vainqueur. Pas plus qu’il n’est un martyr, ni une victime du destin. »


Campbell ne comprenait pas et sans doute Frank Herbert ne
s’était-il pas suffisamment expliqué sur son intention d’écrire un roman à
propos d’un antihéros afin de prévenir des dangers qu’il y a à suivre un héros
charismatique. Brian l’expliqua dans Le Rêveur de Dune :


« Dune, le premier roman qui précéda une série,
contient des indices de la direction que l’auteur souhait faire prendre à Paul
Muad’Dib, des indices qui ont échappé à de nombreux lecteurs. Une direction
obscure. Quand le planétologiste Liet-Kynes agonise dans le désert, il se
souvient des paroles de son père, des années auparavant, ressurgies du fond de
sa mémoire : “Il n’est pas de désastre plus terrible qui puisse s’abattre
sur nous que de tomber entre les mains d’un Héros.” Au terme de cet appendice,
on peut lire que la planète a souffert d’un Héros…


Parmi les dangereux leaders de l’histoire humaine, mon père
mentionnait parfois le général George S. Patton, à cause de son charisme, mais
plus souvent John. F. Kennedy. Il s’était formé un mythe royal autour de ce
président, une sorte de cour de Camelot. Ses partisans ne posaient jamais
aucune question et l’auraient virtuellement suivi n’importe où. Ce danger nous
semble évident dans le cas d’hommes tels qu’Adolf Hitler, qui conduisit sa
nation à la destruction. C’est moins évident, pourtant, avec ceux qui ne sont
pas mentalement dérangés ou fondamentalement mauvais en eux-mêmes. Tel est le
cas avec Paul Muad’Dib, dont la structure du mythe bâti autour de lui
représente le danger. »


 


En dépit du rejet de Campbell, Le Messie de Dune
devait être repris par le magazine Galaxy en cinq épisodes, dès le
numéro de juillet-novembre 1969. Il fut publié par G.P. Putnam’s Sons en
version reliée et en poche par Berkeley Books. Sous le feu des ventes et des
félicitations, c’est un Frank Herbert enthousiaste qui écrivit à Lurton
Blassingame :


« Dune est un succès. Je suis convaincu que je
pourrai capitaliser sur ce fait. Il a fallu quelques conférences dans les
collèges de littérature et de psychologie pour qu’on parle d’un “grand bouquin
de l’underground” sur les campus. Que font les éditeurs de New York : ils
dorment ? »


Frank ne gagnait pas encore suffisamment d’argent pour
abandonner totalement le journalisme, mais il progressait dans la bonne
direction. En deux ans, Dune et sa suite devinrent des best-sellers
énormes, et Frank entama le tour de tous les campus d’Amérique. Le livre fut
récupéré par le mouvement écologiste de l’environnement désertique et des
producteurs de films bien connus vinrent frapper à la porte de l’auteur.







SCÈNES ET CHAPITRES INÉDITS







Introduction


En explorant les premiers jets de Dune et du Messie
de Dune, nous avons découvert des fins différentes, des scènes ajoutées, et
des chapitres supprimés.


Avant sa parution en librairie de 1965, Dune avait
été publié en épisodes dans Analog, mais en fonction des limitations de
texte du magazine. Les chapitres qui suivent furent coupés de cette façon et ne
furent pas réintégrés dans l’édition reliée. Dans un passage, Frank Herbert
mentionne que l’Épice n’a été en usage que durant un siècle, mais dans les
versions ultérieures, il étend cette durée de plusieurs milliers d’années. De
nombreux détails sont incompatibles avec les versions publiées et ces diverses
scènes doivent être considérées comme autant d’esquisses.


C’est la première fois que ces passages ajoutés aux premiers
récits, riches en informations et révélations, sont présentés. Le contexte doit
être clair pour tous les lecteurs familiers des premiers romans.


Certains chapitres du Messie de Dune sont
radicalement différents de la version finale et certaines fins différentes se
révèlent aussi spectaculaires que choquantes.







Chapitres et scènes supprimés de Dune











 


Paul et la Révérende Mère Mohiam

(Plusieurs courtes scènes du début de Dune)


Dans la paroi intérieure, sous la fenêtre, il y avait une
pierre déchaussée qui, lorsqu’on la tirait, révélait les trésors de son enfance –
des hameçons, un rouleau de gigavrille, un rocher en forme de lézard, le cliché
en couleurs d’une frégate interstellaire laissé par un visiteur de la
mystérieuse Guilde spatiale. Paul prit la pierre, la retourna et lut ce qu’il
avait gravé avec son rayeur : « Souvenez-vous de Paul Atréides, âgé
de 15 ans, Anno 72 de Shaddam IV. »


Lentement, il replaça la pierre sur ses trésors avec la
certitude qu’il ne la changerait plus jamais de place. Il regagna son lit et se
glissa sous les couvertures. Il éprouvait une excitation empreinte de tristesse
et cela l’intriguait. Sa mère lui avait appris à analyser une émotion trouble
selon le mode Bene Gesserit. Paul regarda en lui-même et vit que c’était
l’inexorabilité de ses adieux qui était porteuse de la tristesse. Quant à
l’excitation, elle venait de l’étrangeté et des aventures qui l’attendaient.


 


Il se leva en short et commença à s’habiller.


— C’est votre mère ? demanda-t-il.


— Voilà une question absurde, dit Jessica en se
détournant. La Révérende Mère Gaius Helen Mohiam porte un titre. Je n’ai jamais
connu ma mère. Comme bien peu dans les écoles du Bene Gesserit, tu le sais.


Paul enfila sa veste et la boutonna.


— Est-ce que je dois porter un bouclier ?


— Un bouclier ? Chez toi ? Qu’est-ce qui a pu
te faire penser que…


— Pourquoi avez-vous peur ? demanda-il.


Jessica eut un sourire amer.


— Je t’ai trop bien éduqué, je… (Elle inspira
profondément.) Je n’aime pas l’idée d’aller sur Arrakis. Tu sais que cette
décision a été prise en dépit de mon objection, mais… Nous n’avons guère le
temps de nous attarder.


Elle lui prit la main comme lorsqu’il était petit et l’entraîna
dans le couloir vers son salon.


Paul perçut l’étrangeté de son geste, il sentit sa
transpiration et se dit : Elle ne ment pas très bien non plus. Pas pour
une Bene Gesserit. Ce n’est pas d’Arrakis qu’elle a peur.


 


Paul se retourna vers la Révérende Mère en pensant à l’idée
évidente de l’épreuve : Humain ou animal ?


— Si tu avais vécu autant que moi, tu te souviendrais
encore de ta peur, de ta douleur et de ta haine, dit la vieille femme. Ne le
nie jamais. Ce serait te nier toi-même.


— Est-ce que vous m’auriez tué ? demanda-t-il.


— Supposons que tu donnes la réponse à cela, petit
humain.


Il leva les yeux vers son visage ridé, son regard attentif.


— Vous l’auriez fait, dit-il.


— Sois en certain. Tout comme j’aurais tué ta mère
autrefois. Tout être humain peut tuer celui… celle qu’il aime. Si cela est
nécessaire. Et il y a une autre chose que tu ne dois pas oublier, mon
garçon : l’humain reconnaît des impératifs de nécessité que l’animal ne
saurait imaginer.


— Je ne vois pas où est la nécessité.


— Tu le verras. Tu es humain et tu le verras. (Elle se
tourna vers Jessica et leurs regards se rencontrèrent.) Et quand tu auras
atteint un niveau de haine que tu sauras contrôler, quand tu l’auras absorbé et
compris, tu devras réfléchir à une autre chose : à ce que ta mère a vraiment
voulu faire pour toi. Pourquoi elle attend là-dehors, sachant ce qui s’est
passé ici. Tout son instinct lui criait de faire irruption pour te protéger,
mais elle a attendu. Pense à cela, jeune humain. Penses-y. Il y a ici un
humain, c’est certain : ta mère.


 


Les bruits qui montaient de la cour au-dessous des fenêtres
de la façade sud les avaient interrompus. La vieille femme devint silencieuse
tandis que Paul se penchait au-dehors.


Il vit un groupe de transporteurs que son père en uniforme
militaire passait en inspection. Autour du périmètre, l’air flou dénonçait la
présence de boucliers. Les soldats arboraient l’insigne des commandos spéciaux
de Thufir Hawat : les infiltrateurs.


— Que signifie cela ? demanda la vieille femme.


— Mon père le duc envoie certains de ses hommes sur
Arrakis. Il les passe actuellement en revue.


— Des hommes sur Arrakis, marmonna Mohiam. Quand
aurons-nous de leurs nouvelles ? Mais je parlais de la Grande Révolte,
quand les hommes ont refoulé les machines qui les avaient pris en esclavage. Tu
as entendu parler de la Grande Révolte, non ?


— Tu ne feras point de machine à l’esprit de l’homme
semblable, répliqua Paul.


— C’est exactement ce que dit la Bible Catholique
Orange. Mais tu veux savoir où est le problème ? Il y a bien trop de
non-dits. Ils se sont mêlés à nous ces humains contrefaits, ceux qui paraissent
être nous mais qui ne le sont pas. Ils nous ressemblent et s’expriment comme
nous, mais sous les pressions contraires, ils apparaissent comme des animaux.
Oh oui, ils pensent ! Mais ça ne fait pas pour autant de vous un humain.


— Vous devez penser à l’intérieur de votre pensée, dit
Paul. Cela n’a pas de terme.


Elle éclata de rire, brièvement, chaleureusement, et Paul
entendit que sa mère se joignait à elle.


— Loué sois-tu, dit Mohiam. Tu es doué pour le langage,
mon garçon, ce que tu dis est plein de sens.


 


— Dis-moi la vérité, Paul, et souviens-toi que je suis
une Diseuse de Vérité et que je sais la reconnaître. Dis-moi : Rêves-tu
souvent d’une chose et est-ce qu’elle arrive exactement comme dans ton
rêve ?


— Oui.


— Souvent ?


— Oui.


— Raconte-moi un autre rêve.


Il leva les yeux vers le plafond.


— J’ai rêvé que je me tenais sous la pluie au-dehors,
que la poterne du château était fermée et que les chiens aboyaient dans leurs
cages. Gurney était à côté de moi avec Duncan Idaho, et Duncan m’assaillait et
me faisait mal au bras. Je ne souffrais pas beaucoup mais Duncan était vraiment
désolé. Et ça m’est vraiment arrivé quand j’avais dix ans.


— Quand as-tu fait ce rêve ?


— Oh, il y a longtemps. Avant que je sois seul dans ma
chambre. J’étais encore petit et il y avait une nurse près de moi.


— Raconte-m’en un autre.


Il y avait une note d’excitation dans la voix de la vieille
femme.


 


Elle s’éclaircit la gorge : « Celles des nôtres
qui n’ont pas atteint le statut de Révérende Mère ne connaissent qu’une part de
la quête que nous leur avons révélée. À présent, je vais t’en dire plus. Une
Révérende Mère peut sentir les cellules de tout son corps – toutes.
Nous pouvons sentir le noyau cellulaire de notre organisme, mais là, nous
trouvons… (Sa voix était un souffle frémissant.)… Cette chose dont je t’ai
parlé. Cette direction qui va vers l’obscurité… ce lieu où nous ne pouvons
pénétrer. Il y a bien longtemps, l’une d’entre nous a découvert qu’une force
mâle est nécessaire pour entrevoir ce lieu. Depuis, chacune des Révérendes a vu
que telle était la vérité. »


— Qu’y a-t-il là de si important ? demanda Paul
d’un ton maussade.


— Imagine que tu aies un transporteur de troupes qui ne
dispose que de la moitié de son moteur. Si tu retrouves l’autre, alors tu
disposeras de l’unité complète pour propulser ton transporteur.


— Encore faut-il que je les rassemble et les fasse
marcher, déclara Paul avec dédain. Est-ce que je peux m’en aller ?


— Tu ne veux pas entendre ce que je peux te dire à
propos du Kwisatz Haderach ?


Jessica sourit à la Révérende Mère.


Paul demanda :


— Les hommes qui ont tenté… de pénétrer dans ce lieu,
sont-ils ceux qui sont morts, avez-vous dit ?


— Il existe un obstacle qu’ils semblent incapables de
franchir, répondit Mohiam.


La voix de Paul était celle d’un enfant, mais vieille aussi,
et sévère en dépit de son accent tremblotant :


— Quelle menace ?


— Nous ne pouvons que te proposer une allusion.


— Je veux bien l’entendre.


Elle eut un sourire amer.


— Pour que tu sois maudit à mes yeux ? Très bien. Qui
se soumet règne.


— C’est une allusion ?


Elle acquiesça.


— Mais si tu te soumets, tu règnes.


— Se soumettre et régner s’opposent.


— La place qui est entre eux est-elle vide ? demanda
la vieille femme.


— Oh, oh ! C’est ce que ma mère appelle la tension
qui a un sens. Je vais y penser.


— Fais-le.


— Pourquoi vous ne m’aimez pas ? C’est parce que
je ne suis pas une fille ?


La Révérende Mère leva un regard inquisiteur vers Jessica
qui répondit :


— Je ne lui ai rien dit.


— C’est cela, dit Paul. Que peut une femme si son
enfant est un garçon ?


— Les femmes ont toujours pu contrôler le sexe de leur
progéniture, dit la vieille femme. En acceptant ou en rejetant le sperme. Même
en ignorant le mécanisme, elles le dominaient. Il existe une nécessité raciale
à la base, et les hommes doivent s’y soumettre.


Il hocha la tête.


— En nous soumettant, nous régnons.


— C’est en partie cela.


Jessica déclara alors, derrière lui :


— Pourtant, les humains ne devront jamais se soumettre
aux animaux.


Il se retourna, lui jeta un regard et revint à la vieille
femme.


 


— Concentre-toi sur ton enseignement, mon garçon,
pleinement, dit Mohiam. C’est ton unique chance de devenir un leader.


— Et mon père ? Est-ce que nous pouvons seulement…


— Ta mère l’a mis en garde. Envers et contre toutes les
instructions, je dois dire, mais ce n’est pas la première fois qu’elle enfreint
une loi du Bene Gesserit.


Jessica avait détourné les yeux.


La Révérende Mère poursuivit sans même lui accorder un
regard.


« Naturellement, tu aimes et respectes ton père. Si tu
dois décider d’une action pour le protéger, tu le feras. Mais as-tu jamais
pensé à ton devoir envers ceux qui sont venus avant ton
père ? »


— Avant…


Paul secoua la tête.


— Tu es le dernier de la lignée des Atréides. C’est toi
qui portes la graine de la famille. Et si tu la considères bien, c’est une
chose frêle. Il n’existe aucun autre membre de cette lignée. Le clan qui était
nombreux autrefois s’achève ainsi : si ton père et toi venez à mourir, le
nom des Atréides s’arrête là. Ton cousin, l’Empereur Padishah, qui est le bar
Shaddam de la Maison Corrino, pourra récupérer les biens des Atréides dans sa
Régate. Cette possibilité ne lui a certainement pas échappé. Finis les Atréides.


— Pour le bien de ton père, acheva Jessica, il faut que
tu sois en garde. Ainsi que pour le bien de tous les autres Atréides qui sont
venus… avant toi.


 


— Ta mère t’expliquera ces choses. Elles ne figurent
pas dans les livres d’histoire, et certainement pas de la façon dont elle les
expliquera. Mais quant à ce qu’elle va te dire, cela dépend, mon garçon. Ta
mère ne fait que porter la sagesse.


Le regard de Paul s’attarda sur sa main qui avait connu la
souffrance, puis sur le visage de la Révérende Mère. Il y avait dans sa voix
une teinte différente de toutes celles qu’il avait entendues. Chacune de ses
paroles semblait soulignée de brillance. Avec un accent dur qui pénétrait en
lui. Il sentait qu’elle aurait la réponse à chacune de ses questions. Une réponse
qui pourrait l’arracher à son monde de chair. Mais il restait paralysé dans un
silence fasciné.


— Allons, pose ta question, insista Mohiam.


— D’où venez-vous ?


— J’ai entendu cela formulé différemment. Une jeune
femme m’a demandé une fois : « Vous avez quel âge ? » J’ai
cru deviner une trace de malignité. Je viens d’une des écoles Bene Gesserit.
Elles sont toutes aussi nombreuses avec les mêmes pouvoirs. Connais-tu déjà les
pouvoirs mathématiques ? »


Il hocha la tête.


— Bien. La connaissance courante est toujours utile
dans les communications. Nous enseignons un ordre différent de connaissance. Ce
que tu pourrais appeler la « chosité ». Est-ce que cela a un sens
pour toi ?


Il secoua la tête.


— Si tu passes l’examen, ça signifiera quelque chose
pour toi.


— Mais ça ne répond pas à ma question.


— D’où je viens ? Je suis une Bene Gesserit. Donc,
d’où viennent les Bene Gesserit ? Eh bien, mon garçon, je ne peux que
l’esquisser. Ta mère se chargera des détails, hein ?


Il acquiesça.


« Il y a très longtemps, les hommes disposaient de
machines qui accomplissaient pour eux beaucoup plus de tâches que de nos jours.
Des tâches diverses. Ils avaient même des machines qui, avec une certaine
configuration, pouvaient penser. Des machines automatiques qui fabriquaient les
objets usuels. Tout cela était censé libérer l’homme mais, bien sûr, cela
permit aux machines de réduire l’homme en esclavage. Un homme doté du type de
machine automate adapté pouvait mettre au point de nombreux objets
destructeurs. Tu comprends ça ? »


Il recouvra sa voix et dit simplement :
« Oui. »


Elle perçut le changement qui venait de se faire en lui, sa
vigilance acérée.


— C’est bien. Ce qui nous manque, c’est une machine qui
puisse rendre les hommes bons ou égaux ou même faire que tous les hommes soient
des hommes. Mon garçon, il y a beaucoup de contrefaçons parmi nous. Elles ont
une apparence humaine. Elles s’expriment comme des humains. Mais sous une
pression inadaptée, elles se révèlent n’être que des animaux. Malheureusement,
elles se considèrent comme des humains. Oui, c’est ce qu’elles pensent. Mais le
fait de penser ne fait pas de toi un humain pour autant.


— Il faut penser à ce que vous pensez, dit Paul. Il
faut… (Il hésita brièvement.)… comprendre comment vous pensez.


Elle avait formulé les mots en même temps que lui,
silencieusement. Elle effleura ses paupières et dit : « Ah, c’est
tout à fait Jessica. »


— Qu’est-il arrivé à toutes ces machines ?


— C’est bien d’un mâle de poser ce genre de question.
Eh bien, vois-tu, ils les ont détruites. Durant la guerre. La révolution.
L’anarchie. Et à la fin, on a interdit aux hommes de construire d’autres
machines.


— Vous ne m’avez pas dit d’où vous venez.


Elle éclata de rire, un rire tendre et joyeux.


— Béni sois-tu, chéri, mais je suis en train de te le dire.
Vois-tu, on avait encore besoin de certaines des choses que les machines
avaient faites. Quelqu’un se rappela que certains humains pouvaient penser de
cette façon.


— Quelle façon ?


— Ils étaient capables d’enregistrer toutes sortes
d’informations et capables de les répéter sans arrêt. Ils étaient doués de ce
que l’on appelle une mémoire eidétique. Mais il y avait plus. Ils pouvaient
répondre à des questions compliquées. Des questions sociales. De probabilités.
Des questions mathématiques. Militaires. Ils avaient la capacité d’engranger
toutes sortes d’informations et de recracher les réponses sur demande.


— Ils étaient humains.


— Oui, absolument, pour la plupart.


— Que voulez-vous dire par « pour la
plupart » ?


— Cela n’a pas importance, mon garçon. Ta mère saura
t’expliquer ce qu’étaient les savants idiots et autres si tu lui poses la
question. Mais je t’explique d’où je viens. Tout a été déterminé ainsi. Les
écoles ont commencé à éduquer ce genre d’humain particulier. L’une d’elles a
choisi de s’appeler le Bene Gesserit. À sa base, il y avait un humain qui
jugeait nécessaire de séparer les humains des animaux. De les entretenir comme
stock reproducteur. Mais il existait cependant un réservoir de naissances
humaines parmi les anormaux à cause des… mélanges. (Elle vit que l’attention de
Paul fléchissait et haussa le ton :) Tu comprends tout cela ?


— Je sais comment nous choisissons les meilleurs
taureaux. Grâce aux vaches. Si les vaches sont intrépides, les taureaux le
seront.


— Oui, bien sûr. C’est la règle générale. Les hommes
sont les faiseurs, et les mâles humains cherchent à se rapprocher du Bene
Gesserit. Voilà pourquoi, mon garçon, le Bene Gesserit a émergé. Nous
engendrons surtout des femmes… des reproductrices. Vaillantes et belles. Mais
dans le nouvel Empire, nous ne pouvions agir que de certaines manières.
Certaines de nos pratiques devaient rester secrètes. Tu sais que je te parle de
choses secrètes, non ?


Paul acquiesça d’un air absent. Il était évident qu’elle
avait choisi cette attitude mystérieuse. D’autres choses le troublaient et il
risqua une question :


— Mais je suis un garçon.


C’est peut-être lui, songea la vieille femme. Tellement
mature pour son âge. Tellement perceptif.


— Les hommes ont leurs pratiques. Nous avons toujours
cherché un genre spécial d’homme.


— Quel genre ?


— Notre temps est trop limité. Ta mère te l’expliquera.
Mais je peux te dire brièvement ceci : l’homme dont nous avons besoin
saura lui-même qu’il est celui que nous cherchons. Quand il l’apprendra, son
éducation commencera.


— Vous ne faites qu’esquiver mes questions, dit-il avec
ressentiment.


C’était pour lui l’aspect le plus haïssable du monde adulte.


— Oui, c’est vrai. Mais tu dois admettre ce que je te
dis de toute foi. Non seulement il ne m’est pas possible de répondre maintenant
à ta question, mais cela pourrait te blesser. C’est comme si la connaissance
devait croître en toi jusqu’au jour où elle fleurira. On ne peut la forcer.
Nous croyons savoir quel climat elle affectionne mais…


Elle secoua la tête.


L’incertitude évidente de Mohiam le secoua. L’instant
d’avant, elle avait été la Déité source de toute connaissance. Et maintenant…
elle lui montrait toute une étendue d’inconnu. Dont il faisait partie. Mais il
ne formula pas ce sentiment avec des mots. Il le garda en lui. C’était comme
s’il était perdu.


— Il est temps de parler à ta mère, dit la vieille
Diseuse de Vérité. Vous allez avoir une journée chargée.











 


Paul et Thufir Hawat


Paul dévisageait le vieil homme.


— Thufir, j’ai pensé à quelque chose.


— Oui ?


— Je connais bien peu de choses de vous.


— Comment cela ?


Hawat le regarda en face en se demandant : Est-ce
que ce gamin ose m’insulter ? Douterait-il de ma loyauté ?


— Je veux dire : je ne connais rien de réel
à votre propos. Par exemple, euh… est-ce que vous avez jamais été marié ou…


— J’ai eu des femmes, grommela Thufir.


— Et des enfants ?


— Je ne crois pas.


— Mais pas de famille.


— La famille du duc est ma famille.


— Ce n’est pas pareil, dit Paul. Vous avez été
tellement accaparé par…


— Ce que je veux ou ce que je désire, mon duc me le
donne. Si un roturier s’adressait ainsi à moi, ce serait un outrage mortel. Mon
garçon, vous êtes né pour régner, et pour accepter les services de ceux dont
vous vous êtes acquis la loyauté. Être né ainsi ne saurait suffire, cependant.
Vous avez beaucoup à apprendre aussi. C’est pour cela que nous sommes ici et
nous devrions nous mettre au travail. (Hawat tapota sur les documents
éparpillés sur la table.) Yueh, votre mère et tous ceux qui connaissent plus ou
moins Arrakis ont rassemblé ça pour vous. Alors, qu’est-ce que vous pensez de
cet endroit ?











 


Paul et Gurney Halleck


Gurney Halleck, en fait, était pour Paul le plus proche
copain qu’il connût.


Gurney disposa les armes sur la table d’exercice en les
alignant méticuleusement, et jeta un dernier regard pour s’assurer qu’elles
étaient prêtes : les paralyseurs avec leur sécurité, les boutons à la
pointe des rapières, les kindjals et les bodkins dans leurs étuis, et des
charges énergétiques dans les ceintures des boucliers.


Derrière lui, le garçon s’agitait impatiemment, et il se fit
la réflexion que Paul était lent à se mettre à l’aise avec la plupart des gens,
qui ne percevaient qu’une étrange irrégularité amicale dans son comportement. Comme
le vieux duc, se dit-il. Toujours conscient de sa classe. Ce qui est
dommage, car il y a tant de bonheur en lui, trop pour qu’il réprime
constamment. Il se retourna, prit la balisette attachée à son épaule et
plaqua quelques accords. M’y revoilà. En train de bourdonner alors que je
devrais retourner au travail.


 


— Tu détestes les Harkonnen presque autant que mon
père, jeta Paul.


— Presque autant, acquiesça Gurney, et Paul perçut
l’ironie de sa réponse.


« Le comte Rabban de Lankiveil est un cousin des
Harkonnen. Tu as entendu l’histoire d’Ernso, capturé sur Pedmiot et vendu comme
esclave au comte Rabban… avec sa famille ? »


— Je t’ai entendu chanter cette ballade bien des fois,
dit Paul.


— Alors, tu dois te souvenir qu’Ernso avait été commis
pour embellir la poignée et la lame de la meilleure épée du comte. Ernso obéit
mais il grava une malédiction pour que les cieux attirent la destruction sur
une Maison mauvaise.


— Oui, fit Paul, perplexe.


Cette ballade sanguinaire n’avait jamais été une de ses
préférées.


— Elle est encore inscrite sur l’épée. Jusqu’à ce que
le laquais de la Cour ait la chance de s’en apercevoir et reconnaisse ce dessin
qui remonte à son enfance. On en a ri longtemps à la Cour jusqu’à ce que l’écho
revienne à Rabban la Bête.


— Et pour cela Ernso fut accroché par les orteils
au-dessus d’un nid de chirak jusqu’à ce que mort s’ensuive, et sa famille jetée
dans les puits à esclaves, acheva Paul. Je connais l’histoire mais…


— Je dois maintenant te dire une chose que bien peu
connaissent dans cette Maison. Mon vrai nom est Gurney Halleck Ernson, je suis
le fils d’Ernso.


Paul leva les yeux vers la cicatrice sur la mâchoire de Gurney.


« Ce sont les hommes de Hawat qui m’ont fait ça en me
faisant évader de Giedi Prime, le jour où ils ont failli capturer le baron.
J’étais encore un enfant, mais je montrais quelque don pour l’escrime, ce qui a
été à la base de mon éducation. Duncan Idaho a trouvé le moyen de me faire
entrer à l’école de Ginaz. J’ai reçu beaucoup de propositions quand j’ai obtenu
mon diplôme de Maître d’Escrime et tu comprendras pourquoi je suis revenu
auprès des Atréides et pourquoi nul ne pourra m’en arracher. »











 


Paul et le Dr Yueh


Yueh se lissa la moustache et dit :


— Hawat est parti, ai-je appris. Ça lui ressemble bien.
Il s’est emparé de tous les services de propagande, de la presse. Intéressant.
Je me demande quels livres-films il médite pour une première publication. Vous
savez que les Harkonnen n’utilisaient guère la chose imprimée sur Arrakis. Ils
se fiaient plutôt au pouvoir persuasif de l’épée.


— Mon père voit cela autrement, dit Paul.


— Bien entendu, dit Yueh en ajustant l’anneau d’argent
de l’École Suk qui serrait ses cheveux à hauteur de son épaule.


— Ma mère m’a dit que vous aviez reçu une part
d’éducation Bene Gesserit. Est-ce que l’École Suk dispose d’enseignantes Bene
Gesserit ?


— Non, dit Yueh en baissant les mains. Ma… Wanna… était
une Bene Gesserit. Une femme apprend d’autant plus à son mari qu’il n’a pas été
très éduqué… et quand elle est Bene Gesserit…


Il secoua la tête.


— Est-elle morte ? demanda Paul.


Yueh avait la gorge sèche.


Il a pitié de moi. Je ne veux pas de sa pitié !


— Oui. Et il songea : Je prie pour que ce soit
vrai. Qu’elle soit morte et libérée des Harkonnen. Pourtant, je ne pourrai en
être certain aussi longtemps que je n’aurai pas affronté le baron dans notre
propre tahaddi alburhan. Le défi de la preuve. Je verrai alors de mes yeux.


— Je suis désolé, dit Paul, et il pensa : C’est
sans doute pour ça qu’il me met mal à l’aise. Son chagrin est terrible. Je dois
me montrer plus clément avec lui. Mon père pourrait peut-être lui trouver une
femme.


— Je dois me retirer dans quelques instant, dit Yueh.
Mais nous n’avons guère eu le temps d’étudier, non ? Avec tous ces remous.
Nous reprendrons des leçons régulières et un programme à plein temps… à propos d’Arrakis.


— Oui, les choses sont très embrouillées. Et nous
sommes coincés entre quatre murs parce que nos forces sont démunies par celles
que nous avons envoyées en avant. Mais mon père dit que nous ne sommes pas
vulnérables ici, parce que nombreuses sont les Grandes Maisons qui prient pour
que les Harkonnen violent la Convention. Alors, ils seraient une proie facile
pour quiconque voudrait les attaquer en force.


— Mais il vaut mieux rester à l’intérieur, dit Yueh.
J’ai appris qu’ils avaient désintégré un chasseur-fouilleur la nuit dernière,
dans le verger.











 


Paul et le duc Leto :

La Guilde Spatiale et la Grande Convention


« Mais d’abord, évoquons Salusa Secundus. Veuillez me
pardonner de traiter de ce qui est évident. Je souhaite que vous considériez ce
sujet comme je le considère. »


Paul retint son souffle en se disant : Au moins, il
va me dire comment nous pouvons gagner.


« L’idée généralement répandue, c’est que notre
civilisation est scientifique, fondée sur une monarchie constitutionnelle dans
laquelle les plus modestes peuvent accéder à des positions élevées. Après tout,
on découvre constamment de nouvelles planètes, non ? »


Paul intervint : « Hawat prétend que les planètes
telluriques sont aussi rares que les poules qui ont des dents et que leur attribution
est un monopole royal. Si l’on excepte celles dont nous ignorons tout et que la
Guilde Spatiale se garde pour elle-même.


— Je suis heureux de t’entendre citer aussi souvent
Hawat, dit le duc. Cela révèle une prudence indigène. Mais je ne crois pas que
la Guilde détienne des planètes. Je ne pense pas qu’ils apprécient l’inconfort
des mondes nouveaux. J’ai pris des vaisseaux de la Guilde pour me rendre à la
Cour ou bien ailleurs de nombreuses fois. On ne voit guère l’équipage que sur
les écrans, mais ça donne l’impression très nette qu’ils méprisent les planètes
destinées aux humains.


— Alors pourquoi pactisent-ils avec nous ?
Pourquoi ne pas se limiter à…


— Parce qu’ils comprennent l’écologie, dit le duc. Ils
savent qu’ils disposent d’une niche aussi sûre que jolie dans l’ordre des
choses. Cela coûte moins cher de dépendre de nous pour tous les matériaux bruts
et ces produits qu’ils ne veulent pas – ou ne savent pas – fabriquer,
comme le mélange. On ne fait pas chavirer le bateau, telle est leur
philosophie. Ils tirent leur profit en nous transportant, nous et notre
production. N’importe où, n’importe quand, aussi longtemps qu’ils ne courent
aucun péril. Le même service pour tous au même prix.


— Je sais, mais cela m’intrigue, dit Paul. Je me
souviens de cet envoyé de la Guilde qui est venu ici quand nous avons signé
pour les expéditions de riz excédentaires. Il m’a offert l’image d’une frégate
qui se posait et…


— Ce n’était pas un représentant de la Guilde. C’était
un agent de la Guilde, né et élevé sur une planète, tout comme nous. Aucun
membre de la Guilde n’a jamais vu le sol à ma connaissance.


— Cela me semble étrange que la Guilde ne s’empare pas
de tous les mondes. Si elle contrôlait l’ensemble des…


— Ils choisissent la voie à suivre. Accorde-leur ça.
Ils savent ce que savent tous les Mentats – gouverner suppose une lourde
responsabilité, même si on le fait mal. La Guilde a montré à plusieurs reprises
qu’elle ne veut pas de cette responsabilité. Ils aiment ce qu’ils sont, et là
où ils sont.


— Jamais personne n’a tenté de les affronter ?


— Bien des fois. Les vaisseaux qui sont partis ne sont
jamais revenus, et ils ne sont jamais arrivés nulle part.


— La Guilde les a détruits ?


— Probablement. Mais aussi peut-être pas. Et la Guilde
nous fournit des services de transport général à prix raisonnable. C’est en
accédant aux services spéciaux que les tarifs augmentent.


— Ils éliminent tous ceux qui tentent d’entrer en
concurrence avec eux, dit Paul.


Le duc plissa le front.


— Que ferais-tu si une Maison rivale s’installait à
proximité et entreprenait d’entrer en conflit pour s’emparer de ton monde –
ouvertement, sans interdit ?


— Mais la Convention…


— Oublie la Convention ! Que ferais-tu ?


— Je lancerais toutes les forces dont je dispose.


— Tu les détruirais. (Le duc tapota du doigt sur la
table.) Maintenant, n’oublie pas une chose que je t’ai répétée souvent :
nous vivons dans une société féodale et chaque monde est exposé aux dangers
venus de l’espace. C’est pour cela que la Grande Convention a été créée. Une planète
est vulnérable depuis l’espace et la Guilde est prête à transporter n’importe
quoi n’importe où dans l’univers selon un certain prix. Si elle achemine un
chargement de frégates à court rayon d’action, comme elle l’a fait pour
Arrakis, et que ces frégates déclenchent un bombardement, elle saura aussi qui
est responsable… moyennant finance. Telle est la Grande Convention, le
Landsraad, notre unique agrément légal – nous unir pour détruire quiconque
tentera un tel acte.


— Et les renégats… ? contra Paul. Si jamais ils…


— Est-ce que personne ne t’a expliqué ces choses
auparavant ? demanda le duc en soupirant.


« Quand un renégat s’achète le silence de la Guilde,
deux conditions sont nécessaires. Il ne doit pas fuir après une violation
majeure de la Convention, et ne jamais contacter un monde central – quel
que soit le motif. Autrement, tous les engagements sont rompus. Cela fait
partie de l’accord entre le Landsraad et la Guilde. Les choses ne sont pas
unilatérales. Nous partageons avec la Guilde certaines règles. »


— J’ai déjà entendu tout cela, dit Paul, j’ai lu et
j’ai posé des questions. Mais ça me paraît toujours aussi… injuste. Il y a…


— La promesse d’un homme ne vaut pas plus que les
motifs qu’il a de la tenir, dit son père. Ce ne sont pas les accords qui te
gênent, mais les motifs.


— C’est ça ! s’exclama Paul.


— Qu’est-ce qui maintient la structure de
l’univers ? demanda le duc. Pourquoi ne sommes-nous pas tous des
renégats ? Un mot comme réponse, mon fils : le commerce. Chaque
monde, chaque groupe de mondes, est unique en son genre. Le riz pundi de
Caladan est une chose unique, particulière à Caladan. Il y a des gens qui en
demandent, qui ne peuvent se le procurer ailleurs. C’est un aliment idéal pour
les enfants et les personnes âgées, tu sais… digeste et apaisant.


— Le commerce ? Ça ne me semble pas suffisant.


— Ça ne l’est pas pour les aventuriers et les rebelles,
mais pour la plupart des gens. Nous ne faisons pas chavirer le bateau pour
autant. Et c’est pour ça que nous acceptons Arrakis. Non seulement c’est
une planète unique, mais elle est sans prix, d’une façon que les Harkonnen et
l’Imperium ne soupçonnent pas encore.


Nous y revoilà, se dit Paul. Cette allusion a
quelque chose qui serait en notre faveur.


— Qu’est-ce donc qu’ils ne soupçonnent pas ? Vous
et Hawat ne cessez de faire allusion à…


Le duc hésita en fixant son regard sur son fils.


— Paul, c’est un élément vital. Je… mais non, il est
temps pour toi d’assumer d’autres responsabilités.











 


Le baron Harkonnen et Piter de Vries


— Vous dites que je n’ai pas vu la mort, dit Piter de
Vries. Vous vous trompez largement. Une fois, j’ai vu mourir une femme. Elle
est tombée du troisième balcon de notre maison dans la cour où je jouais. Je
n’avais que cinq ans, mais je me souviens encore qu’elle est tombée comme un
sac vert et bizarre. Oui, elle était habillée en vert.


Le baron nota l’étrange changement d’attitude de Piter.


— Bien des femmes meurent, Piter. Chaque jour.


— C’était ma mère. Oh, à l’époque, ça ne signifiait pas
grand-chose pour moi. Elle n’était qu’une des concubines du palais. Ce n’est
que des années plus tard que cet événement a pris toute sa signification pour
moi.


— Mmm, rumina le baron. Et quel sens en as-tu
tiré ?


— La personne qui tombe est déjà morte, dit Piter. La
chute et la mort sont absolument ordinaires. L’événement qui importe est
l’instant du basculement – alors, vous pouvez pousser ou sauver la
personne qui va tomber. Vous avez la maîtrise du destin.


Le baron plissa les sourcils en s’interrogeant : Est-ce
que cet idiot me menace ? Prétend-il s’opposer à la volonté d’un
duc ?


— Et qu’en est-il du duc Leto ? Ne pourrait-il y
avoir un changement dans son destin ?


— Voilà la question qu’il fallait poser !
s’exclama Piter. Le duc… Ah, le duc… il est déjà en train de chuter. Un événement
absolument sans importance. Le duc…











 


Nouveau chapitre :

De Caladan à Arrakis


Les paragraphes comptés mot à mot suggèrent que ce chapitre
a été coupé à cause de sa longueur à la demande de John William Campbell, pour
sa publication en épisodes dans Analog, et jamais rétabli.


 


Qu’une masse de désinformation aussi volumineuse que le
livre de Wingate, « Le Mentat, la Guilde et le Bouclier » ait touché
une vaste audience est difficile à comprendre. Le bouclier y est décrit comme
un simple appareil (dès lors que vous avez appris son secret), facile à
utiliser, qui permet aux humains légitimes de se défendre contre toute attaque.
La Guilde y apparaît comme un groupe d’anges désincarnés attendant au large,
dans l’espace, le jour où ils pourront imposer l’Utopie universelle. Quant au
Mentat ! Le Mentat de Wingate est un golem sans trace de chaleur. Pour
lui, lorsque vous transmettez des données au Mentat, c’est une espèce de
machine inscrite dans sa chair qui jette des réponses sans aucune trace
d’émotion humaine.


Extrait de L’Humanité de Muad’Dib, par la princesse
Irulan.


 


La frégate des Atréides était amarrée dans le long silo des
vaisseaux, loin dans le ventre du transporteur de la Guilde. D’autres frégates
étaient bloquées tout autour, certaines portant la crête des Atréides. Elles
semblaient toutes tellement lointaines, et si petites. Dans le silo, des cargos
légers voisinaient avec des satellites de relevé, des bennes d’évacuation, des
yachts, des planeurs convoyeurs… et bien d’autres véhicules peu familiers pour
Paul.


Il n’avait pas quitté les écrans du salon tandis que sa
frégate descendait dans le ventre monstrueux du vaisseau de la Guilde. Au
premier regard, il avait été abasourdi par les dimensions de la soute. Le
trafic de passagers et de marchandises de la Maison Atréides ne devait occuper
qu’une part infime du transit de ce colossal vaisseau.


Caladan n’était qu’une toute petite étape sur le chemin des
étoiles.


Le réseau de communication de la Guilde était à présent
relié à la frégate. L’écran qui dominait le siège flottant de Paul restait
sombre, traversé parfois d’un tracé lumineux tandis qu’un opérateur débitait
ses instructions :


« Gens des Atréides, ne cherchez pas à quitter vos
vaisseaux… Toute communication avec d’autres éléments de votre Maison est
possible par l’intermédiaire de notre système et selon les règles de discrétion
de la Guilde… Dans le cas d’une alerte officiellement garantie à bord de votre
vaisseau, veuillez activer le circuit rouge qui vous a été concédé… Vous
éprouverez des sensations dermiques et intérieures quand nous reprendrons notre
route. Que ceux qui n’ont jamais été à bord d’un vaisseau de la Guilde ne
s’alarment pas. Ces sensations naturelles et inoffensives dépendent des
premières impulsions de navigation… Les membres de la Maison Atréides seront
heureux de savoir qu’ils ont été pleinement pris en charge par un long-courrier
de la Guilde. Vous atteindrez votre destination en un jour et demi de temps
subjectif… »


Paul eut une pensée attristée pour son père qui avait rêvé
d’un sommeil complet durant la traversée.


La voix de la Guilde l’intéressait. Il y détectait la
modulation contrôlée d’apaiseurs et de persuasifs. Leur fréquence
était large mais parfaitement maîtrisée. Sans aucune trace de visage ou de
chair d’un membre de la Guilde. En dépit des frémissements fantomatiques, des
sons de sympathie probablement, l’écran demeurait opaque. Paul pensait aux
bonnes vieilles histoires sur l’adaptation spatiale, sur les hommes de
la Guilde qui avaient développé depuis longtemps des membres souples aux
orteils agiles et préhensiles, totalement épilés, et aussi des membres
supplémentaires et aussi…


Paul eut un rire intérieur. Je devrais peut-être un jour
affiner mes données, se dit-il.


L’un des hommes de Gurney, Tomo, entra dans le salon des
passagers. C’était un personnage robuste, à la forte poitrine, avec des bras
musclés et un visage rond sans émotion.


— Mon Seigneur, Halleck vous adresse ses salutations.
Il m’a demandé de vous dire que vous pourriez retourner au cône de contrôle quand
le danger sera passé et que nous serons en route. Ce sont les ordres du duc,
Mon Seigneur.


— Merci, Tomo. Pouvez-vous transmettre mes regrets à Mr Halleck ?
Ma mère a demandé à ce que je reste ici jusqu’à son retour.


Tomo s’inclina.


— Tout de suite, Mon Seigneur.


Il repartit en fermant la porte derrière lui.


Paul leva les yeux vers les scintillements aux quatre coins
de la cabine qui révélaient les yeux espions reliés au cône de contrôle. Il
rectifia sa position dans son siège, avec des mouvements roides dans la gravité
artificielle.


Plus qu’une journée et demie avant Arrakis, se
dit-il.


Il avait une leçon à revoir, une leçon que sa mère avait
inculquée profondément en lui avec ses harmoniques particulières de Mentat.
Décider de la poursuite de son éducation n’avait pas été difficile. Comme si
une force intérieure avait pris la décision pour lui. Il se laissa prendre par
la révision-connaissance des leçons apprises. Il sentit le lien s’établir avec
les données requises dans son esprit.


Il l’activa en trois souffles. Il flottait maintenant… il
contournait le mécanisme imprécis de la conscience… il choisissait… son sang
s’enrichissait et circulait plus vivement dans les régions surchargées… on
n’obtenait pas les aliments, la sécurité ou la liberté par instinct, mais
pourtant, certaines créatures humanoïdes aspiraient à être des animaux… Les
Harkonnen sont des animaux de proie… La conscience de l’animal ne s’étend
pas au-delà de l’instant précis ni dans l’idée que sa victime pourrait
s’éteindre… L’animal détruit et ne reproduit pas… L’animal ressent du plaisir à
se situer auprès du niveau de la sensation en évitant le perceptif… Les humains
authentiques ont besoin d’un schéma de référence, une grille de filtrage pour
analyser l’univers… L’intégrité de l’organisme est assurée par le flux sanguin
neuronique des besoins profonds des cellules… Ce qui est nécessaire à l’homme
est un univers d’expérimentation qui fasse la place à un sens logique, mais une
logique qui appelle la conscience… Toutes choses/cellules/êtres sont non
permanentes… Chacune provenant du flot permanent intérieur…


La leçon roulait dans l’esprit de Paul, encore et encore, et
il y avait dans son noyau une simple conceptualisation :


L’être humain peut définir ses conceptions et mesurer ses
limitations dans ces circonstances à travers une programmation mentale, sans
mettre en péril sa chair, jusqu’à ce qu’un flux optimal ait été programmé.
L’être humain pourrait parvenir à une compression de temps si brève qu’on
pourrait la qualifier d’instantanée.











 


Les yeux bleus de l’Ibad


— Nous avons démarré un projet de recherche à propos de
ces yeux totalement bleus, déclara Hawat. Ils ne sont pas totalement inconnus
hors d’Arrakis, bien sûr. Vous vous souviendrez des scans de Piter de Vries,
cette créature des Harkonnen.


— Le Mentat, dit le duc Leto.


— Il porte peut-être un autre titre, dit Hawat avec un
haussement d’épaules. Le litige pour certains cas est que ces yeux bleus
seraient dus aux radiations du soleil d’Arrakis sur son visage. L’argument
principal de la comparaison est le soleil de Tressi, bien connu pour avoir
coloré en jaune les yeux de la cinquième génération née là-bas.


— Piter de Vries serait arrakeen ? demanda Leto.


— Pas si nous en croyons les meilleures sources
d’information, Sire.


Hawat se détourna et arpenta la pièce, les épaules voûtées,
son visage tanné reflétant l’intensité de sa concentration.


— L’un des entrepreneurs que nous avons repérés
possédait un laboratoire biologique amateur, avec plusieurs cages où étaient
enfermés des rats kangourous dans un écosystème clos. Les dossiers montrent que
ces rats sont tous nés dans cet écosystème à partir d’un stock non-arrakeen,
qu’ils ne l’avaient jamais quitté et qu’on les nourrissait uniquement d’Épice.
Ils étaient élevés dans un secteur isolé de toute radiation extérieure, mais
ils avaient tous les yeux totalement bleus. N’oubliez pas qu’ils étaient
uniquement nourris d’Épice.


— D’autres ont adhéré à cet argument, selon lequel la
couleur des yeux serait due à l’Épice.


— Mais d’autres résultats font apparaître que lorsqu’on
fait subir un sevrage de l’Épice à ces créatures, elles meurent plutôt que de
reprendre un régime normal. (Hawat s’immobilisa et regarda le duc.) Ils meurent
avec des symptômes évidents de manque de narcotique.


Le duc passa la langue sur ses lèvres, perplexe.


— Cela semble impossible. Je n’ai jamais entendu parler
d’une pareille chose. Les gens sont nombreux à se servir régulièrement du
mélange. Thufir, il fait partie intègrement de notre régime. Une chose est
sûre, nous avons déjà eu connaissance de symptômes de manque. Moi-même, j’ai
cessé d’en prendre pendant… Bon sang, Thufir ! Je sais que je peux
continuer d’en prendre ou m’arrêter tout seul !


— Vraiment, Sire ? demanda Hawat sur un ton très
doux.


— Mais je…


— Est-ce que tous ceux qui peuvent s’offrir
régulièrement le mélange ont fait le test du sevrage ? Je ne parle pas des
consommateurs occasionnels de la classe moyenne, mais de l’élite, de ceux qui
peuvent se procurer facilement de l’Épice et qui connaissent ses pouvoirs gériatriques,
ceux qui le consomment à haute dose quotidiennement comme un médicament
délicieux.


— Ce serait monstrueux, dit Leto.


— Ce ne serait pas la première fois qu’un poison lent
est mis sur le marché en se présentant sous le déguisement d’un bienfait public,
répliqua Hawat. Sire, je vous invite à vous rappeler l’usage ancien du
saturial, du semuta, de la vérité, du tabac, de…











 


Jessica et le Dr Yueh :

L’Épice


— Il y a plus, dit Jessica. Tuek a placé ses agents en
poste avancé ici même. Les gardes dépendent de lui. Je sens de la violence dans
cette demeure.


— Êtes-vous certaine que ce sont des agents
avancés ?


— Wellington, n’oubliez pas que j’ai été assez souvent
la secrétaire du duc. Je connais bien des choses sur son travail. (Elle prit un
ton discret, les lèvres serrées :) Je me suis souvent demandé à quel point
mon éducation de Bene Gesserit explique qu’il m’ait choisie.


— Que voulez-vous dire ?


— Une secrétaire attachée par le lien de l’amour
n’est-elle pas plus sûre, selon vous ?


— Est-ce bien une pensée raisonnable, Jessica ?


Elle secoua la tête.


— Peut-être que non, après tout. (Elle gardait les yeux
fixés sur le paysage aride.) Mais je continue de penser que le danger nous
guette ici, et qu’il ne vient pas seulement de la populace. Après tout, ils ne
tarderont pas à se réjouir d’être soulagés du joug des Harkonnen… pour la
plupart. Mais les Harkonnen auront certainement laissé derrière eux certains
qui pourraient…


— Oh, assez, assez, ça suffit !


Elle lui lança un bref regard, puis détourna les yeux.


— Je sais que la haine du duc envers les Harkonnen
n’est pas sans motif. Leur ancienne hostilité est encore vivante. Les Harkonnen
ne se satisferont pas de conserver leur pouvoir à la Cour. Ce nouveau duché
n’était pas simplement un morceau précieux qu’ils nous jetaient pour en finir
avec le conflit. J’ai réfléchi à ça. Ils ne connaîtront pas d’apaisement
jusqu’à ce qu’ils aient éliminé le duc et toute sa lignée.


— Jessica, ça fait un morceau très précieux.


— Oui, et empoisonné. Il nous a été offert de telle
façon que nous ne pouvions que l’accepter. Le baron ne peut oublier que Leto
est le cousin de l’Empereur, alors que les Harkonnen viennent de trois fois
rien. Il ne peut oublier que l’arrière-arrière-grand-père de mon duc avait fait
bannir un Harkonnen pour lâcheté dans la bataille de Corrin.


— Jessica, vous devenez morbide. Vous avez passé
beaucoup de temps à ruminer ces choses durant le voyage. Vous devriez revenir à
des choses qui retiennent votre intérêt.


— C’est très gentil d’essayer de me soulager, mon vieil
ami. Mais je ne parviens pas à cesser de m’interroger sur toutes ces choses que
je vois. (Elle eut un sourire triste.) Parlez-moi du commerce de l’Épice.
Est-il aussi prospère qu’on le dit ?


— Le mélange est l’Épice la plus coûteuse que l’on ait
jamais connue. Sur le marché ouvert, actuellement, il atteint vingt mille
crédits le décagramme.


Elle s’approcha des étagères vides et caressa leur surface
lisse.


— Est-ce que les gens vivent plus longtemps grâce à
lui ?


Hawat acquiesça.


— Il a des qualités gériatriques, oui, parce qu’il
améliore la digestion. Il installe un équilibre digestif des protéines qui vous
donne plus d’énergie par rapport à ce que vous mangez.


— La première fois, dit-elle, j’ai trouvé que cela
avait un goût de cannelle.


— Parfois, il est coupé avec de la cannelle et du séné,
mais il contient un aldéhyde de cannelle qui lui est propre, et également de
l’eugénol. C’est pour cela que la plupart trouvent qu’il sent la cannelle.


— Mais l’Épice n’a jamais le même goût, protesta
Jessica. Aucune explication ne m’a jamais satisfaite.


— Vous connaissez les quatre saveurs essentielles,
n’est-ce pas ?


— Certainement. L’acidité, l’amertume, le salé et le
sucré.


Il pencha la tête vers elle.


— Ce qui est caractéristique dans le mélange, c’est qu’il
peut mêler d’étranges paires de goûts et les rendre acceptables à la langue.
Certains prétendent qu’il s’agit d’une saveur apprise.


— Et le corps, sachant qu’une chose est bonne pour lui,
interprète toujours cette saveur comme agréable. C’est ce que vous voulez
dire ?


— Oui. Et c’est pour cela que l’Épice est légèrement
euphorisante.


— Comme pousse-t-il ? C’est une plante ?


— Ma foi, les Harkonnen ont gardé le secret sur la
biologie du mélange, mais quelques éléments ont filtré. Apparemment, c’est un
fungusoïde et il peut croître frénétiquement dans les conditions requises.


— Qui sont ?…


— Nous l’ignorons encore. Nos tentatives pour le
développer artificiellement ont échoué pour des raisons inconnues. Et à cause
des vers des sables (il surprit son frisson), il nous a été impossible de
l’étudier en profondeur in situ.


— Donc, c’est un fungus.


— Pas exactement. Nous pensons qu’il a certaines des
propriétés d’un fungus. Mais c’est beaucoup plus compliqué. Par exemple, il
présente cette chaîne du phénol avec sa bifurcation bizarre. Comment un fungus
peut-il donner ça ? Et puis, en contrepartie, il y a les hydrocarbones
isomériques liquides propres aux plantes et susceptibles de produire des
résines synthétiques. Le mélange est un problème botanique chimique fascinant.
Nous ne pouvons en dire plus.


— Vous pouvez voir comment je peux assimiler ces
informations techniques ? Si l’on excepte mes devoirs de secrétaire, le
duc n’attend pas de moi que je sois intelligente.


— A-t-il conscience que vous l’êtes ?











 


Paul et Jessica

(À couvert, après l’attaque du chercheur-tueur)


— Mère, que signifie que vous soyez Bene
Gesserit ?


Il a hérité de ma perception, se dit-elle avant de
répondre :


— C’est le nom de l’école où j’ai été éduquée.


— Ça, je le sais, Mère. Mais cela a un sens différent.
Quand mon père, le duc, est perturbé par quelque chose que vous avez fait, il
dit « Bene Gesserit, ça sonne comme un juron ».


Elle ne put s’empêcher de sourire.


— Et qu’est-ce qui peut bien déranger ton père, le
duc ?


— Quand vous le contrariez. Je l’ai entendu dire que
vous étiez une sorcière Bene Gesserit.


Elle eut un rire silencieux.


L’expression de Paul restait sombre.


— Mère, est-ce que vous allez m’apprendre les choses
secrètes que vous connaissez ?


Dans un souffle, Jessica adressa une prière silencieuse à
Sœur Nartha et récita le serment de succession. J’ai été insouciante en
ayant un fils au lieu d’une fille. Non ! Ce n’est pas ça. Je n’ai pas été
insouciante. Je savais à quel point mon duc tenait à avoir un fils. Mais
pourtant… c’est le fils d’une sorcière du Bene Gesserit.


— Certaines, dit-elle enfin.


Il la regarda longuement, mécontent de sa réponse :


— Maintenant, je sais ce que ressent parfois le duc,
mon père, à votre égard.


Elle dissimula son sentiment amusé et amer, mais Paul le
perçut pourtant.


— Cela ne nous amuse pas, dit-il.


Soudain, elle vit un voile qui se déchirait dans le futur. S’il
survit, ce sera un grand chef, songea-t-elle. Il a la perception, la
vivacité, une intelligence profonde, mais avant tout, il a de la dignité.


Elle prit un ton respectueux :


— Je suis navrée d’avoir offensé mon fils. Je le prie
de me laisser mes prérogatives intimes.


— Vous n’avez pas à prier pour les avoir, dit-il avec
un léger sourire sur les commissures de ses lèvres, et il ajouta :


— Je vous prie d’avoir la prérogative de votre
indulgence.


Les yeux brillants de larmes, elle ébouriffa ses cheveux.


— Tu es venu pour me protéger, chéri ?


— Bien sûr. Mon père, le duc, m’a enjoint de vous
protéger en son absence. Je l’aurais fait de toute manière, mais tout le monde
doit obéir au duc.


— Tu as tout à fait raison. Comment saurons-nous quand
sortir de cet endroit en toute sécurité ?


— J’ai dit au Dr Yueh que je vous
trouverais et que la porte resterait close jusqu’à ce qu’il frappe avec notre
signal.


Paul se détourna et frappa le mur trois fois, une pause,
puis deux fois et encore trois.


— C’est très sensible de ta part.


Elle se détourna et serra les mains jusqu’à ce que la
douleur fuse dans ses poignets. Des pièges mortels… un péril mortel qui menaçait
son duc, son fils et elle-même, considérée comme un paiement à un traître. Quel
traître ? Quel lieutenant fidèle et fiable ?


— Si nous sommes en sûreté dans cette pièce, vous
devriez vous calmer, Mère, dit Paul.


Elle acquiesça et lui fit un sourire fallacieux.


— Que faisiez-vous, le Dr Yueh et
toi ?


— Nous regardions un livre-film sur la planète.
Saviez-vous qu’il y a des vers des sables géants ?


— Oui, j’ai lu des articles à leur propos.


— Ils ont tué beaucoup de mineurs – c’est ainsi
qu’on appelle les chasseurs d’Épice. Et ils ont avalé des récolteuses tout
entières.


— J’imagine qu’ils sont vraiment horribles.


— Et ici, les vents soufflent parfois jusqu’à six ou
sept cents kilomètres à l’heure !


— Aussi fort que ça ?


— Et les rafales de sable découpent le métal et tout.
Et parfois, à cause de la friction, il fait fondre le plastique.


Jessica se mordilla la lèvre et songea : Quel
endroit affreux !


Paul ajouta :


— Le livre-film dit que c’est la plus sèche des
planètes terra… terraformées.


— C’est pour ça que nous devons nous préoccuper de
l’eau.


— Oh, le Dr Yueh dit qu’il y a plein
d’eau sur cette planète. Elle est un vaste réservoir.


— Mais nous devons quand même faire attention. L’eau
est tellement précieuse ici. Les gens paient leurs impôts avec de l’eau.


— « Le savoir-vivre vient des villes et la sagesse
du désert », chantonna Paul. C’est un adage d’Arrakis.


Elle pensa : Leto, où es-tu ? Tu es en danger.
Mais bien sûr, tu le sais. Enfermée dans cette pièce, elle éprouva un
instant de panique. Dame Fenring se serait-elle trompée dans ses propos
apaisants ? Mais non, les Bene Gesserit ne commettaient pas ce genre
d’erreur.


— J’aimerais aller trouver l’Épice avec mon père le
duc, dit Paul.


— Ce sont ses hommes qu’il envoie sur les champs. Il
n’y va pas lui-même.


— Il n’y est jamais allé ?


— Peut-être. Mais le désert et les champs d’Épice sont
bien trop dangereux pour un garçon.


— Je vais avoir douze ans.


— Je sais, chéri, mais les hommes ont besoin de longues
années d’entraînement avant de pouvoir s’aventurer dans les sables.


— Je pourrais apprendre.


— Peut-être quand tu auras grandi.


— Je vais étudier. Pourriez-vous demander au Dr Yueh
de me fournir tous les livres sur cette planète ? Même ceux qui remontent
à avant la découverte de l’Épice.


— Tu auras tout ce que nous pourrons trouver.


— Jusqu’à ce que le Dr Yueh me montre
ce livre-film, je croyais que l’Épice avait toujours été là.


Malgré sa peur, elle sourit.


— Cela remonte à une centaine d’années.


Et elle pensa : Mais c’est toujours comme ça quand
on va avoir douze ans. Et elle se souvint d’un instant de sa jeunesse où
l’enthousiasme était moins un mot qu’un monde et moins un monde qu’un univers.


— Avant qu’ils découvrent l’Épice, Arrakis n’était
qu’un endroit où ils étudiaient les plantes et les choses qui poussent là où
c’est vraiment sec.


— La Station d’Étude Botanique du Désert de Sa Majesté
Impériale, dit Jessica.


Et elle se demanda : Où est le Dr Yueh ?
Est-ce que les gardes n’ont pas encore détruit ce chercheur-tueur ? Et
quels autres dangers nous guettent si nous quittons cette pièce ?


Paul se frottait le menton, et elle se dit : Comme
il ressemble à Leto quand il est sérieux. Et elle prit soudain conscience
que Paul ne lui parlait que pour la distraire, l’arracher à ses inquiétudes.


— Sa Majesté a amené ici de nombreuses créatures, dit
Paul. Et aussi des plantes. Il y a sur ce monde une variété sauvage de sarrasin
que les gens consomment.


Il observait sa mère.


— Eriogonum deserticole, dit-elle, c’est le nom
botanique du sarrasin sauvage.


— Vous connaissez tout d’Arrakis, n’est-ce pas ?


Elle le regarda avec fierté, avec le flux chaud de son amour
devant l’effort qu’il faisait pour la distraire du champ sombre de ses pensées.


— Je connais certaines choses à propos de notre nouvel
habitat. Ils y ont amené des plantes et des animaux pour que les humains
s’adaptent à ce monde. Les plus récents sont originaires de la Terre. Les
plantes des climats arides s’appellent des xérophytes. J’ai un livre-film sur
les xérophytes utiles. Je veillerai à ce que le Dr Yueh l’ait
pour toi dès demain.


Il ne détachait pas son regard de son visage.


— Ne vous inquiétez pas, Mère. Les gardes vont veiller
aux dangers qui nous menacent. Ils seront là très vite. C’est à moi de vous
protéger jusqu’à ce qu’ils arrivent.


Elle passa un bras autour de ses épaules tout en se tournant
vers le grand panneau de verre filtrant qui faisait face au sud-ouest. Déjà le
soleil d’Arrakis descendait vers le crépuscule.


Paul posa la main sur celle de sa mère.











 


Réchappés des Harkonnen :

avec Duncan Idaho et Liet-Kynes

dans la base du désert

(Le premier refuge de Paul et Jessica après la chute d’Arrakeen)


Jessica franchit le seuil d’un laboratoire aveugle.


Paul la suivit en se retournant vers l’ornithoptère qui les
avait déposés là. Elle avait eu un ton tellement péremptoire avec la garde du
duc ! Il savait qu’elle avait fait usage de la Voix. Déjà, se dit-il, il
pensait en termes Bene Gesserit.


Jessica explora du regard la longue pièce où ils se
trouvaient. Un lieu tout en carrés et en angles. Il y avait là une dizaine de
personnes en combinaison verte alignées devant un long pupitre. Elles
consultaient des cadrans, pianotaient sur des instruments. Il flottait dans
l’air une odeur acide d’ozone et les sons assourdis suggéraient l’activité
frénétique de multiples engins : le toussotement de machines, les plaintes
de courroies de transmission et de processeurs. Alignées sur un mur, Jessica
découvrit des cages où étaient enfermés de petits animaux.


— Dr Kynes ? lança Jessica.


Un personnage se tourna vers elle. Il était mince. (Comme
la plupart des gousses déshydratées que nous avons vues sur cette planète, se
dit-elle.)


— Je suis le Dr Kynes.


Il s’exprimait avec une précision tranchante qui lui
correspondait. Jessica le catalogua aussitôt comme l’un de ceux qui parlaient
au rasoir, éliminant le flou de leur propos.


Bien, se dit-elle. Ils sont généralement honnêtes.


— Je suis Dame Jessica et… voici mon fils, l’héritier
du titre de duc.


Une brève tension apparut dans l’expression de Kynes. Ses
collègues ne s’étaient pas arrachés à leur tâche, à leurs gestes précis. La
rumeur des machines s’éteignit. Dans le silence, un animal couina brièvement.


— Votre présence nous honore, Très Noble, déclara
Kynes.


Très Noble ! ils font tous cette faute ! Bon,
laissons passer.


— Vous avez l’air très occupés.


— C’est quoi, cet endroit ? demanda Paul.


Il observait les hommes en vert, leurs gestes prudents,
leurs visages attentifs. Cela lui rappelait le laboratoire du Dr Yueh,
mais avec plus de matériel.


— Les visites royales sont rares ici, dit Kynes. Nous
sommes… pris au dépourvu. Veuillez pardonner le…


— Je croyais que cet endroit avait été abandonné.
N’est-ce pas l’une des dernières stations biologiques du désert ? Je l’ai
repérée sur la carte du duc. Je croyais qu’il devait la visiter demain.


Kynes tourna brièvement la tête vers le pupitre et s’humecta
les lèvres avant de répondre.


— Personne ne nous a dit que vous deviez venir…


Il haussa les épaules.


Jessica promena son regard autour de la pièce et reconnut ce
que faisaient ces gens : ils étaient en train d’effacer les dernières
traces de tests ou d’examens ! Ils allaient tout supprimer en prévision de
la visite de Leto !


Paul prit le bras de sa mère.


— Est-ce que je peux aller voir les animaux dans leurs
cages ?


Elle se tourna vers Kynes.


— Oh, il n’y a rien à craindre, dit le planétologiste.
Simplement, il ne faut pas mettre les doigts à l’intérieur. Les rats kangourous
ont tendance à mordre.


— Paul, dit-elle, tu restes près de moi.


Elle comprenait soudain le malaise de Kynes. Elle ne le
quittait pas des yeux et il devenait de plus en plus nerveux.


« J’aime voir les choses telles qu’elles sont,
reprit-elle. C’est une des raisons qui font que j’arrive sans me faire
annoncer. »


Le visage de Kynes s’assombrit. Il observa l’ornithoptère
par la porte ouverte sur le désert et les deux hommes placés en sentinelles.


Jessica prit alors conscience d’un dernier élément :
Kynes avait attendu quelqu’un. Sinon, il se serait montré bien plus agité en
voyant arriver l’orni. Il attendait l’un de ses transporteurs, avec ses
employés. Elle se tourna vers la porte avec un sourire froid.


— Idaho ! Vous voulez bien venir ici ?


Elle vit Idaho lancer quelques mots au pilote, puis
s’avancer sur le sable. Il était impressionnant avec son bouclier pectoral et
ses armes de cuirasse. Il avait toujours la même attitude déférente envers
Jessica, la même fierté sereine qui l’aidait à combattre son ivrognerie.


— Idaho, dit Jessica, il se passe ici quelque chose
d’anormal. Examinez soigneusement ces gens. Le duc devra tout savoir à leur
propos.


Le regard dur de Duncan Idaho balaya la pièce. Il était le
tueur désigné et chacun savait qu’il pouvait exterminer ses adversaires sans
même qu’ils aient la moindre chance de l’égratigner.


— Oui, Ma Dame, dit-il.


Kynes avait la gorge nouée.


— Ma Dame, vous ne comprenez pas. Il s’agit de…


— Oui ? De quoi s’agit-il ?


Paul leva les yeux vers Duncan Idaho en essayant d’imiter
son regard dur. Il avait activé au maximum son bouclier corporel. Il en sentait
le picotement sur son front, là où le champ énergétique était le plus puissant.


— Mon duc se montre toujours très généreux avec ses
sujets quand ils le respectent et sont sincères, dit-elle. Tel n’est pas le
cas, je puis vous l’assurer, avec les gens qui mentent et tentent de le duper.


Kynes se mordit la lèvre et tenta de retrouver sa dignité.


— Ma Dame, avec tout le respect que je vous dois, cette
station dépend encore de l’Empereur et sa Rég…


— Et l’Empereur a été prévenu, j’en suis certaine, que
cette station avait été abandonnée, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Ne jouez pas
à ce genre de petit jeu avec moi !


Elle huma l’air ambiant et détecta une senteur de
cannelle ! Si faible sous l’odeur de l’ozone qu’elle dut faire appel à ses
sens aigus. L’Épice ! Ils travaillaient sur l’Épice ! Et l’ozone
était censée supprimer la senteur de cannelle. Elle explora l’ensemble de la
pièce avec sa sensibilité Bene Gesserit totalement éveillée. Elle savait
qu’elle pourrait plus tard trier ses impressions et trouver un profil plus
détaillé de leurs expériences.


— Vraiment, Ma Dame, protesta Kynes, nous sommes tous
de simples sujets de…


— Vous avez fait des expériences sur l’Épice.


Kynes et ses assistants se figèrent sur place. Leur peur
était intense, palpable.


Jessica se détendit en souriant.


— Les Harkonnen ont certainement interdit ces
pratiques. Mais aucun de vous, pauvres crétins, ne réalise que le duc n’est pas
un Harkonnen, et qu’il pourrait avoir des idées bien différentes sur ce genre
de recherche ?


Elle surprit la première lueur d’espoir dans les yeux de
Kynes et se tourna vers Idaho.


— Vous pouvez vous relaxer, Idaho. Nous venons
seulement de tomber sur un symptôme de la maladie des Harkonnen. Ils n’ont pas
encore trouvé l’antidote des Atréides.


Paul regarda sa mère, puis Kynes. Comment avait-elle pu
savoir pour l’Épice ? Il se dit que c’était grâce à son éducation
spéciale. Mais comment ? La certitude qu’elle était capable d’une pareille
chose et qu’il devait apprendre comment raffermir sa résolution. Je vais
apprendre, se dit-il.


Kynes risqua encore : « Mais… »


— Ne cherchez pas d’excuse, dit Jessica. Tout ce qui se
passe dans le fief des Harkonnen nous est familier.


Elle promena le regard sur le pupitre, les paillasses du
laboratoire, et retira une évidence de sa lecture gestalt : Il faut
qu’ils croient que nous sommes omnipotents. Et elle dit :


— Vous avez retracé la bifurcation de la chaîne du
phénol. Bien, Dites à vos gens de poursuivre leur travail. Le duc va exiger un
rapport complet de vos travaux.


Le visage de Kynes s’affaissa. Chacune de ses rides
dévoilait sa soumission. Si seulement Jessica avait pu connaître l’objectif de
leurs expérimentations…


Elle répéta avec aplomb :


— Dites à vos gens que mon duc récompense ce genre
d’activité… surtout si elle aboutit. Autre chose : Écartez de votre esprit
l’idée de quitter cet endroit. Il me semble parfait pour vos recherches. Il est
à proximité des sables d’Épice. Le lieu rêvé pour ne pas avoir de visiteurs
inopportuns. (Elle sourit.) Parce que nous ne sommes pas des visiteurs
inopportuns.


Lentement, des rires fusèrent dans le laboratoire. Ils lui
en apprirent beaucoup. La façon dont une personne rit montre où se situent
ses tensions. Un axiome Bene Gesserit. L’un des hommes présents dans la
pièce avait seulement affecté de rire. Elle le nota pour enquêter plus tard et
dit :


— Docteur, y a-t-il un endroit, quelque part, où nous
pourrions discuter sans être dérangés ni perturber vos assistants ?


Kynes hésita, puis inclina la tête : « Dans mon
bureau, Très Noble. »


Il désignait une porte en face des cages.


— Paul, tu ne quittes pas Idaho. Je ne serai pas
absente très longtemps. Approche-toi des animaux, si tu veux, mais n’oublie pas
ce qu’a dit le docteur. Il y en a qui mordent !


Inutile de leur dire de porter leurs boucliers à tout
moment, songea-t-elle. Elle adressa à Idaho le signe discret qui lui enjoignait
de ne pas tenir compte de son ordre de se relaxer. Il devait rester sur le
qui-vive. Il lui répondit d’un clin d’œil. Tandis qu’elle accompagnait Kynes,
elle remarqua qu’un des assistants traversait la pièce, s’approchant de la
porte extérieure. Très précisément l’homme qui avait simulé un rire.


Le bureau de Kynes était carré, à peu près de huit mètres de
côté, couleur curry, avec une simple rangée de dossiers-bobines et un écran de
scanner portable. La pièce était aveugle. Presque au centre, il y avait un
bureau trapu à la surface laiteuse criblée de bulles jaunes. Il était entouré
de quatre fauteuils à suspenseur. Sous un bloc de rose des sables, il y avait
une liasse de papiers.


Où comptaient-ils dissimuler toutes ces choses ? s’interrogea-t-elle.
Le bâtiment en angle avait été taillé dans une falaise. Elle se dit alors qu’il
devait exister une autre issue, sans doute dans un mur latéral. Alors que l’ornithoptère
allait se poser, elle avait remarqué que toute la structure était blottie
contre une falaise. Une caverne sous la falaise ! Ce serait tellement
efficace.


Kynes lui montra un fauteuil et elle s’assit.


— Pas de fenêtres, remarqua-t-elle.


— Ici, à proximité du Mur du Bouclier, nous recevons
les vents les plus forts. Ils atteignent jusqu’à sept cents kilomètres/ heure
et plus. Certains se perdent dans cette petite poche. Nous appelons cela la
pluie de sable. Il ne faut pas longtemps avant que ce genre d’averse rende une
fenêtre opaque. Nous dépendons de scanners optiques qui peuvent être protégés
par des boucliers.


— Je vois. (Elle ajusta la souplesse de son siège.) Si
j’ai amené mon fils, docteur, c’est parce qu’un jour, il gouvernera Arrakis. Il
doit apprendre. Il nous a été dit que cet endroit était sécurisé pour la visite
du duc. Je considère donc qu’il l’est autant pour mon fils et moi.


— Mais oui, vous êtes en sécurité ici, Ma Dame.


Elle répliqua : « Nul n’est parfaitement en
sécurité où que ce soit. »


Kynes baissa les yeux et elle ajouta :


« Je crois comprendre que vous êtes sur Arrakis depuis
de nombreuses années. »


— Quarante et un ans, Ma Dame.


— Depuis si longtemps ?


Il affronta son regard, puis détourna les yeux.


— J’ai été éduqué sur le Centre et le premier poste
qu’on m’ait désigné était celui-ci, Ma Dame. C’était une tradition familiale.
Mon père m’avait précédé sur ce monde. Il était Chef des Laboratoires alors
qu’Arrakis était encore La Station d’Étude Botanique du Désert de Sa Majesté
Impériale.


Elle fut séduite par la façon dont il avait dit « Mon
père ».


— C’est votre père qui a découvert l’Épice ?


— Ce sont les hommes qui travaillaient avec lui qui
l’on découverte, dit Kynes en baissant les yeux.


« C’était son bureau. »


Il y avait tant de fierté et d’adoration dans sa voix que
Jessica en perçut la pulsion avec ses sens particuliers.


— Asseyez-vous, je vous prie, dit-elle.


Kynes promena les yeux autour de lui, embarrassé.


— Mais… Ma Dame…


— Tout va bien. Je ne suis que la concubine légale du
duc, la mère de son héritier, mais ce serait quand même légal si j’étais de
naissance noble. Dr Kynes, vous êtes un homme loyal et
honorable. Mon duc respecte les personnes telles que vous et nous évitons le
cérémonial habituel avec ceux en qui nous avons confiance. Je vous en
prie : asseyez-vous.


Kynes s’installa dans le fauteuil et l’ajusta au maximum de
résistance.


— Vous opérez encore avec l’accord impérial ?
demanda Jessica.


— Sa Majesté a la bonté de subventionner notre travail.


— Qui consiste en quoi ? (Elle sourit.) Pour les résultats,
j’entends.


Il répondit à son sourire et elle constata qu’il se
détendait.


— Cela concerne surtout la botanique et la biologie des
régions sèches, Ma Dame. Et nous faisons aussi des recherches géologiques –
forages, analyses, ce genre de chose. Les ressources d’une planète sont
inépuisables.


— Sa Majesté est-elle au courant de vos autres
recherches ?


— Je ne sais comment formuler ma réponse, Ma Dame.


— Essayez.


— Nous ne dissimulons rien à l’Imperium. Nous
conservons toutes les archives et nous envoyons des rapports comme convenu. Et
nous avons toute autorisation officielle pour nos projets. Nous…


Jessica se mit à rire.


— Kynes… Kynes, vous êtes merveilleux. Tout le système
est merveilleux. Et la Cour impériale est tellement lointaine.


Kynes répliqua d’un air roide :


— Nous sommes de loyaux sujets de l’Imperium, Ma Dame.
Je vous en prie, n’essayez pas de déformer ce que je…


— Déformer ? Kynes, vous me décevez.


— Ce que nous avons découvert est pour le bien de la
Régate Impériale. Ce n’est pas comme si…


— Je veux que vous gardiez une chose à l’esprit, Dr Kynes,
dit Jessica d’une voix dure. Vous êtes désormais un sujet du duché Atréides.
C’est mon duc qui donne les ordres. Lui aussi est un loyal sujet de l’Imperium.
Et il sait aussi comment conserver des archives, adresser des rapports et
quelles autorisations sont nécessaires pour ses projets.


Et elle se dit : Maintenant, on va voir s’il a
encore du ressort.


Kynes eut une expression aigre.


— Et la Cour est tellement éloignée. Un
planétologiste d’ordre mineur pourrait être mort et enterré parfaitement
légalement avant que la Cour le retrouve.


— Vous avez été trop longtemps dépendant des Harkonnen.
Vous n’avez pas appris autre chose que la peur et le soupçon ?


— Oh, Ma Dame, le schéma est suffisamment clair.


— Quel schéma ?


— L’armée des dompteurs, les pressions subtiles et
moins subtiles. (Il serra les bras de son fauteuil en secouant la tête.) Cette
fois, j’avais espéré que… cette planète pourrait être un paradis ! Mais
vous et les Harkonnen, vous n’avez toujours pensé qu’à ramasser de l’argent
avec l’Épice !


— Comment cette planète pourrait-elle devenir un
paradis sans argent ? riposta-t-elle.


Il cligna des yeux.


« Vous êtes comme la plupart des visionnaires, insista
Jessica. Vous ne voyez pas grand-chose en dehors de votre vision. »


— Ma Dame, je sais que je me suis exprimé avec rudesse,
mais…


— Comprenons-nous bien, Docteur. Mon duc n’a pas pour
habitude d’éliminer les hommes de valeur. Vos paroles… sans ambages, prouvent
simplement votre valeur. Le fait que vous avez encore du ressort et que les
Harkonnen n’ont pas réussi à l’entamer. Mon duc a besoin de gens qui ont de la
force.


Kynes prit profondément son souffle et ses yeux inquiets
explorèrent les quatre coins de la pièce.


— Comment pouvez-vous être certain que je dis la
vérité ? demanda Jessica avec un sourire ambigu. Vous ne le pouvez pas,
bien sûr, jusqu’à ce qu’il soit trop tard, jusqu’à ce que vous optiez pour la
décision irrévocable. Mais les Harkonnen ne vous ont pas donné le choix, n’est-ce
pas ?


Il secoua la tête.


« Moi aussi, je peux parler sans ambages. Mon duc est
acculé au mur. Ce fief est son dernier espoir. S’il réussissait à faire
d’Arrakis un duché sûr et puissant, il y aurait un avenir pour la lignée des
Atréides. Il vient de Caladan, un monde qui est un paradis naturel. Trop
agréable, sans doute. Les hommes s’y font moins mordants. »


— Ma Dame, on parle d’agents des Harkonnen qui seraient
restés en arrière.


Les mots semblaient lui avoir été arrachés, comme s’il
voulait en dire plus et en était incapable.


— Bien sûr que des agents sont restés en arrière !
Et maintenant, nous l’avons trouvé. Vous en connaissez certains ?


Kynes risqua un regard vers la porte.


— Non, Ma Dame. Bien entendu. En dehors de mon travail,
j’ai peu de contacts avec le monde.


Il ment, se dit-elle, et elle en éprouva plus de
peine qu’elle aurait dû. Elle soupira. Une autre fois, peut-être… Et elle
devrait rapporter à Tuek ce que cet homme savait.


— Votre duc, qu’attend-il donc de moi ? demanda
Kynes.


Bien, pourquoi ne pas changer de sujet ? se
dit-elle avant de demander :


— Est-ce qu’on peut cultiver l’Épice
artificiellement ?


Kynes plissa les lèvres.


— Le mélange n’est pas ordinaire… Sauf, si tant est que
ce soit possible, voyez-vous… Je soupçonne qu’il existe une relation
symbiotique entre les vers et ce qui est à l’origine de ce qui produit l’Épice.


— Oh ? fit-elle, surprise par cette idée. Mais
pourquoi pas ? Nous connaissons des relations encore plus étranges.


— Vous auriez des preuves de ce genre de
symbiose ?


— Elles sont particulièrement ténues, Ma Dame, je dois
le reconnaître. Mais chaque ver défend son propre secteur de sable d’Épice.
Chacun d’eux semble posséder un territoire… Voyez-vous, nous avons un spécimen
intact sur un autre site. La capture de ce spécimen était un vaste projet,
diriez-vous…


— Vous détenez un ver des sables vivant ?


— Oh non ! Il est bel et bien mort. Mais conservé.
Nous l’avons paralysé avec une explosion chimique avant de l’enfouir et d’en
neutraliser chaque segment avec des décharges électriques à haut voltage. L’un
après l’autre.


L’excitation de Kynes, sa volubilité, n’échappaient pas à
Jessica.


— Il est grand ? demanda-t-elle.


— Non, plutôt petit, à vrai dire. Quatre-vingts mètres
de long sur quinze de diamètre. Dans le désert profond, ils peuvent avoir dix
fois cette taille. Nous l’avons capturé dans les latitudes élevées, là où la
couche de sable sur le rocher est plutôt mince. Ils sont rares dans cette
région, bien sûr, et j’ajouterai que l’Épice aussi y est rare. On ne trouve pratiquement
jamais de vers aussi haut dans le Nord. Trop de rochers, et il y a les
montagnes entre nous et le désert. Donc, aucune trace d’Épice dans ces
latitudes.


— Simplement parce qu’il n’y a pas d’Épice quand il n’y
a pas de vers, dit Jessica. Ce qui ne prouve pas…


— Mais il existe une autre preuve, dit Kynes. Les
examens de notre spécimen suggèrent une relation complexe. Il est très
difficile de comprendre véritablement le désert profond. Les usines à
chenilles, les appareils volants, tout ce qui subit l’épreuve des dunes n’a que
peu de chances de survivre. Le seul espoir est dans la fuite, le plus
rapidement possible, à moins que vous n’ayez la chance d’atteindre l’un des
rares points élevés. Chaque année, le nombre de vies humaines perdues reste
prévisible.


— Ah, oui, les statistiques, murmura Jessica.


— Vous dites, Ma Dame ?…


— Je pensais à l’ubiquité du désert. Et vous parliez
d’en faire un paradis.


— Eh bien, si nous disposions de suffisamment d’eau…


La porte derrière lui s’ouvrit avec violence, des cris
résonnèrent dans des claquements de bottes d’acier, des visages grimaçants et
imprécis. Jessica se redressa et entrevit le visage d’Idaho, les yeux
ensanglantés, assailli par des ongles de rapaces, des arcs flous d’acier
mordant. Paul rampait derrière Idaho sous le feu orange d’un paralyseur. Il
brandissait son petit couteau empoisonné et frappait aveuglément ceux qui les
assaillaient, lui et Idaho.


 


Autre version de la scène :


 


— Ce que nous devons faire de toute urgence, dit Paul,
c’est récupérer nos atomiques de famille. Elles sont…


— Et l’eau… du corps de votre père ? demanda
Kynes.


Paul perçut le sens caché de sa question.


— Mon père est mort avec honneur.


— Vous savez cela sans savoir comment il a été
tué ?


— Je le sais.


— Il se peut que vous le sachiez, mais les Harkonnen…
vont disposer de son eau.


— Ils n’y penseront pas. Ils ne suivent pas les
principes d’Arrakeen. Mon père va s’enfuir dans l’air et dans le sable
d’Arrakis, faire partie de ce monde, tout comme moi je deviendrai une part
d’Arrakis.


— Les Fremen hésiteront à suivre un homme qui n’a pas
récupéré l’eau de son père.


— Je vois.


— Sire, vous avez demandé mon conseil.


— Pourriez-vous me suggérer un moyen de… récupérer
l’eau de mon père ?


— Une force est en train de se créer en ce moment pour
récupérer nos propres corps d’Arrakeen. On pourrait leur dire aussi de
récupérer votre père. S’ils gagnent, une bataille clé avec le leader de cette
bande, vous serez victorieux et vous pourrez redresser les choses.


— Mais ça n’est pas le meilleur moyen, dit Paul.


— Non. Le meilleur moyen est de le faire vous-même.


— Nos atomiques de famille sont à Arrakeen. Elles sont
sous le bouclier et enfouies loin sous notre résidence, directement reliées à
la station énergétique de la maison qui les masque.


Il n’hésite pas à tout raconter à cet homme, se dit
Jessica. Il sait qu’il est loyal. Oui, vraiment, mon fils serait un vrai
Empereur. Elle écarta dans la seconde cette pensée : Je ne dois pas
me laisser infester par son plan.


— Sur Arrakis, dit Kynes, l’eau est plus importante.


— Dans l’Imperium, les atomiques d’une famille sont
également importants, répliqua Paul. Sans eux, nous n’avons pas de point de
négociation muet.


— La menace du suicide, fit Kynes d’un ton amer. Je
vais réduire votre planète en cendres.


— Sans les atomiques, poursuivit Paul, nulle Grande
Maison ne l’est vraiment. Mais… (Il désigna le krys dans son fourreau, à peine
visible sous les robes du planétologiste)… un Fremen est-il vraiment un Fremen
sans son couteau ?


Un sourire effleura les lèvres de Kynes et ses dents
brillèrent dans sa barbe.











 


Nouveau chapitre :

Le vol depuis la base du désert de Kynes


Dans l’obscurité de la grotte, Jessica eut l’impression que
sa vie coulait lentement dans un sablier, puis de plus en plus vite… Il n’y
avait plus de panneaux lumineux pour les guider, rien qu’une fente dans la
roche qu’elle palpait avec ses doigts. La fente s’acheva dans une nuit de
tempête déchaînée. Le sable criblait soudain ses doigts. Ses yeux essayaient
d’arracher la lumière à sa mémoire, mais ils ne trouvèrent que le vide du
présent.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Paul. Où
sommes-nous ?


— C’est le bout du tunnel. (Elle s’efforçait de parler
calmement pour soutenir son courage.) Tu as vu le dernier panneau ?


— Il y avait un signe. Qui voulait dire quoi ?


— Un carré dans un carré. Ce qui signifie « fin du
parcours ». Un symbole Bene Gesserit.


Elle s’interrogea sur cette énigme. Comment Kynes ou
quiconque avait-il pu savoir comment placer là un symbole Bene Gesserit ?
La fin qui est le commencement.


— Qu’est-ce que vous ressentez en levant le pied ?
demanda Paul.


— Une dépression, je ne sais laquelle. Je ne parviens
pas à en toucher le fond. Il va falloir attendre jusqu’à l’aube pour y voir un
peu.


— Je sens une pluie de sable. Et j’ai de la poussière
dans le nez.


— Si seulement nous avions nos boucliers. Tu sais que
je me suis mise en colère contre Idaho parce qu’il ne t’avait pas donné le
sien.


« Clouc, clouc, clouc ! »


Le son était partout, perdu dans le noir. Il y avait quelque
chose là, tout près. Jessica se figea sur place tout en tendant la main
vers l’épaule de son fils. Elle sentit sa terreur courir le long de ses nerfs.


— C’est quoi ? chuchota Paul.


La réponse vint du fond de la nuit d’encre :


« Shriiik ! »


— C’est peut-être le vent, murmura Jessica. Calme-toi
et écoute bien.


Dans le moment intense qui suivit, ils perçurent des
mouvements. Ils étaient variés, chacun avec son propre volume. Infimes, ténus.
La compréhension monta en elle comme une vague douce, enserrant sa peur dans
une taille incontrôlable. Le battement de son cœur diminua, soulignant les
phases de temps, et elle s’efforça de rétablir son calme intérieur.


— De petits animaux, des oiseaux. Il y en avait partout
et nous les avons effrayés.


Elle comprenait soudain que cette grotte avait dû être un
refuge contre la tempête pour les petites créatures du désert.


— Et l’autre son ? demanda Paul.


— Je ne sais pas. Quoi que ce soit, c’était très loin.
Très très loin.


Elle sentit son fils vibrer sous sa main. Le premier espoir
de Paul était de se fondre dans le peuple, de s’abriter dans sa coloration.
Mais d’abord, ils devaient les trouver.


— Je sens comme une poignée sur ce mur, chuchota-t-il.


— Attention.


Elle avança la main sur le bras de son fils, referma ses
doigts sur les siens et sentit le contact froid du métal : une barre dans
une fente verticale. La barre avait été relevée jusqu’au sommet.


— On dirait un loquet hydraulique, dit Paul. Comme ceux
qui commandent les portes étanches des vaisseaux.


Étanche à l’eau, se dit-elle. Au sable.


Doucement, elle appuya sur la barre.


Un rai de lumière s’ouvrit – un rectangle vertical.


— Une porte, souffla Paul.


— Chht…


Elle repoussa le battant qui pivota sur une obscurité encore
plus dense partagée par deux flaques lumineuses. Elle les identifia : des
interrupteurs à pied.


— On entre. Ne me quitte pas.


Elle franchit le seuil et referma derrière elle. Le son de
la tempête devint un miaulement distant. L’air qu’ils respiraient était ancien,
poussiéreux, avec une infime trace de cannelle.


Jessica sonda l’obscurité et ne détecta aucune forme de vie.


— Et ces deux flaques lumineuses ? demanda Paul.


Elle répondit à haute voix, avec un accent de confiance.


— Des interrupteurs à pied. C’est là que doit être
caché l’ornithoptère. Kynes a dit qu’il se trouvait à l’autre extrémité du
tunnel. (Elle tendit le bras et l’agita pour engendrer des courants d’air, et
sentit un objet volumineux.) Fais très attention de ne pas te cogner.


— J’ai soif, se plaignit Paul.


— Il y a peut-être de l’eau dans l’orni.


Elle s’appuya sur son épaule et rampa vers les deux flaques
lumineuses : deux cercles brillants qui entouraient des marques noires.
L’une montrait un flash – un interrupteur de lumière. L’autre était
partagée par une ligne droite – la commande d’une porte. Elle posa un
orteil sur le flash.


La lumière repoussa l’obscurité.


Jessica explora rapidement la nouvelle pièce qui venait de
se révéler. L’ornithoptère était là, devant eux, abrité par une couverture
transparente. Tout autour, un espace irrégulier avait été taillé dans la roche
primitive et isolé par une feuille de métal. Il y avait à peine la place pour
faire le tour de la carlingue trapue.


— Il est gros, remarqua Paul. Je me demande si…


Elle lui intima le silence d’un geste bref tout en prêtant
l’oreille. La plainte lointaine de la tempête était maintenant ponctuée de
sifflements et de trilles espacés. La plupart provenaient d’en haut, derrière
eux. Jessica se retourna et explora le roc fissuré du regard.


— C’était quoi ? chuchota Paul.


— Je ne sais…


Elle se tut brusquement sous un grand froissement d’ailes.
Une forme emplumée frôla leurs têtes, plongeant vers une lézarde dans la paroi
opposée. Et les trilles aigus et les gazouillis se firent plus forts avant de
s’éteindre doucement.


— Un oiseau, souffla Jessica. Il y a un nid ici.


— On aurait dit une petite chouette. Mais comment
a-t-elle pu entrer ?


— Il y a de la poussière, là… (Elle désignait l’ornithoptère
et le sol.) Il doit y avoir un trou dans la paroi quelque part. (Elle
s’avança.) Aide-moi à débâcher cette chose.


Dans le nuage de poussière, Paul éternua. Et Jessica se
souvint des prescriptions de prudence vis-à-vis de la planète. Des filtres
nasaux. Il faut que nous en trouvions quelque part.


Elle se glissa dans l’appareil et testa l’une des consoles de
commande.


Paul, derrière elle, regarda rapidement la console et les
parois de la cabine.


— Pas de bouclier de combat, dit-il.


— Ce n’est pas un appareil de combat ?


Elle se tourna de part et d’autre vers les ailes, les pales
métalliques délicates qui s’ouvraient pour l’essor en souplesse ou se
refermaient pour atteindre la vitesse du jet.


— C’est quoi, ces choses sur le siège arrière ?
demanda brusquement Paul.


Elle se tourna vers ce qu’il désignait. Deux monticules de
tissu noir. Elle les avait pris pour des coussins et voyait maintenant qu’ils
étaient à la taille d’un dos humain, des brides ajustables, des sacoches. Elle
en prit un, l’ouvrit. Il s’avéra lourd et émit un gargouillement. Elle
déchiffra un message qu’elle lut à haut voix :


« Utilisation d’urgence uniquement. Contenu :
tente distille, une. Jolitres, quatre. Capsules énergétiques… »


— Des jolitres, dit Paul. J’ai lu ça sur la machine à
eau du terrain d’atterrissage. « Remplissez les jolitres ici. »
Est-ce que ça peut vouloir dire eau ?


— Oui. (Elle poursuivit la lecture et sentit les
rigueurs de la planète dans chaque mot) : Capsules énergétiques, soixante.
Cathéters, deux. Burnous, deux. Repkit. Distrans, un. Medkit, un. Creuseur, un.
Snork, un. Distilles, deux. Repkit, un. Pistolet baradak, un. Carte de fond,
une. Embouts de filtres, huit. Paracompas, un. Manuel d’instructions, un…


— Un cathéter, c’est quoi ?


— Je l’ignore.


Jessica se porta vers la ligne en bas de page, inscrite dans
le même ton orangé :


« Fremkit, un. Marteleur, quatre. »


— Un marteleur ?


— Je suppose qu’il doit y avoir un manuel quelque part.


Le zip du pack de secours leur livra un micro manuel muni d’une
loupe et d’une lumitab pour tourner les pages minuscules.


— Tente distille, lut Paul. Hé !… ça récupère
l’eau qui s’évapore de notre corps. (Il se pencha pour lire.) Récupération du
souffle – respirer dans les tubes de passage à sec en permanence.
Rappelez-vous : si votre séjour dans le désert est prolongé, la moindre
trace d’humidité doit être conservée. Assurez-vous que vous portez constamment
le cathéter et son jeu de bouteilles. Voir les instructions à ce propos. (Il
jeta un regard sur le bas de la page.) Mère ! Est-ce que nous buvons…


— Chht… L’eau est de l’eau, et elle est purifiée. Que
crois-tu que nous ayons bu à bord du vaisseau qui nous a amenés ici ?


— Mais…


— Continue à lire, lui ordonna-t-elle. Quand mon eau
s’en ira, pensa-t-elle, il en restera encore un peu pour lui.


— Nos existences dépendent de ce que nous savons
apprendre. Il est écrit ici que les gens ont porté des cathéters durant
plusieurs mois à la suite sans en souffrir, même si nous devons nous attendre à
une légère irritation au début.


— Ça ne me plaît pas, dit-il d’un ton morose.


— Qu’est-ce qui ne te plaît pas ? Vivre ?


Il leva les yeux sur elle avant de revenir au petit manuel.


Tout en lisant, il examinait les choses qui étaient dans le
fremkit.


Les distilles. Ils étaient comme une tente, si ce n’est
qu’on devait les porter à chaque instant.


Des filtres nasaux. Jessica lui montra comment les mettre en
place.


En une heure, ils eurent fini le manuel et, pour suivre les
instructions, ils sortirent dans le désert. Ils avaient revêtu les distilles en
plastique léger sous leurs robes de safran. Une tente distille les abritait,
avec son snorkel dressé vers la paroi rocheuse.


Il n’y avait plus dans le sac de Jessica qu’un paquet brut
marqué « fremkit » à examiner. Elle l’ouvrit. Un tissu léger d’un
bleu pastel flotta quand elle le souleva. Dessous, elle vit un couteau dans son
étui et un paquet de marteleurs marqué en caractères souples : « Voir
les instructions pour attirer les vers des sables à l’intérieur. »


— Attirer un ver des sables, commenta Paul. Qui
pourrait souhaiter ça ?


— Je ne vois pas, dit Jessica en sortant le couteau de
son étui.


La lame était longue de vingt centimètres, avec quatre fils.
Elle était faite d’une substance blanche et laiteuse. Elle la brandit et
examina la pointe. Elle était en croix et, au centre du X, elle distingua un
trou ténu comme un cheveu.


Du poison ? s’interrogea-t-elle.


Le manche était tiède et élastique sous ses doigts. Elle
hésita un bref instant à le serrer, mais renonça. Elle remit le couteau dans
son étui et décida qu’elle l’examinerait quand ils seraient hors de la tente.


Restait à présent une petite mallette plate qui contenait
les « distrans ». Un émetteur de détresse et le pistolet baradak.
Elle remit l’émetteur dans le sac et leva le pistolet. Les instructions
disaient qu’on devait tirer dans le sable pour former une zone orange d’environ
vingt mètres de diamètre.


— C’est quoi, ça ? demanda Paul en brandissant un
minuscule livret qu’il venait de trouver dans le fremkit.


Jessica l’ouvrit à la première page.


Des caractères écrits à la main !


Ils étaient petits mais cependant lisibles sans loupe. Elle
déchiffra les mots à la lueur de la lumitab et une excitation monta lentement
en elle. Non pas à cause des instructions mais pour tout ce qu’elles
impliquaient.


La page s’ouvrait sur deux prières :


« Dieu nous donne des torrents d’eau afin que nous
puissions faire croître de la végétation, des céréales et des jardins
luxuriants. »


Puis :


« Que le feu de Dieu apporte une lumière de fraîcheur
sur ton cœur. »


Jessica déchiffra le titre :


« Le Kitab al-ibar, le livre d’Azhar, celui qui
donne l’ayat et le burhan de la vie. Croyez en ces choses et
al-lat ne vous brûlera pas. »


Elle tourna la page.


— C’est quoi ? demanda Paul.


Elle répondit tout en lisant :


— C’est un livre qui dit comment vivre dans le désert à
partir des choses du désert. Comment les utiliser quand tu les trouves. (Elle
tourna une autre page et le regarda.) Paul, une chose telle que celle-ci ne
saurait exister sans qu’il y ait eu toute une culture derrière.


— Que voulez-vous dire ?


— Il y a des gens qui vivent dans le désert, ou du
moins sur sa bordure, et qui se font appeler les « Fremen », ce qui
signifie, dans l’antique langage anglais de la Vieille Terre, « Free
Men », les Hommes libres. Si nous parvenions à les trouver. Si…


Elle revint au livret.


Paul se détourna et chercha son propre fremkit dans son sac.


Jessica, sans cesser sa lecture, dit d’un air absent :


— Fais attention avec le couteau. Je pense qu’il a une
pointe empoisonnée.


Ils lisaient tous deux, à présent : deux petites
lumitabs dans le crépuscule du brilleur de la tente.


Paul leva les yeux vers l’extrémité transparente de la tente
et désigna un amas d’étoiles.


— C’est la constellation de la Souris. Sa queue indique
le nord.


— Il y a beaucoup à apprendre. (Elle ajusta le filtre
de sa bouche et jeta un regard à son fils.) Tu as toujours le pistolet que le Dr Yueh
t’a confié ?


Il tapota sur le sash de ses robes.


« Je suppose que Gurney t’a expliqué le fonctionnement
de ce genre d’arme ? »


— Oui. Pourquoi ?


— Si nous rencontrons ces Fremen… quand nous les
rencontrerons, il se peut qu’ils n’acceptent pas facilement les étrangers.


— Et ils ne s’attendront pas à ce qu’un enfant soit
armé. Ni muni d’un bouclier.


— En cas d’urgence.


Paul songea : Elle a raison. Les adultes ne peuvent
soupçonner que je ne suis plus un enfant.


Brusquement tendue, elle écouta : « Tu entends
cela ? »


— Non, je n’entends rien.


— L’absence d’une chose est aussi importante que sa
présence. N’oublie jamais ça.


— La tempête. Je n’entends plus le vent.


Il se tourna vers les paquets, effleura ses lèvres du bout
de la langue en pensant à l’eau. Mais si la tempête… s’il faisait encore noir
au-dehors. Ils avaient besoin de l’obscurité.


Jessica risqua un regard furtif vers son visage et lut une
approbation triste dans son expression adulte.


— Il fait encore nuit au-dehors, dit-il. Nous devrions
en prendre avantage.


Elle répondit d’un ton décidé pour lui donner confiance.


— Exact. Boucle ton équipement pendant que je vérifie
la porte.


— Je peux m’en occuper, dit-il.











 


Muad’Dib


Un mouvement attira l’attention de Paul. Il porta son regard
vers les broussailles et les herbes sèches et vit une plaque de sable éclairée
par la lune et habitée par une chose qui dansait : hop-hop… frénétique.


— Une souris kangourou !


Hop-pop-hop !


Entre l’ombre et la lumière de la lune.


Paul dénoua la sangle et se glissa hors de son pack. Il se
pencha pour ramasser une poignée de cailloux.


Jessica l’observait, intriguée.


Il rampa en avant entre les ombres avec des mouvements
gracieux de félin.


Slam !


Les cailloux percutèrent le sable et deux petites créatures
se débattirent. D’un bond, il fut sur elles et leur brisa le cou.


Puis, lentement, il se tourna vers sa mère dans le
froissement de son burnous.


Le chasseur, se dit-elle. L’animal. Maintenant, il
doit revenir à l’humanité. Et il doit le faire par lui-même.


— Nous ne mourrons pas de faim.


— Certainement pas, je pense.


— Elles ont du sang. C’est… (Il secoua la tête.) Eh
bien, si nous devons… si nous ne trouvons pas d’eau.


Elle acquiesça.


Il regardait les deux souris.


— Elles étaient tellement jolies.


Jessica sourit douloureusement à cause de ses lèvres
craquelées.


« Elles vont nous sauver la vie, ajouta Paul. Si nous
ne trouvons pas d’autre nourriture. Je ne les oublierai jamais. ». Elle
acquiesça. Il se remettait.


— On ferait bien de faire du feu pour les cuire,
dit-il.


— Avant tout, l’humain est pratique.


— Comment ?


— Rien, chéri. Je vais aller ramasser des brindilles
pour le feu. On va le faire là, contre la falaise, on ne pourra pas nous voir
de loin.







Scènes et chapitres supprimés du
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Résumé original d’ouverture du

Messie de Dune


Le Bene Gesserit avait opéré durant des siècles sous le
masque d’une école quasi mystique, tout en conduisant un programme de sélection
génétique parmi les humains. Quand le programme parut approcher de son terme,
les Sœurs en vinrent à leur inévitable « jugement de fait ». Dans le
cas du Prophète Muad’Dib, le jugement révèle que l’école était ignorante de ce
qu’elle avait fait.


On peut arguer que le Bene Gesserit ne pouvait examiner les
faits dont il disposait et n’avait aucun accès direct à la personne de
Muad’Dib. Mais les Sœurs avaient surmonté des obstacles importants par le passé
et leur ignorance, dans ce cas précis, était plus profonde encore.


La cible du programme était d’aboutir à sélectionner une
personne nommée le Kwisatz Haderach, ce qui signifie « celui qui peut être
en de nombreux lieux en même temps ». En termes plus simples, elles
étaient en quête d’un humain dont les pouvoirs psychiques lui permettraient de
comprendre et d’utiliser les dimensions d’ordre supérieur.


Les avouées de l’école avaient l’exemple du Mentat par qui
commencer. Après sa formation, le Mentat typique est capable de résoudre de
nombreux problèmes simultanément. Il effectue ses recherches sur de longues
chaînes de logique et de circonstances et, pour l’observateur, il semble
parvenir à ses conclusions en une fraction de seconde. Cependant, de nombreux
Mentats avaient attesté que les sensations qu’ils éprouvaient lors du processus
de calcul leur donnaient le sentiment que la résolution des problèmes avait
exigé des millénaires. L’un des premiers pas dans l’éducation des Mentats est
de leur apprendre à avoir conscience de cette astuce du Temps.


Muad’Dib, selon les tests du Bene Gesserit, était apparu
comme celui qu’il fallait choisir. Né Paul Atréides, fils du duc Leto, c’était
un homme dont la lignée avait été suivie attentivement depuis plus d’un millier
d’années. Sa mère, la concubine Bene Gesserit, Dame Jessica, était la fille
naturelle du baron Vladimir Harkonnen et était porteuse de marqueurs génétiques
d’une importance suprême pour le programme.


On avait ordonné à Dame Jessica d’engendrer une fille
Atréides. Le plan prévoyait que le père serait Feyd-Rautha Harkonnen, neveu du
baron. La probabilité la plus élevée que l’on aurait un Kwisatz Haderach ou un
semi-Kwisatz Haderach dès la prochaine génération. Mais Paul Atréides apparut
avec une génération d’avance quand Dame Jessica défia délibérément les ordres
et mit au monde un fils.


Ces deux faits auraient dû alerter le Bene Gesserit qu’il
était possible qu’une variable déréglée ait altéré ses plans. Mais il y avait
encore d’autres indications que les Sœurs ignorèrent virtuellement.


1. Paul Atréides,
dans son enfance, avait montré sa capacité à prévoir l’avenir. Ses visions
prescientes avaient été précises, pénétrantes et défiaient une explication
quadri-dimensionnelle.


2. La Révérende
Mère Gaius Helen Mohiam, avouée du Bene Gesserit, qui avait testé l’humanité de
Paul, certifiait qu’il avait supporté une douleur plus intense que tout autre
humain enregistré dans les archives. Elle commit l’erreur de ne pas le noter.


3. Quand la
famille Atréides s’installa sur la planète Arrakis, la population Fremen salua
Paul comme un prophète, « la voix du monde extérieur ».


4. Lorsque les
Harkonnen, avec l’aide des fanatiques Sardaukar de l’Empereur Padishah,
réinvestirent Arrakis, Paul et sa mère disparurent. Mais, très vite, on
rapporta qu’il y avait un nouveau chef religieux chez les Fremen, un homme du
nom de Muad’Dib qu’ils saluaient comme un prophète. Les rapports faisaient
clairement état qu’il était sous la garde d’une nouvelle Révérende Mère du rite
Sayyadina, « qui était celle qui l’avait porté ». Les archives Fremen
disponibles pour le Bene Gesserit faisaient clairement état que les légendes
sur le prophète contenaient ces mots : « Il naîtra d’une sorcière
Bene Gesserit. »


(On peut remarquer que le Bene Gesserit avait envoyé sa
Missionaria Protectiva sur Arrakis bien plus tôt pour y implanter cette légende
comme une sécurité dans le cas où des membres de l’école seraient pris au piège
et auraient besoin d’un refuge, et qu’il fallait ignorer cette légende du Lisan
al-Gaib. Mais ce n’est vrai que si l’on accepte que les Sœurs ne se trompaient
pas en ignorant les autres indices à propos de Paul Muad’Dib.)


5. Quand
l’affaire d’Arrakis devint bouillante, la Guilde Spatiale entra en contact avec
le Bene Gesserit. Elle confia que ses navigateurs, qui consommaient l’Épice
d’Arrakis à hautes doses pour accéder à la prescience limitée qui leur était
nécessaire pour guider les vaisseaux dans le vide, étaient « inquiets de
l’avenir ». Cela ne pouvait signifier qu’une chose : ils avaient
entrevu un nexus, un carrefour d’innombrables et délicates décisions au-delà
duquel le chemin était caché. L’indication claire que quelque part, une
opération interférait avec les dimensions d’ordre supérieur !


(Le Bene Gesserit avait conscience que la Guilde ne pouvait
interférer directement avec la source vitale de l’Épice parce que ses
navigateurs étaient déjà tellement impliqués avec les dimensions supérieures
que le moindre faux pas pouvait être une catastrophe. Il était bien connu que
les navigateurs ne discernaient aucun moyen de maîtriser l’Épice sans produire
un tel nexus. La conclusion évidente était que quelqu’un, doté de puissances
d’ordre supérieur, était en train de prendre le contrôle de la source de
l’Épice.)


Au vu de ces faits, on est inévitablement conduit à cette
conclusion : le comportement du Bene Gesserit dans cette affaire est le
produit d’un plan supérieur dont il n’avait pas conscience.


Tel est le Summa préparé par ses propres agents à la requête
de Dame Jessica immédiatement après l’affaire d’Arrakis. La sincérité de ce
rapport renforce encore sa valeur bien au-delà de l’ordinaire.











 


Nouveau chapitre :

Alia et le ghola Duncan Idaho


Je vous dis ces choses : la nature séquentielle de
l’histoire réelle ne peut être répétée avec précision par la prescience. Nous
saisissons des incidents détachés de la chaîne. C’est pourquoi je nie mes
propres pouvoirs. L’éternité bouge. Elle m’inflige son emprise. Il faut que mes
sujets doutent de ma majesté et de mes visions d’oracle. Que jamais ils ne
doutent de l’éternité.


Proverbes de Dunesday.


 


Alia étudiait le ghola dans sa chambre d’audience, et il lui
apparut comme un inconnu religieux. La façon dont il surmontait avec sérénité
la tourmente qui l’entourait l’inquiétait.


Elle avait d’autres mères-mémoires de Duncan Idaho à sa
portée et elle y chercha un indice sur cette créature dont la chair avait été
celle d’un ami. Avec un sentiment de suspicion grandissant, elle prit
conscience qu’elle s’était appuyée sur des préjugés.


Alia-Jessica avait toujours considéré Duncan comme un homme
qui devait être reconnu simplement pour ce qu’il était – pas à cause de sa
lignée ou de sa planète natale, mais pour lui : solitaire, résolu,
volontaire. Dans le profil de nombreux amis de la Maison des Atréides.


Et maintenant, elle rejetait ces idées préconçues. Cela
n’était plus Duncan Idaho. C’était le ghola !


Elle se tourna lentement sur les marches de l’autel et porta
son regard au-delà du ghola, sur le navigateur de la Guilde et ses assistants.
L’ambassadeur, qui flottait dans sa cuve de gaz orange, donnait tout à fait
l’apparence de se satisfaire d’une situation qui n’aurait pas dû le satisfaire.


— M’avez-vous correctement entendue, ambassadeur
Edric ? demanda Alia.


« Ne prenez pas à la légère mes soupçons. Je devrais
peut-être ordonner qu’on vous emprisonne pendant que nous enquêtons et détruire
vos frégates. »


— Permettez-moi de rappeler à la sœur de l’Empereur que
je suis ambassadeur. (Il se tourna en s’inclinant pour fixer sur elle ses yeux
encapuchonnés.) Vous ne pouvez me menacer sans échapper aux conséquences.
Chaque homme civilisé s’opposera à vous si vous choisissez cette option.


— Mentat, demanda Alia, que signifie ce
bavardage ?


Dans le même instant, elle sut ce que voulait dire
l’ambassadeur. La force avait ses limites et même les plus puissants ne
pouvaient en user sans se détruire eux-mêmes.


— Avez-vous vraiment besoin que je vous le dise ?
demanda Duncan.


Elle secoua la tête. La violence était partout autour d’elle
et elle se demanda comment cela avait pu lui échapper auparavant. Un axiome
Bene Gesserit lui vint à l’esprit, comme un poisson surgi d’eaux turbulentes.


« Concentre-toi sur un sens en écartant tous les
autres. Il y a danger. Évite-le. » La vision oraculaire était un sens.
Elle avait été aveugle de ne pas savoir ce qu’elle pouvait voir avec l’œil nu.
Les formes primitives l’entouraient – par l’argent, la culture, les usages
sociaux. Et la populace conscrite croulait sous le gouvernement.


Aucune populace ne pouvait tolérer cela.


Tout mésusage du pouvoir se retournerait contre le
gouvernement, s’amplifierait en attendant le moment où il basculerait avec
violence.


— Il en est donc ainsi, dit Alia. Par le pouvoir dont
m’a investi l’Empereur, j’exige un jugement formel. Que l’on convoque les juges
du Landsraad. Choisissez votre défenseur, représentant de la Guilde.


L’ambassadeur plongea avec une soudaine agitation en se
détournant d’elle. Sorcière ! se dit-il. Elle avait toujours été
plus dangereuse que son frère.


— Il existe un dicton Fremen, dit Alia. « Il ne
devrait pas être nécessaire de payer pour obtenir justice. » Laissez-moi
ajouter qu’il ne devrait pas être nécessaire de prier, non plus. Qui
choisissez-vous comme défendeur ?


Duncan vit l’ambassadeur faire un signe discret à l’un de
ses assistants à l’adresse d’Alia. Obéissant à un réflexe soudain, Duncan leva
la main et sentit le choc froid du métal sur sa paume calleuse. Quelque chose
tomba en bourdonnant sur le sol, tressauta comme un poisson à l’agonie, et il
réalisa qu’ils avaient osé lancer un chercheur-tueur sur la sœur de
l’Empereur ! Il bondit et écrasa la chose avant qu’elle ne détecte de la
chair chaude et se plante dans un organe vital.


La violence explosait autour de lui.


Les gardes Fremen avaient bondi d’un seul élan sur le groupe
de la Guilde.


Des combats avaient éclaté dans les étincelles des couteaux,
les cris et les grognements.


Duncan se retourna et enleva Alia entre ses bras avant de
plonger vers le passage dissimulé derrière le dais.


Mais elle lui échappa en levant son couteau. Un bref
instant, il crut qu’elle allait enfoncer la lame dans son torse et il
haleta : « Arrêtez ! Il faut vous mettre en
sécurité ! »


Il insistait pour l’écarter de la violence déchaînée.


Un sourire bizarre déforma ses lèvres et elle dit :


— Duncan, je vous demande de vous écarter. Cet endroit
est plutôt sûr.


Elle leva la main et, en sentant le soudain silence des
lieux, il se retourna.


Des corps étaient étalés sur le sol dans des robes
ensanglantées. Les gardes Fremen étaient encore debout, exténués, le torse
palpitant. La cuve de l’envoyé de la Guilde était intacte au centre du carnage.
L’ambassadeur était accroupi dans le gaz orange, les bras croisés sur la
poitrine, le regard rivé sur Alia.


— Vous ne pouvez faire plus que me tuer, dit-il, et il
y avait dans sa voix artificielle une émotion étrange.


— Il en est bien ainsi ? fit-elle avant de faire
un geste impérieux à un capitaine de la garde : « Apportez-moi un
pistolet laser. »


— Non ! écructa Duncan.


— Obéissez à mon ordre.


Le capitaine hésitait.


— Le pourceau de la Guilde pourrait avoir un bouclier
dans sa cuve.


— Ma Dame, dit Duncan, vous savez que si vous faites
feu avec un laser sur un bouclier, toute la cité explosera.


— Et la Guilde sera accusée d’avoir employé des armes
atomiques contre la Maison des Atréides. Qui saurait faire la différence entre
une explosion bouclier-laser et une bombe à fusion ?


— Peu m’importe comment je vais mourir, dit
l’ambassadeur. Poignard, laser… ce sera comme vous voudrez. Offensez la loi de
la façon que vous préférez. Vous avez massacré mes assistants et mes
collaborateurs. Je sais ce qui m’attend.


— Vous le savez ?


Le capitaine des gardes déposa la tige noire d’un pistolet
laser au creux de la main d’Alia.


Elle le prit sans même un regard, descendit jusqu’au sol,
contourna un corps et s’arrêta devant la cuve de l’ambassadeur.


— Avez-vous un bouclier ? lui demanda-t-elle sur
le ton de la conversation.


— Oui, j’ai un bouclier, répondit-il d’une voix tendue,
mais il est éteint. Je ne remettrai pas aussi facilement la Guilde entre vos
mains.


Duncan, qui avait suivi Alia, posa la main sur son bras.


— Pouvez-vous vraiment le croire, Ma Dame ?


— Qu’en pensez-vous, Duncan ? Elle s’était tournée
vers lui avec un regard curieusement voilé.


Il inspira profondément et lança sa conscience de Mentat sur
sa question. Il était peu probable que cet homme utilisât un bouclier. C’était
un serviteur dévoué de la Guilde. Jamais il ne pourrait l’utiliser en
trahissant les siens.


— Ma Dame, c’est improbable, dit-il. Mais faut-il
vraiment le tuer ?


— Vous êtes contre, Duncan ? (Elle regarda les
vestiges de la tuerie.) Certains de mes gardes sont morts sur ordre de cette
créature.


— Je ne participe pas aux homicides publics.


— Quel genre d’homme êtes-vous ? Vous avez mis
votre propre cœur pour me protéger mais vous n’êtes pas d’accord pour que je
supprime mes ennemis.


— On m’a libéré de ma sauvagerie, dit-il.


Elle effleura sa joue.


— Mais vous êtes fait de chair.


— Ne tuez pas cet homme, Ma Dame. Je sais que c’est la
faute à ne pas commettre.


— C’est moi qui commande ici. Vous l’admettez ?


— Oui !


— Alors, écartez-vous.


Tous ses muscles réticents, il obéit.


Alia se détourna, régla le laser pour un tir rapproché, le
braqua sur la cuve et appuya sur la détente.


Un trou d’environ deux centimètres apparut dans la paroi
transparente. Des tourbillons de gaz orange en sortirent et s’étirèrent dans
les courants d’air de la chambre.


Une violente odeur acide de mélange se répandit.


Alia restitua le pistolet au capitaine de sa garde sans
quitter des yeux l’ambassadeur. Edric le Navigateur, indemne, nageait dans le
liquide et la regardait.


Elle attendit en silence.


Comme s’ils étaient contrôlés de l’extérieur, ses yeux
montèrent jusqu’au trou par où s’échappait le gaz.


— Vous sentez l’Épice, Duncan ? demanda Alia.


Duncan observa les torsades orange qui montaient dans la chambre.


— Espèce de sorcière ! cracha l’ambassadeur.
Tuez-moi, qu’on en finisse !


— Vous tuer ? Sans un jugement ? Est-ce que
vous me prenez pour une barbare ?


Le torse palpitant, l’homme de la Guilde demanda :


— Vous savez ce que vous faites ?


— Vraiment.


— J’aurais dû activer mon bouclier !


— Oui, certainement. Qui choisissez-vous pour votre
défense ?


— Rebouchez immédiatement cette cuve !


— Faites-le vous-même, dit Alia.


Brusquement, Edric plaça une main spatulée sur le trou de la
cuve et fouilla dans une poche accrochée à sa taille.


Alia sortit le krys attaché à son cou. Ses gardes se
raidirent. Le krys était porteur d’implications sacrées et des hors-mode
étaient présents dans la chambre d’audience. Mais Alia semblait ne pas avoir
conscience du trouble qu’elle provoquait chez ses gens. Elle leva la pointe du
couteau et la lame laiteuse scintilla. Lentement, délibérément, elle la planta
dans la paume de l’ambassadeur collée contre le trou percé par le laser.


Avec un hurlement perçant, le navigateur retira sa main
ensanglantée.


Alia leva son krys à la pointe souillée et le montra à
Duncan.


— Du sang humain, je vous le parie. (Elle présenta le
krys aux autres gardes et dit :) Bannerjee, essuie bien cette lame et
porte ce que tu auras recueilli à un homme de la tech. Je veux qu’on analyse ce
sang. J’aimerais savoir quel degré d’humanité il partage avec moi… et en quoi
il diffère de moi.


Edric avait sorti un mouchoir. Il en enveloppa soigneusement
sa main blessée avant d’enfoncer un autre tampon dans le trou de la cuve.


— Qu’est-ce que je pourrais partager avec vous ?
demanda-t-il en foudroyant Alia du regard. Je partage un lien commun avec toute
vie. Mais quant aux souvenirs obscurs de votre sauvagerie – non, je ne les
partage plus !


— Je pense que vous avez un autre lien peu commun, dit
Alia. Qu’en pensez-vous, Hayt ?


Elle regardait le ghola.


Au lieu de répondre, Duncan demanda :


— Pourquoi m’appelez-vous ainsi ? Hayt ?
N’est-ce pas votre nom ?


— Oui, fit-il avec réticence.


— Alors, pouvez-vous répondre à ma question ?


Il acquiesça.


— L’air que respire ce navigateur de la Guilde est saturé
de mélange. Ce qui en dit long à son propos.


— Ces capsules que nous l’avons vu avaler si
fréquemment, est-ce qu’elles n’ajoutent pas à son image ?


— Un supplément d’Épice, selon moi, admit Duncan.


— Le dosage dont dépend cet homme de la Guilde défie
l’imagination, dit Alia. Quel est votre calcul ?


Duncan se renfermait un peu plus chaque fois dans son
attitude de Mentat.


— Les navigateurs de la Guilde utilisent l’Épice pour
augmenter leurs pouvoirs de prescience. Sans elle, ils ne pourraient deviner quels
sont les chemins les plus sûrs pour que leurs longs-courriers traversent
l’espace interstellaire. Leur devoir les oblige à absorber de plus en plus de
mélange…


— Le dosage doit augmenter à un taux qui se combine à
la pression de leur besoin, dit Alia. C’est une chose que nous avions
ressentie, mon frère et moi.


— Vous êtes stupides ! ragea Edric.


Alia se tourna vers lui. Le gaz orange était maintenant ténu
et le navigateur était blême, pendu à ses suspenseurs.


— Vous avez choisi votre défenseur ?


— J’ai choisi la Révérende Mère que vous gardez en
détention, aboya Edric. Gaius Helen Mohiam !


— Très bien. (Alia se tourna vers le capitaine de sa
garde.) L’ambassadeur doit être mis aux arrêts sous surveillance permanente
jusqu’au jugement, dit-elle. Je veux des rapports quotidiens sur ses faits et
gestes. Entre-temps, vous allez vider le gaz de cette cuve et le faire
analyser. Remplacez-le avec de l’air pur d’Arrakis.


— Non, vous ne pouvez pas faire ça ! protesta
Edric. Non !


— Pourquoi pas ? Vous allez en mourir ?


— Vous savez bien que non ! cria-t-il en collant
son visage contre la paroi de la cuve.


— Cela peut aveugler votre vision oraculaire, dit
Duncan.


Frénétique, le navigateur hurla :


— Vous n’avez pas le moindre sentiment humain !


— Un sentiment humain ? demanda Alia. Ça signifie
quoi, cette absurdité ? Quand vous avez échoué, vous êtes retombé sur
cette chose intérieure et intense qui est offensée par la violence. Ah !
Laissez-moi vous dire une chose, joueur, le sentiment humain est un argument
très faible qui désigne le perdant. Vous n’avez pas réussi à mesurer les
conséquences, joueur.


— Vous me traitez de quoi ? demanda Edric d’un ton
choqué que les transpondeurs restituèrent.


— Joueur ! répéta Alia. C’est un compliment que je
vous fais.


— Vous n’êtes pas sérieuse.


— Les joueurs et les écologistes sont les seuls qui
mesurent vraiment les conséquences. Nous qui détenons les oracles, nous
sommes toujours des joueurs. Nous avons un pas d’avance sur les politiciens et
les hommes d’affaires, je vous l’accorde.


Le navigateur secoua la tête comme un poisson et tout son
corps frémit.


— Je vous supplie de ne pas me priver de l’Épice que je
respire, gémit-il.


— Avec quoi comptez-vous payer cette faveur ?
demanda Alia.


— Payer ?


— Le gouvernement de mon frère est toujours prêt à
négocier.


— Payer ? répéta Edric, un ton plus haut.


— Quand on y regarde bien, dit Alia, tous les
gouvernements sont des affaires. « La fortune passe partout », disait
souvent mon père.


Elle risqua un regard vers Duncan et vit que ses yeux
métalliques étaient cachés par ses paupières. Ce qui lui donnait une expression
bizarre, plus humaine, celle d’un être au repos. Sa substance de ghola était
ainsi masquée.


Comme s’il sentait son regard, Duncan ouvrit les paupières
et les globes métalliques de ses yeux se portèrent sur elle.


— Les gouvernements se sont toujours bien entendus pour
négliger leurs propres iniquités, dit-il. On me l’a appris. Ne voyez-vous pas
que vous jouez le jeu de votre ennemi ?


Sous la colère, les pommettes d’Alia s’empourprèrent.


— Il existe certaines questions que vous ne devriez pas
poser !


— Quand c’est la force qui étouffe les questions, dit
Duncan, c’est la mort de la civilisation.


Alia lui décocha un regard furieux et maîtrisa son souffle
haletant. Des platitudes !


Edric observait le ghola. Le navigateur se lovait au fond de
la cuve et porta son attention sur le couple.


— Hayt, demanda-t-il, m’aiderez-vous à me
défendre ?


Alia l’affronta.


— Ambassadeur, vous présumez beaucoup de trop de
choses.


— Vraiment ? demanda Edric sans quitter Duncan du
regard.


— Bien sûr. J’ai été un présent pour la Maison des
Atréides, entièrement donné et accepté. Vous n’avez plus besoin de mes
services.


— Mon frère doit être prévenu dans l’instant dit-elle
d’une voix douce. C’est son jugement, après tout, qui prévaudra.


— Vous prenez la loi trop à la légère, gronda
Edric ! Son discours est suffisamment clair pour que le plus modeste des
citoyens le comprenne.


— Le langage de la loi, répliqua Alia, signifie
seulement que mon frère sait ce qu’il veut dire.


D’un air définitif, elle se détourna, fit signe à ses gardes
de la suivre et s’avança vers le dais. Là, elle se retourna :


— Hayt, vous m’accompagnerez.


Duncan eut un haussement d’épaules et se joignit à la file
des gardes.


Il en entendit d’autres derrière lui : ils remorquaient
la cuve du navigateur. D’autres encore, songea-t-il, suivraient plus tard avec
les corps dont ils allaient récupérer l’eau.


Après tout, tous les hommes d’Alia étaient des Fremen.











 


Nouveau chapitre :

Le distrans humain


(Le
personnage appelé Otmo devint Korba dans la version publiée du Messie de
Dune.)


 


Il trouva la garde éparpillée dans la cour de parade, un
spectacle confus, frénétique, saturé de rumeurs assourdissantes.


Les deux lunes étaient levées mais elles se trouvaient du
côté aveugle du passage que Paul emprunta pour regagner le donjon. Le hall
était plongé dans les ténèbres. Un simple rai de lumière allait de la poterne
au Salon d’interrogation. L’absence d’éclairage était une règle essentielle de
la Sécurité. L’obscurité faisait de chacun une cible difficile.


La rumeur du combat qui allait se dérouler dans la maison
d’Otheym l’avait précédé et, alors qu’on venait à peine d’annoncer le retour de
l’Empereur, des ovations montèrent des rangs des gardes. Ils agitaient tous les
bras dans le Salon, soulignés par la lumière.


Deux des hommes de Stilgar entraînaient Bijaz devant eux, à
quelques pas de Paul. Les courtes jambes du nain ne pouvaient ralentir la
progression du groupe impérial. Bijaz, remis de sa terreur, roulait des yeux
tout autour de lui, inquiet, sur le qui-vive.


— Convoquez le Conseil des Naibs ici, immédiatement,
ordonna Paul quand ils entrèrent dans la Chambre d’Audience. (Il fit un signe.)
Nous interrogerons Bijaz ici. Et éteignez toutes ces lampes à l’exception de
celles qui éclairent le coin.


— On n’interroge pas un distrans humain, releva Bijaz
avec une dignité qui provoqua les rires des gardes.


— Vous voulez l’écouter maintenant ? demanda l’un
d’eux.


— Posez-le, dit Paul. Stilgar ? Où est
Stilgar ?


— Il est allé quérir les Naibs, Sire, dit un homme
derrière lui.


Paul reconnut la voix de Bannerjee :


— Tu as un enregistreur distrans prêt ?


Paul observa le nain qui se tenait entre deux gardes
impassibles, des brilleurs flottant au-dessus d’eux. Il avait le front luisant.
Curieusement, il donnait l’image d’une créature bizarrement intègre, comme si
le comportement que lui avaient composé les Tleilaxu filtrait au travers de sa
peau. Derrière ce masque de couardise et de frivolité, il sentit de la puissance.


— Tu travailles vraiment comme distrans ?
demanda-t-il.


— Il y a bien des choses qui travaillent comme
distrans, Sire. N’importe quoi qui possède une voix et un système nerveux peut
être un distrans, vous devriez le savoir. Vous savez tout.


— On ne parle pas comme ça, dit le garde qui se tenait
près de Bannerjee en lui donnant un coup de coude.


Paul pensa au mot de code qu’Otheym avait transmis par
inférence – le nom de celui qui avait été tué : Jamis. Il éprouvait
de la réticence à le prononcer, à le tester sur le nain. C’était un
comportement humain avilissant que de se servir d’un homme comme distrans, même
un homme comme celui-là.


— Réglez l’enregistrement pour une traduction directe,
dit Paul.


Le garde qui se trouvait près de Bannerjee ajusta l’appareil.


— Jamis, dit Paul.


Bijaz se roidit. Une plainte aiguë filtra de ses lèvres. Il
avait les yeux vitreux. La plainte changeait et se modulait.


Paul se pencha sur l’enregistreur à l’instant où un
pépiement en montait. Le débit était très lent, avec de longues pauses, comme
si l’enregistreur était très fatigué.


— Tibana était un apologiste du christianisme
socratique. Il était probablement originaire de IV Anus et a vécu entre le
VIIIe et le IXe siècle, probablement dans le secteur
de Corrino Second. Des écrits de Tibana, une partie seulement a survécu, dont
ce fragment : « Les cœurs de tous les hommes habitent la même contrée
sauvage. » C’est un principe à considérer quand on affronte la trahison.


Paul se tourna vers les visages de ses assistants et de ses
compagnons et y lut la même incompréhension. Il ne leur avait pas parlé de
l’information que détenait Bijaz et ils ignoraient à quoi s’attendre. Des noms –
le nom d’un seul de ceux qui étaient présents allait-il être prononcé par le
nain ?


L’enregistreur pépia en réponse à la plainte de Bijaz :


— Les Fremen du désert profond ont restauré le
sacrifice du sang de Shai-Hulud. Ils disent que l’Empereur et sa sœur sont une
seule et même personne, dos à dos, mâle et femelle.


Paul vit que tous les yeux étaient tournés vers lui. Il eut
soudain le sentiment d’exister dans un rêve contrôlé par un autre esprit et
qu’il devait momentanément oublier pour se perdre dans les circonvolutions de
cet autre esprit.


— L’Empereur et sa sœur doivent mourir ensemble pour
que le mythe devienne réel. Les paroles d’Otmo le Panégyriste sont prêchées
lors des cérémonies secrètes. Elles disent : « Muad Dib est la
tempête Coriolis. Le vent qui porte la mort en son ventre. » « Alia
est l’éclair qui frappe le ciel sombre à partir du sable. » Et ils crient
tous : « Éteignez la lampe ! Le jour est là. » C’est le
signal qu’on leur a appris pour l’attaque.


Paul pensait au rituel ancien, mystique, entremêlé à des
souvenirs populaires, des mondes passés, de vieilles coutumes, des sens oubliés –
un jeu sanglant d’idées déployé dans le Temps. Les idées… elles étaient
porteuses d’une puissance terrifiante.


Elles pouvaient effacer des civilisations ou bien devenir
une lueur aveuglante au sein de l’esprit, qui pouvait illuminer la vie sur des
siècles. En examinant une fois encore le visage du nain, il vit des yeux
brillants de jeunesse dans un visage âgé. Des yeux absolument bleus ! Le
nain était donc un addict du mélange. Qu’est-ce que cela pouvait
signifier ? Il les étudia : la pupille d’un bleu intense était au
centre d’un réseau de lignes blanches noueuses qui s’étiraient jusqu’aux creux
des tempes. La tête était énorme. Tout semblait se focaliser sur la petite
bouche d’où continuait de monter la plainte aiguë et monotone.


Les noms, pensa Paul. Venons-en aux noms.


— Au nombre des Naibs, pépia l’enregistreur, les
traîtres sont Bikouros et Cahueit. Il y a aussi Djedida, secrétaire d’Otmo.


Tout autour de lui, Paul sentit la réaction des gardes qui
mesuraient maintenant ce qui se passait ici. Bannerjee fit un demi-pas en avant
pour décocher un regard brûlant au nain.


Bannerjee aussi ? s’interrogea Paul. Il était
soudain obsédé par un sentiment de menace. Bikouros, Cahueit, Djedida !


— Il y a aussi Abumojandis, l’assistant de Bannerjee,
continua Bijaz. Et Eldis…


La violence explosa, ainsi que Paul s’y était attendu, mais
pas sous la forme qu’il avait prévue. Bannerjee pivota et se plaça entre Paul
et son assistant chargé de l’enregistreur distrans. Celui-là avait braqué
l’appareil comme une arme, droit sur Paul. Un jet de flammes en jaillit et
faucha Bannerjee à hauteur de la taille. Le pépiement du distrans avait cessé
mais Bijaz poursuivait sa plainte. Paul lança le couteau glissé sous sa manche
gauche et la lame transperça la gorge de l’assistant comme une fleur rouge. Bannerjee
retomba en vacillant entre les bras de Paul en murmurant :


— Mon Seigneur, j’ai failli à mon devoir.


L’assistant était inerte sur le sol, les bras écartés,
maintenu par des gardes, ses yeux éteints fixés au plafond. Paul le
reconnut : Abumojandis, un Fremen du Sietch Balak, dans le désert profond.
La liste d’Otheym ne mentait pas – il y avait des traîtres.


Des médics délivrèrent Bannerjee des bras de Paul.


— Qu’on apporte un autre enregistreur ! lança
Paul. Et voyez si on peut faire taire cette créature !


Mais dans le même instant, il comprit que le nain ne se
tairait pas avant qu’il ait délivré son message jusqu’au bout. Il ne
fonctionnait qu’en un sens : il faudrait redémarrer pour tout entendre.


— Emmenez-le dans l’autre pièce, dit Paul.


Le remous déclenché par ses derniers ordres fut interrompu
par l’arrivée des Naibs, le conseil Fremen des chefs. Stilgar venait en tête.
Il était en robe de cérémonie, l’air sévère sous sa touffe de cheveux noirs.
Son visage buriné, son nez massif et ses pommettes rocailleuses traduisaient
une inquiétude et une vigilance farouche.


— Mon Seigneur… Qu’est-il…


Paul le fit taire d’un geste tout en promenant le regard sur
la procession : Bikouros et Cahueit n’étaient pas là.


— Où sont Bikouros et Cahueit ? demanda-t-il.


— Dans le désert, ils accompagnent un observateur
auprès du Qizarate. Ils sont partis alors que nous étions… dans la cité.


— L’observateur, répéta Paul. Qui ?


Mais il savait déjà quel nom il allait entendre.


— Ma foi, dit Stilgar, Otmo a détaché son propre
assistant, Djedida.


— Ainsi, ils ont choisi de fuir, conclut Paul.


Il remarqua que les médics avaient apporté un brancard pour Bannerjee
et il surprit le regard de l’un d’eux.


— Il vivra, Mon Seigneur. Le traître s’est servi d’un
rayeur et votre couteau l’a cloué à temps.


— Cet homme m’a sauvé au prix de sa vie, dit Paul.
Veillez à ce qu’il ne manque de rien.


— Oui, Mon Seigneur.


Les médics s’éloignèrent avec le brancard.


— Il y a des traîtres parmi les Naibs, dit Paul.
Bikouros et Cahueit entre autres. Et Djedida aussi. Je ne pense pas que vous
pourrez les rattraper, mais qu’on se lance quand même à leur poursuite.


Stilgar se détourna et Paul ajouta :


« Il faut aussi rechercher Eldis. »


— Le gardien de votre prison, Sire ?


— En connais-tu un autre ?


— Mais il est dans le désert avec l’autre groupe, dit
Stilgar. Il a parlé d’une visite à…


— Qu’on se lance à leur poursuite ! aboya Paul.


— Immédiatement ! répondit Stilgar en quittant la
pièce.


Paul se tourna vers les Naibs dans leurs tenues somptueuses.


Ils étaient bien différents de ce qu’ils avaient été aux
jours anciens du Sietch. Ils le dévisageaient en silence.


Dans chacun d’eux, Paul voyait le vrai Naib Fremen caché
derrière l’image d’un hédoniste sans complexe, un homme qui avait goûté à des
plaisirs que la plupart des autres hommes ne pouvaient imaginer. Il vit leurs
regards qui s’attardaient sur la porte derrière laquelle Bijaz avait disparu.
La plainte aiguë du nain n’en finissait pas. Quelques Naibs regardèrent les
fenêtres qui s’ouvraient sur les jardins clos du Donjon, avec une trace de
malaise. Ces hommes détestaient les bâtiments. Aucun plaisir exotique ne
pouvait changer cela. Ils ne se sentaient pas naturels confinés dans ces
espaces construits au-dessus du sol. Ce qu’ils voulaient, c’était une caverne
taillée dans la roche d’Arrakis par les mains des Fremen. Là, seulement, ils
pouvaient se détendre.


Paul décompta les visages familiers : Hobars, Rajiforo,
Tasmin, Sajid, Umbu, Legg… Autant de noms si importants dans la vie des Fremen
qu’ils restaient encore attachés à des lieux : Le Sietch Umbu, la Cuvette
de Rajifiri…


Il se concentra sur Rajifiri et se souvint du barbu violent
qui avait commandé la seconde vague d’assaut dans la bataille d’Arrakeen. Il
avait maintenant devant lui un bellâtre impeccable vêtu d’une robe de soie de
Parato d’une coupe exquise. Ouverte jusqu’à la taille, elle laissait voir une
collerette impeccable et un jupon brodé de gemmes vertes. Une ceinture mauve
maintenait la taille, cloutée de rivets émeraude. Les bras amples étaient
plissés de vert sombre et de noir.


Le personnage en noir et vert déclara qu’il portait les
couleurs de Paul Atréides et qu’il était loyal à sa Maison. Paul
s’interrogea : sa loyauté allait-elle au-delà de toute cette soie
fine ?


La plainte du nain venait de s’éteindre.


Brièvement, Paul expliqua la situation aux Naibs, en
observant les visages, guettant la moindre réaction d’alerte qui révélerait un
traître. Ils étaient trop nombreux, pourtant, et la situation était troublée
par l’intensité des émotions, comme si une bataille se préparait. Paul sentait
cette excitation chez les plus vieux des Naibs, elle altérait leurs anciens
schémas de pensée. Une part de l’écume de son Empire les affectait déjà.


Il refusa leurs déclarations de loyauté et appela
l’attention de toute l’audience.


— Vous allez tous attendre ici et surveiller le seuil
pendant que nous poursuivrons l’interrogatoire du nain.


Alors qu’il allait se rendre dans la pièce voisine, il y eut
de l’agitation sur sa droite. La silhouette robuste de Stilgar fendait la foule
des Naibs.


— On les poursuit, Mon Seigneur, dit-il en s’arrêtant
devant Paul. Je dois dire que si on me poursuivait comme ça, on ne
m’attraperait pas. Et dans ce groupe, il y a des hommes aussi malins que moi.


— Tu as envoyé des hommes qui peuvent penser comme
eux ?


Stilgar haussa les sourcils.


— Désolé, Stil. Bien sûr que oui. Que vont faire ces
fugitifs ?


— Vous connaissez la réponse aussi bien que moi, Sire.


Paul hocha la tête. Le groupe redoutable avait des amis
hors-monde, des amis dans la Guilde, au sein du Bene Gesserit, peut-être même
dans le Landsraad. Tous ceux-là, il le savait, feraient tout ce qu’ils
pourraient pour affaiblir le pouvoir de l’Empereur, sans s’exposer eux-mêmes.
Aider une horde de fugitifs à quitter Arrakis était pour eux une chose
possible.


— Dans deux jours, ils auront quitté Arrakis, dit Paul.


— Nous ne ferions pas mieux de revenir à
l’interrogatoire du distrans humain ? dit Stilgar en se tournant vers
l’autre pièce.


Paul le précéda. Contre la paroi opposée, Bijaz était
allongé sur un long divan, les pieds croisés, l’air reposé. Mais en dépit de
son calme apparent, il émanait de lui une vigilance charismatique qui rappela à
Paul une idole ancienne. Les hommes qui l’entouraient se mirent au garde-à-vous,
et l’un d’eux présenta un enregistreur distrans.


Stilgar l’examina avant de le tendre à Paul en acquiesçant.


Bijaz affronta le regard de Paul avec un sourire.


— Salut. Vous avez beaucoup appris ?


Il ne sait pas que le plus gros de son message s’est
perdu, songea Paul.


— Nous allons tout recommencer, dit-il.


— Mais qu’est-ce que vous y gagnerez ? Le message
restera le même.


— Nous voulons vérifier son authenticité, dit Stilgar.


— Et ça signifie quoi, toute cette crétinerie à propos
de la vérité ? demanda Bijaz.


Stilgar porta la main à son couteau.


« Est-ce qu’il ne sait donc pas que l’Empereur doit
chercher la victoire et non la vérité ? » demanda Bijaz en inclinant
la tête vers la gauche avec une expression rusée.


— Surveille ta langue ou je te la coupe ! gronda
Stilgar.


Bijaz jeta un regard apeuré à Paul.


— Vous permettriez cela, Sire ?


— Supposons qu’il t’attrape alors que je ne suis pas
là ? répliqua Paul, en essayant de détendre l’ambiance.


Mais Stilgar secoua la tête avec une certaine sévérité.


— Ce n’est guère le moment de plaisanter, Mon Seigneur.
Continuons.


Paul inspira profondément et dit une fois encore :
« Jamis. »


Le mot-clé aurait dû plonger à nouveau Bijaz dans la transe,
mais il battit simplement des cils sans cesser de dévisager Paul.


— Jamis, répéta Paul.


Sans réponse.


— Pourquoi invoquez-vous le nom de notre camarade
enfui ? demanda Stilgar.


— C’est la clé distrans, dit Paul avant de répéter
« Jamis ».


— Votre distrans a été vidé, déclara Stilgar en
observant les gardes d’un air soupçonneux. Le message a été effacé.


— Comment ont-ils fait, Bijaz ? demanda Paul,
réprimant sa rage.


— J’ai eu mal à la tête quand l’assassin vous a frappé,
dit le nain.


— C’est un signal d’effacement dans l’enregistreur
distrans, dit Paul. Ce qui signifie qu’ils étaient plus que prêts à
m’assassiner.


Il se tourna vers Stilgar pour lui dire à voix basse ce
qu’Otheym avait révélé à propos d’Otmo le Panégyriste.


— Lui, un traître ? s’exclama Stilgar, le front
lourd. Il mourra sous mon couteau lent.


— Non, dit Paul. Nous avons perdu le message que
portait Bijaz et…


— Alors, nous l’obtiendrons d’Otmo – de la manière
forte, s’il le faut.


— Tu ne crois pas qu’ils sont préparés à une chose
pareille ?


— Et alors, comment…


— Il existe d’autres moyens de pourchasser nos ennemis,
dit Paul. Quelle heure est-il, Stil ?


— Ce sera bientôt l’aube. (Il se tourna vers les Naibs
entassés sur le seuil de la pièce.) Mais pourquoi, Mon Seigneur ?


— Le brûle-pierre, dit Paul. Lance une convocation du
Landsraad ici même, avec la participation des Naibs… et d’un observateur de la
Guilde.


— Nous n’aurons aucune preuve que le brûle-pierre
contient encore des atomiques, Sire. La chose n’est plus qu’un tas de scories
depuis longtemps, et comment montrer une radiation rémanente qui diffère de…


— C’était un brûle-pierre, insista Paul. Il n’existe
aucun autre moyen de déclencher un brûle-pierre. Quelqu’un joue à un jeu très
dangereux. Il doit exister des traces sur la façon dont il a été amené ici. Il
a laissé une piste aussi nette que des pattes d’oiseaux dans la boue.


— Des oiseaux dans la boue, Mon Seigneur ?


— Peu importe, Stil. On peut remorquer la chose. C’est
un long-courrier de la Guilde qui l’a débarquée ici. Une chose importante à ne
pas oublier. La Guilde devra répondre au Landsraad. Aucun accord commercial ne
sera signé ou honoré jusqu’à ce que…


— L’Épice, Mon Seigneur.


— Bien évidemment, nous allons arrêter toutes les
expéditions d’Épice, dit Paul. Nous verrons comment ils prennent ça. Sans
Épice, aucun vaisseau ne pourra plus circuler dans l’univers. Et nous
n’expédierons plus d’Épice jusqu’à ce qu’on nous livre les coupables.


— À moins qu’ils n’aient un substitut, dit Stilgar.


— Peu probable.


C’est alors que Bijaz se mit à pouffer de rire.


Paul, en se tournant vers le nain, vit qu’il venait soudain
de retenir l’attention de tout l’auditoire.


— Comme ils vont regretter le lendemain de n’avoir pas
de dents ! cracha Bijaz entre deux quintes.


— Au nom du ver, qu’est-ce que ça veut dire ?
demanda Stilgar.


— Parce qu’ils ne pourront pas grincer des dents,
rétorqua Bijaz d’un ton posé.


Stilgar lui-même en rit. Mais Paul resta silencieux, sur ses
gardes.


— Qu’est-ce que tu entends par eux ?
demanda-t-il.


— Mais voyons, Sire, ceux qui ont planté ce
brûle-pierre à votre intention. Est-ce qu’il se pourrait qu’ils aient
l’intention que vous mettiez un bouchon sur l’Épice ?











 


Nouveau chapitre :

La fin de la conspiration


(Qui
change de façon spectaculaire la fin du Messie de Dune.)


 


Mes ennemis peuvent toujours se dissimuler. Ils se
dissimulent toujours. Il existe des limites, même à une loi de l’Empereur.


Muad’Dib et sa loi, commentaire de Stilgar.


 


Edric épiait la cellule voisine par le trou de communication
à champ bloqué. Il était accablé par l’ennui et un profond fatalisme. La
Révérende Mère arpentait la pièce, ignorant virtuellement celle qui lui rendait
visite.


Irulan était assise sur le lit de la Révérende Mère, les
mains croisées. Elle avait coiffé ses cheveux blonds en un chignon sévère, au
bas de son cou. Et l’expression de son visage pâle était austère.


— J’ai fait exactement ce qu’on m’a ordonné, dit-elle.


Si seulement elle pouvait s’enfuir et retrouver ses
enfants !


La Révérende Mère jeta un regard d’avertissement aux gardes
qui veillaient à la porte, et observa les cellules où des appareils d’écoute
avaient sans doute été installés. Elle renifla. L’odeur qui régnait en ces
lieux l’importunait.


— Peu importe ce qu’ils peuvent entendre ! fit
Irulan d’un ton sec. S’il veut continuer à régner, il doit se plier à mes
conditions.


— Vos conditions ? demanda la Révérende Mère sur
un ton rusé.


— Sa concubine, son lien avec les Fremen, n’existe
plus.


— Vous en êtes bien sûre ? dit la Révérende Mère
sans regarder Irulan.


Quelque chose n’allait pas, elle pouvait le sentir avec le
don oraculaire limité que lui donnait son addiction à l’Épice.


— Les communications de sécurité ne mentent jamais.
Elle est morte. Il reste deux gamins sans statut.


— Ils ont le statut qu’il leur a donné, contra la
Révérende Mère.


Comme si elle n’avait pas entendu, Irulan dit :


— Et il sera forcé de vous libérer. C’est un politicien
avisé, mon époux. Les jours du monopole de l’Épice sont comptés et il le sait.
Il doit faire des concessions, des compromis. Il n’a pas d’autre issue.


— Votre époux, dit la Révérende Mère d’un ton méprisant.


— Désormais, il le sera complètement, dit Irulan d’un
ton hautain. C’est une concession que nous exigerons.


La Révérende Mère entrevit le visage d’Edric par le trou de
communication.


— Allons-nous commencer ? dit-elle. Qu’en
dites-vous, homme de la Guilde ?


— Les jours du monopole de l’Épice sont comptés, dit
Edric. Mais je ne crois pas que cela se passera comme nous le souhaitions.


— Que voyez-vous dans l’avenir. Qu’est-ce qui ne se
passera pas bien ?


Edric secoua la tête. Qu’est-ce que ça importait ? Ils
ne pouvaient plus changer la chose. Il était bien trop tard.


— Vous êtes censé être un navigateur, un oracle vivant,
le pressa la Révérende Mère. Que voyez-vous ?


Une fois encore, il haussa les épaules. Un sens inhabituel
de la douceur lui intimait le silence.


— Vous vous considérez comme un oracle vivant, fit
Irulan avec une expression de mépris. Mais vous ne savez pas toutes les choses
que j’ai pu faire ou que je ferai.


Edric se pencha pour la regarder directement.


— Vous ne devriez pas être ici, Ma Dame. Les gardes
vont vous chasser. Partez pendant qu’il en est encore temps.


La Révérende Mère perçut la communication non formulée
d’Edric :


— Que signifie cette absurdité ?


— Ces lieux sont dangereux. Et ils vont le devenir plus
encore.


— Rien que du bavardage, dit la Révérende Mère, sans
conviction.


Irulan se leva pour regarder Edric de plus près, et elle lui
dit d’un ton accusateur :


— Vous avez vu quelque chose.


La Révérende Mère l’écarta.


— Il n’a rien vu. Que les taches de son foie flottant
sur ses yeux ! N’est-ce pas vrai, navigateur ?


— Peut-être, admit Edric, écrasé par l’ennui.


— Eh bien, c’est quoi ?


— C’est quoi ?


Edric secoua la tête. L’air saturé d’Épice de sa cuve lui
manquait gravement. La faim que ressentaient ses cellules ne pouvait être
assouvie par son estomac.


— Qu’est-ce que vous avez vu ? aboya la Révérende
Mère.


— Il est mort, dit Edric.


— Mort ? répéta Irulan. Qui donc est mort ?


— L’Atréides.


La Révérende Mère s’était arrêtée net devant le trou de
communication et elle hocha la tête en murmurant :


— Mais oui, c’est cela. C’est ainsi que ça doit être.


— Ce qui signifie qu’il nous a vaincus, vous
comprenez ? dit Edric.


— Absurde ! cria Irulan en affrontant ce visage
orange et ces minuscules vernis de bleu.


— Très habile, très habile… marmonnait la Révérende
Mère.


— Ça ne peut être vrai, gémit Irulan avec des larmes
aux yeux.


— Très habile, très habile… continuait la Révérende
Mère.


— C’est vrai, dit Edric. Il est mort. Il a gagné le
désert pour y mourir. Il a rejoint Shai-Hulud, comme l’on dit dans ce monde
abandonné.


— … Très habile, très habile, répéta une fois encore la
Révérende Mère.


— Non, ce n’est pas habile ! glapit Irulan en se
tournant vers elle. S’il a fait ça, c’est idiot !


— Non, habile, répliqua la Révérende Mère.


— C’est un acte infantile ! tempêta Irulan. Vous
allez le regretter quand je ne serai plus là ! Une chose qu’un enfant…


— Et nous allons le regretter, dit Edric.


— Ce n’est pas un acte infantile, dit la Révérende
Mère.


— Mais pourquoi sacrifier sa propre vie ?


— Pourquoi pas ? dit Edric.


— Oui, c’est ça, pourquoi pas ? souligna la
Révérende Mère, il n’avait qu’une vie à perdre. Comment aurait-il pu en tirer
un pareil avantage ? Il était habile. Il a commis un acte d’intelligence
suprême. Il nous défait. Je ne ressens que de l’envie.


Edric regarda Irulan.


— Ma Dame, avez-vous une religion ?


Elle porta une main à sa joue et le regarda d’un air
méfiant.


— De quoi parlez-vous ?


— Écoutez.


Dans le silence soudain, Irulan entendit un faible
grondement, la pulsion de mille bruits.


— C’est quoi ?


— La populace, dit la Révérende Mère. Ils savent,
n’est-ce pas ?


Elle regardait Edric.


— Pourquoi me demander si j’ai une religion ?
insista Irulan.


— Ils vous rendent responsable. Ils disent que vous
avez tué Chani et c’est pour ça que Muad’Dib est mort.


— Mais… comment…


Irulan courut jusqu’à la porte de la cellule et la secoua.
Mais les gardes avaient disparu.


— Ils cherchent l’origine du bruit, dit Edric. Mais il
est trop tard, de toute façon.


— Pourquoi me demander si j’ai une religion ?
cria-t-elle.


La Révérende Mère l’obligea à reculer et lui montra le lit :


— Asseyez-vous.


— La religion aide parfois, dit Edric.


— Peu importe, conclut la Révérende Mère.


Le grondement s’était amplifié et on pouvait distinguer des
voix isolées.


— J’exige de sortir d’ici, demanda Irulan d’une petite
voix d’enfant.


Edric regardait la Révérende Mère :


— Une fois, je l’ai interrogé au sujet de la religion
et de son opinion sur Dieu. Ce fut une conversation intéressante.


— Vraiment ? Et que lui avez-vous demandé ?


— Entre autres choses, si Dieu lui avait parlé.


— Et il a dit ?


— Il a dit que tous les hommes parlent à Dieu. Et je
lui ai alors demandé s’il était un dieu.


— Je jurerais qu’il avait une réponse de diversion.


La Révérende Mère avait dû hausser le ton car la clameur
montait.


— Il m’a dit que certains le pensaient.


La Révérende Mère hocha la tête.


« Alors je lui ai demandé s’il le pensait, lui. Et il
m’a dit que très peu de dieux dans l’Histoire avaient vécu parmi les hommes. Je
lui ai reproché de ne pas répondre à ma question, et il a dit : “Non, je
n’ai pas répondu… Je n’ai pas répondu…” ».


— J’aurais aimé le savoir, dit la Révérende Mère.


— Pourquoi ne viennent-ils pas pour me sortir
d’ici ? se plaignit Irulan.


La Révérende Mère vint s’asseoir près d’elle et lui serra
une main.


— Peu importe, mon enfant. Vous allez devenir une
sainte.


Elles se turent car la cellule était devenue un tambour
terrifiant qui résonnait sous les coups qui martelaient la porte.


Le battant céda enfin, fracassé, et les émeutiers surgirent.
Le premier mourut sur place, mais le flot était sans limite et, à terme, les
occupants des cellules eurent les membres arrachés.


 


[Note écrite de Frank Herbert : La Révérende Mère ne
peut pas s’enfuir, elle est trop vieille. Peut-être retarde-t-elle la populace
pour qu’Irulan s’échappe ?]











 


Paul aveugle au désert

(La fin originale du Messie
de Dune.)


 


Brusquement, il s’assit et regarda autour de lui dans la
clarté verte de la tente-distille. Le pack fremkit était au bout de ses pieds.
Il se sentait oppressé par la tente et ses quelques biens de survie. Le fremkit
retint son attention. Il contenait une modeste pile d’artefacts humains.
Néanmoins, ils faisaient partie de sa capacité à rester vivant dans cet
endroit. C’était très curieux. Bien des vies avaient été perdues lors de
l’expérience qui avait abouti à ces quelques objets… Pourtant, ils
représentaient la vie. Il envisagea d’abandonner certains articles du kit. Mais
lesquels, s’interrogea-t-il, seraient fatals par leur seule absence ? Le
pistolet baradak ? Il le prit et le jeta de côté. Pourquoi devrait-il
graver un dessin dans le sable pour attirer les secours ?


Il trouva un fragment de papier d’Épice. Il le leva dans la
lumière et le déchiffra : c’était une proclamation officielle sur la
nécessité de conserver les objets dans un fremkit dans l’ordre de leur
insertion. Une proclamation officielle ! Il prit conscience qu’il
aurait dû la signer. Mais oui. Il lut : « Sur ordre de
Muad’Dib. » Mais il n’avait aucun souvenir d’avoir signé.


« Il sera du solennel devoir de l’administrateur en
poste… »


Le langage lourd et distant du gouvernement l’avait toujours
mis en rage.


Il froissa le papier et le jeta. Qu’étaient devenus les sons
utiles, les sens clairs qui évacuaient les absurdités ? Quelque part ils
avaient été perdus, murés, interdits à la redécouverte. Son esprit cherchait
dans l’axe mentat. Des schémas de savoir brillaient. Des cheveux de sirène
avaient pu les tisser, songea-t-il, ils attiraient le chasseur enchanté dans
des cavernes d’émeraude…


Il réagit brusquement et s’éloigna de la faille qui
l’invitait à plonger vers l’oubli catatonique. Ainsi, se dit-il, les calculs du
Mentat avaient dit qu’il devait disparaître en lui-même. Pour quelles
raisons ? Il y en avait suffisamment. Il les avait vues au moment de sa
fuite. Sa vie, alors, lui avait paru aussi longue que l’univers. La prescience
lui avait fait vivre une infinité d’expériences. Mais la chair réelle se
condensa, finie, et réduisit la caverne d’émeraude en une tente-distille qui
commençait à battre sous la pulsion du vent. Le sable la criblait comme un
nuage d’oiseaux picorants.


Paul rampa jusqu’à la porte, la descella, se glissa à
l’intérieur et observa les signes évidents de la tempête : des bourrasques
d’ocre, le ciel sans oiseaux, l’odeur sèche, abrasive de la poussière. Il ferma
son distille et tenta de mesurer les distances à travers la brume ocre. Un
tourbillon s’éleva dans la poussière, loin dans le bled. Paul sut alors ce qui
se trouvait en dessous. Il vit la tempête, le ver géant qui ondulait dans le
sable, long de cent kilomètres ou plus, dans le crissement de ses anneaux, dans
les dunes, énorme, violent. Il était venu de loin sans rencontrer d’obstacle et
avait gagné de la force et de la vitesse. Il pouvait parcourir six cents
kilomètres en une heure. Si Paul restait là, la tempête s’abattrait sur lui,
arracherait la chair de ses os qui ne seraient plus que de pâles fragments. Il
ne ferait qu’un avec le désert. Le désert l’emplirait.


Il s’interrogea alors sur la quête insistante de la vie pour
la mort. Et c’est ce qui le fit bouger. Il décida qu’il ne pouvait pas
simplement se laisser emporter par cette planète. Un Atréides ne devait pas
s’en remettre au destin, même s’il était pleinement conscient de l’inévitable.


Il n’aurait pas le temps de récupérer la tente. Il agrippa
le fremkit, ferma le couvercle étanche et le souleva d’une main pour grimper
sur le surplomb du rocher, côté sous le vent. Il avait besoin d’une niche à
l’abri du vent, mais il n’y avait pas une seule faille dans la roche. Une
ancienne tempête avait érodé la surface, créant une concavité polie vers
laquelle il se laissa glisser sur l’empiétement de sable. Les Fremen avaient
bien d’autres ressources. Il courut vers la courbe exposée d’une dune. Il atteignait
la crête quand une bourrasque souffla, l’emporta en roulant dans une gerbe de
sable sifflant. Il tomba et la tempête continua de le poursuivre. Dans la
vallée des dunes, il s’enfuit dans le sable, centimètre par centimètre, sa main
droite lestée par les courroies du fremkit. Une avalanche dévala la crête et
ses pieds furent pris au piège. Ses filtres nasaux étaient obturés par la
poussière. Il cracha la pièce labiale et releva sa robe sur sa tête à l’instant
où une autre avalanche l’engloutissait.


Le fracas fut brutalement étouffé, Paul courba les épaules
et lutta pour ménager un espace réduit où ranger le fremkit. Il trouva à tâtons
l’outil de compactage et se construisit un nid aux murs de sable dur. Il
disposait d’un espace suffisant pour sortir le snorkel. Déjà, l’air était lourd
de sa respiration. Il l’enfonça à contre-vent en direction de la surface. Quand
il le sentit émerger, il nettoya les filtres et, ensuite, répéta l’opération
presque à chaque inspiration.


C’était la mère de toutes les tempêtes qui se déchaînait. Il
s’était trouvé exactement sur son passage, bien au centre. Quand elle serait
passée, il y aurait trente mètres de sable d’où il devrait se dégager. Il
écoutait le ululement distant du vent qui déferlait sur le snorkel. Est-ce qu’un
ver allait s’arrêter pour chercher la source de son refuge ? Est-ce que ça
pourrait se passer ainsi ?


Il s’appuya contre la paroi de son nid, les dents serrées
sur l’embout du snorkel. Il souffla pour le nettoyer… inhala… exhala… souffla
encore…


Les lumitabs fremkit étaient des joyaux verts lumineux, la
seule source de clarté dans l’ombre. Est-ce que cela allait être sa
tombe ? se demanda Paul. Cette pensée lui sembla vaguement amusante. Un
nid pour Muad’Dib, la souris sauteuse des sables.


Durant un moment, il composa diverses épitaphes. Il était
mort sur Arrakis. On l’avait retrouvé, testé, et découvert qu’il était humain…


Il pensa que ceux qui le suivraient, quand il serait hors de
portée, feraient référence à lui en évoquant les mers. Il en était certain.
Même si sa vie s’était passée dans la poussière, c’était l’eau qui le suivrait
dans sa tombe.


— Il était le fondateur, diraient-ils.


Jamais plus je ne reverrai la pluie, se dit-il. Ni
les arbres.


Et, à voix haute et résonante dans le nid de sable :


— Jamais plus je ne reverrai un verger.


Les Fremen verraient la pluie, il le savait. Et des vergers
encore plus riches que celui du Sietch Tabr.


C’était tellement curieux de penser à des Fremen aux pieds
boueux.


L’eau.


L’humidité.


Il se souvint du marché de rosée où les marchands d’eau se
retrouvaient à Arrakeen. Ils avaient été dispersés maintenant, exclus, effacés
par les changements qui s’étaient écoulés des mains de Muad’Dib.


Muad’Dib, l’étranger qu’ils haïssaient.


Muad’Dib, la créature d’un autre monde. Caladan – mais
où était Caladan ? Et qu’était donc Caladan pour un homme d’Arrakis ?
Muad’Dib avait apporté une chimie subtile, étrangère, dans les cycles
d’Arrakis. Il avait perturbé la vie secrète du désert. Le soleil et les lunes
d’Arrakis imposaient leur propre rythme au désert. Mais Paul Atréides était
venu. Arrakis l’avait accueilli comme un sauveur, elle l’avait appelé Mahdi,
puis Muad’Dib… et lui avait aussi donné un nom secret, Usul, la base du pilier.
Rien de tout cela ne changeait le fait qu’il était un interlope : le
produit d’autres rythmes, un poison pour Arrakis.


Un interlope.


Est-ce que tous les hommes étaient des interlopes,
pourtant ? se demanda-t-il. Ils revêtaient un masque de mots, une persona,
et ils partaient dans l’espace sauvage, ils encombraient l’univers avec
leurs migrations stellaires.


Quelque part, il avait plus ou moins éclairci les choses. Au
moins, les hommes reconnaîtraient le Jihad de Muad’Dib pour cela. Il prit
conscience que le snorkel était silencieux. La tempête était-elle passée ?
Il souffla dans l’embout mais n’entendit toujours pas la plainte du vent.


Laissez venir un ver, se dit-il. Je dois au moins
essayer de mourir ici, à ciel ouvert, sur ma planète. Il reprit l’outil de
compactage et entreprit de creuser un trou incliné vers le haut sous des
giclées de sable qui arrosaient le fremkit qu’il avait remonté derrière lui
avec un pied coincé sur la courroie, un truc qu’Otheym lui avait appris il y
avait bien longtemps.


Paul avait l’impression que son pied appartenait à quelqu’un
d’autre, loin dans le passé de Dune. Il se souvenait en particulier d’un jour,
peu après son arrivée sur la planète, avant qu’il soit récupéré puis éduqué par
les Fremen. Il avait perdu un fremkit, la clé de toute survie. Lui et sa mère
auraient pu périr sans les outils du fremkit. Mais l’instruction prana bindu de
sa mère les avait sauvés – elle plongeait au plus profond de l’esprit et
contrôlait les muscles les plus infimes.


Brutalement, il prit conscience qu’il avait eu honte de sa
mère durant la plus grande partie de sa vie sur Arrakis. Elle était une Bene
Gesserit. Et elle avait en elle le sang maudit des Harkonnen qui avaient
assassiné son père. Mais avant elle, il y en avait eu tant d’autres – des
humains innombrables, chacun avec un pied figuratif ancré dans un fremkit
figuratif.


Tandis que ses pensées se concentraient dans la douleur, il
avait creusé vers la surface, il le savait. Et il devait faire attention au
moment où il allait émerger. En un tel instant, un Fremen était virtuellement
vulnérable. N’importe quoi pouvait l’attendre en surface : des ennemis
mortels attirés par les sons qu’il éveillait dans le sable.


Prudemment, il sonda le flanc de la dune qui devait être
proche. Son instinct le lui disait.


La lumière jaillit dans un jet de sable.


Paul attendit, écouta, sonda les alentours…


Il n’y avait aucune ombre – rien que le ciel gris qui
s’assombrissait au couchant. L’air glacé caressa ses joues aux endroits où sa
peau était exposée, sous le capuchon du distille. Un zéphyr crépitant de granules
de sable parvint à ses oreilles. Il appuya une oreille contre la paroi du trou
dont il sortait : pas de grondement lointain d’un ver en approche, pas de
martèlement, pas de sable soulevé par des pas imprudents.


Paul mit ses filtres respiratoires, scella avec soin son
distille, ferma le fremkit et le mit en sûreté, et se laissa glisser sur le
flanc exposé de la dune. Le sable était ferme, compacté par les vents et la
surface était croustillante. Le zéphyr emportait des fragments flottants sur la
crête. Des flocons bruns qui retombaient de tous côtés. Paul en saisit un, le
porta à son nez et reçut l’impact puissant du mélange frais. Il balaya les
environs du regard : une pluie dense d’Épice, une fortune surgie des
profondeurs. Il rejeta le flocon et entreprit d’escalader le flanc de la dune
dans des rafales de mélange.


Près de la crête, il plaqua une oreille sur le sable et
n’entendit rien. Pourtant, avec le bruit qu’il avait fait en creusant vers la
surface, un ver serait accouru du bled.


Peut-être n’en y a-t-il pas dans cette région ? se
dit-il.


Juste en dessous de la crête, il s’aplatit contre le sable,
rampa à la façon Fremen, et observa les environs. Brusquement, il se
figea : un geyser de sable venait de jaillir d’une dune sous le vent. Un
homme encapuchonné apparut. Puis d’autres – plus de vingt au total. Ils se
tournèrent brièvement vers l’horizon du nord-est avant de se disperser en un
ordre qui devait leur être familier. Ils allaient appeler un ver, se dit Paul.
Ils s’arrêtaient parfois pour se tourner encore vers le nord-est.


Il étudia l’horizon, le crépuscule et les points lumineux
qui avaient attiré l’attention de la petite troupe : des ornis. Ils
étaient quatre, en formation de recherche, et volaient droit vers les Fremen
debout sur les dunes qui attendaient, tête baissée.


Un premier orni se détacha en avant et survola les Fremen en
s’inclinant au-dessus de Paul. Il décrivit une courbe et s’apprêta à se poser.


Brusquement, les Fremen pivotèrent. Les pistolets maula
surgirent des replis des robes, braqués sur l’orni qui allait se poser. Le
pilote vit apparemment la menace, déploya les ailes de l’appareil et reprit de
l’altitude à la verticale.


Les quatre ornis se remirent en formation, décrivirent
encore un cercle autour de la bande de Fremen avant de plonger vers le
nord-est.


Ils m’ont vu, se dit Paul, mais ils ont cru que
j’étais avec les autres. Il observa les Fremen. Ils étaient maintenant
dispersés en position de tir large. Il n’y avait aucun doute sur ce qu’ils
étaient ni sur l’opération dans laquelle ils étaient lancés. Des renégats qui
refusaient d’adhérer au plan écologique qui transformait leur planète. Et qui
se préparaient maintenant à appeler un ver pour une chevauchée dans le désert
profond.


Un homme isolé, un chef à l’évidence, appela ses compagnons
du haut d’une dune. Un Fremen se détacha alors de la bande et s’élança entre
les dunes avec un marteleur. Tandis qu’il courait, la nuit tomba sur le désert
et la première lune d’Arrakis, avec son empreinte de main, s’installa au ciel.


Le marteleur se mit à tambouriner son appel :
« Goung-goung-goung. » C’était à la fois un son pour les oreilles et
une résonance pour le sable. Si un ver se trouvait à portée, il ne tarderait
pas à surgir, enragé et sifflant, pour devenir un gigantesque destrier pour la
bande de Fremen.


Paul se demanda s’il pouvait se joindre à eux ? Un
Fremen pouvait abandonner son sietch, ses amis et sa famille pour des raisons
d’honneur uniquement. Cette autre tribu devrait tenir compte de ces raisons et,
si elle les jugeait valables, accepter le renégat… à condition qu’elle n’ait
pas un besoin urgent de son eau. Le fardeau de l’eau prévalait sur tout.


Mais ces hommes étaient des renégats qui s’opposaient aux
actes de Muad’Dib. Ils étaient revenus aux sacrifices de sang et aux rites
anciens. Ils le reconnaîtraient certainement. Quel Fremen pouvait ne pas
connaître son visage ? Ils le tueraient à main nue et offriraient son eau
dans un rite sacrificiel.


Par-dessus le rythme sourd du marteleur, il entendit le
faible sifflement du sable, avertisseur du ver qui chargeait du fond du bled.
Sous la clarté de la lune, les Fremen étaient invisibles, pourtant. Ils
s’étaient fondus dans le désert.


Le ver surgit du sud-ouest, par-delà l’île de rochers. Il
mesurait une centaine de mètres et ses dents de cristal lancèrent des éclairs
quand il se lova autour du marteleur. Tous les segments de son corps brillaient
sous la lune.


Une silhouette apparut au passage du ver. Les crochets du
faiseur se plantèrent dans un premier segment. Dans le même instant, la
créature avala le marteleur, le réduisant au silence. La bande afflua alors
dans une averse de crochets et le ver se tourna avec une certaine grâce quand
ses segments s’ouvrirent. Les piqueurs reculèrent sur l’échine à l’instant où
le ver se cabrait au-dessus des dunes. Dans le battement frénétique des
piqueurs, le ver prit de la vitesse.


Paul regarda s’éloigner l’équipage.


Le ver revenait sur ses traces. Paul perçut encore un
instant les cris des piqueurs qui montaient de derrière les rochers : « Hyah !
Hyah ! Hyah !… »


Paul attendit que les sens s’éteignent. Les bruits de la
nuit montèrent. Jamais encore il n’avait connu pareil sentiment de solitude. La
bande de Fremen avait emporté avec elle la dernière trace de civilisation. Il
restait seul au désert.


Curieusement, il prit conscience que peu lui importait
maintenant de savoir où il était dans l’univers. Il avait vécu un rôle qui lui
avait été assigné jusqu’à une fin sans public. Au moins, il aurait dû y avoir
des applaudissements, même sans public. Les anciennes étoiles dont il se
souvenait étaient toujours dans leur position, mais elles ne représentaient
plus aucune direction et il ne les considérait plus comme des signes
indicateurs.


Pendant quelques minutes, il écouta et identifia les sons de
la nuit. Le désert grouillait de formes de vie qui s’étaient adaptées. Lui ne
s’était pas adapté. Son corps était fait d’eau. L’eau était un poison qui
pouvait rendre malade un ver géant. Si un ver dévorait trop d’hommes à la fois,
il mourait.


Enfin, il s’éloigna de la dune et suivit la trace du ver. Il
savait pourquoi il avait choisi cette direction et il rit en lui-même. La vie
était passée là. Des hommes étaient passés là.


Quelque part durant la nuit, il se dit que Chani avait été
la lune de sa prémonition. Elle était tombée du ciel avec ce terrible sens de
la perte. Il s’arrêta, encore incapable de verser des larmes. Il n’y avait que
la douleur des larmes. Il aspira un rien d’eau d’une des poches de son distille
et la versa sur le sable en offrande à Chani et à la lune.


Durant les heures qui avaient précédé, il en avait
conscience maintenant, il avait abandonné le fremkit quelque part. Peu
importait. Paul Muad’Dib était un Atréides, un homme d’honneur et de principes.
Il ne pouvait devenir le monstre des possibles que sa vision de l’avenir avait
révélé. C’était inadmissible.


Il ralentit le pas sans quitter la piste du ver qui se
perdait dans le bled. Le Prana Bindu soutenait ses foulées, là où il aurait dû
s’écrouler depuis longtemps. Même quand l’aube se dessina, il ne s’arrêta pas.
Il marcha encore, tout le jour durant. Et dans la nuit.


Au deuxième jour, il n’y avait plus de marcheur.


Il n’y avait que le vent qui soufflait le sable sur les
rochers dénudés du complexe souterrain. Des ruisselets d’ocre liquide qui
contournaient les plus infimes extrusions, qui confluaient et divergeaient,
changeaient… changeaient toujours.







NOUVELLES







Introduction


Face à l’immensité de l’univers de Dune, nous avons souvent
eu quelque mal à éviter que chaque roman soit trop volumineux. Il y a tant de
lignes historiques potentielles et d’idées d’intrigue à explorer. Ce tissu
riche nous laisse bien des nouvelles d’accompagnement, des hors-d’œuvre pour le
plat principal exotique.


Quand nous avons pubhé « Le murmure des mers de
Caladan » en 1999, c’était le premier élément de Dune à paraître depuis la
mort de Frank Herbert, trente ans auparavant.


C’était dans le magazine Amazing Stories. Le numéro
fut rapidement épuisé. L’histoire se déroule en parallèle avec l’attaque des
Harkonnen contre la cité du désert, Arrakeen, dans le volume original de Dune
de Frank Herbert. À la suite, nous avons écrit les romans prequels : La
Maison des Atréides, La Maison Harkonnen et La Maison Corrino.


En écrivant la trilogie des Légendes de Dune, centrée
sur la saga du Jihad Butlérien, nous avons fait découvrir aux fans de Dune une
période qui se situait dix mille ans avant les événements relatés dans Dune.
Nous avions le sentiment qu’il fallait un hors-d’œuvre pour présenter aux
lecteurs une époque toute nouvelle qui allait couvrir 115 ans.


Il s’écoula plus de temps entre les volumes 1 et 3 de la
série, des décennies durant lesquelles des changements spectaculaires eurent lieu
dans la guerre interminable contre les machines pensantes. Les personnages
principaux avaient changé de façon dramatique et nous avons introduit
quelques-uns des événements majeurs qui devaient aboutir à l’affrontement final
entre les humains et leurs ennemis mortels : La Bataille de Corrin.







Le murmure des mers de Caladan


Arrakis, en l’an 10191 du calendrier impérial…


Arrakis… depuis toujours appelée Dune…


 


La caverne du Mur du Bouclier était sombre et sèche, scellée
par une avalanche. L’air y avait un goût de granit. Les soldats Atréides
survivants étaient blottis dans le noir pour conserver leur énergie tandis que
leurs brilleurs se recyclaient.


Au-dehors, les salves des Harkonnen continuaient de pilonner
le trou verrouillé derrière lequel les Atréides avaient cherché refuge. De
l’artillerie ? Quelle surprise d’être attaqué par une technologie qui
semblait périmée… mais pourtant efficace. Durement efficace.


Dans les poches de silence qui ne duraient que quelques
secondes, la jeune recrue Elto Vitt, allongée dans la souffrance, écoutait les
plaintes des hommes blessés, terrifiés. L’air lourd, empuanti, pesait sur lui,
accroissant la douleur brûlante de ses poumons. Il avait dans la bouche un goût
de sang, une humidité indésirable dans l’aridité totale.


Son oncle, le sergent Hoh Vitt, n’avait pas eu l’honnêteté
de lui dire que ses blessures étaient graves, confiant en la jeunesse et la
résistance d’Elto. Elto soupçonnait qu’il était en train de mourir et il
n’était pas seul à le soupçonner. Ces soldats de l’ultime bataille étaient tous
mourants, à cause de leurs blessures, de la faim ou de la soif.


La soif.


Une voix s’éleva dans l’obscurité, celle du fusilier
Deegan :


— Je me demande si le duc Leto s’en est sorti. J’espère
qu’il est en sûreté.


Un grommellement rassurant. Le signaleur Scovich, qui jouait
avec les cages de hanche flexibles où étaient enfermées deux chauves-souris
distrans, des créatures dont le système nerveux pouvait porter des messages
inscrits.


— Maudits Harkonnen ! (Le fusilier Deegan eut un
début de sanglot.) J’aimerais tant qu’on retourne sur Caladan.


Le sergent d’intendance Vitt n’était plus qu’une voix
désincarnée dans l’ombre, installé confortablement tout près de son jeune
neveu.


— Tu entends le murmure des mers de Caladan,
Elto ? La marée qui monte, les vagues ?


Le jeune homme se concentra. Oui, le fracas incessant des
obus était comme le tonnerre du ressac sur les récifs noirs, tout en bas de la
falaise du Castle Caladan.


— Peut-être, dit-il.


Mais ce n’était pas vrai, pas réellement. La similitude
était mince, et son oncle, un Maître Jongleur… un extraordinaire raconteur…
n’était pas au mieux de ses capacités, bien qu’ici, il aurait pu exiger un
public plus attentif. Mais il semblait abasourdi par les événements,
bizarrement calme, peu enclin au contact, contrairement à son habitude.


Elto se souvenait d’avoir couru pieds nus sur les plages de
Caladan, le monde des Atréides, si loin de ce caveau désolé de dunes, de vers
géants et d’Épice. Enfant, il avait joué dans l’écume des vagues, évitant les
pinces des crabes tellement nombreux qu’il pouvait en ramasser pour un repas en
quelques minutes.


Ces souvenirs étaient plus vifs que ce qui venait de se
passer…


 


L’alarme avait retenti au milieu de la nuit, ironiquement
durant le premier sommeil d’Elto Vitt dans les baraquements d’Arrakeen. Un mois
seulement auparavant, avec d’autres recrues, il avait été assigné sur cette
planète désolée et avait dit au revoir à la resplendissante Caladan. Le duc
Leto Atréides avait été nommé gouverneur d’Arrakis, la source unique d’Épice de
l’univers, une faveur de l’Empereur Shaddam IV.


Pour la plupart des soldats Atréides, cela était apparu
comme une opération financière d’envergure – ils étaient à l’écart de la
politique… et ne connaissaient rien du danger. Apparemment, le duc Leto n’avait
pas conscience du péril qui le guettait, lui non plus, car il était arrivé avec
sa concubine, Dame Jessica, et leur fils de quinze ans, Paul.


Quand les cloches retentirent, Elto s’arracha à son lit de
camp. Son oncle, Hott Vitt, en uniforme flamboyant de sergent, hurlait à tous
les échos : « Vite ! Vite ! On fait vite ! »


Les gardes de la Maison Atréides empoignaient leurs
uniformes et leurs armes. Elto se rappelait avoir grogné, irrité par ce qui
n’était sans doute qu’un exercice… Il l’espérait fermement.


Gurney Halleck, le maître d’armes noueux, surgit dans la
caserne en braillant des ordres. Il était rouge de colère et la cicatrice
grenat de vinencre était comme un éclair gravé sur son visage.


— Les boucliers de la Maison sont désactivés !
Nous sommes sans protection.


Les équipes de sécurité étaient censées avoir neutralisé
tous les pièges, les yeux-espions et les dispositifs d’assassinat laissés par
les redoutables Harkonnen. Et Gurney se déchaînait.


Des explosions retentirent au-dehors, secouant les baraques
et les fenêtres de plass blindé. Les ornithoptères d’assaut de l’ennemi
tournaient au-dessus du Mur du Bouclier. Ils venaient sans doute d’une base
Harkonnen de la cité de Carthage.


— Préparez vos armes ! hurla Gurney.


Le bourdonnement des lasers envahissait maintenant les murs
de pierre d’Arrakeen, les bâtiments flambaient, des éruptions orange
fracassaient les fenêtres, décapitaient les tours d’observation.


— Il faut défendre la Maison Atréides !


— Pour le duc ! cria Oncle Hoh en écho.


Elto tirait sur la manche de son uniforme noir et ajustait
la crête de faucon des Atréides sur son torse avant de coiffer sa casquette.
Tous les autres avaient déjà chaussé leurs bottes et engagé leurs packs de
chargement dans leurs fusils laser. L’esprit tourbillonnant, Elto se démenait
pour rattraper les autres. Son oncle avait joué de son influence pour le faire
nommer ici, dans ce corps d’élite. Les autres étaient minces et vigoureux, la
crème des forces Atréides. Il ne leur ressemblait guère.


Le jeune Elto avait été excité à l’idée de quitter Caladan
pour Arrakis. Il n’avait jamais embarqué à bord d’un long-courrier de la
Guilde, jamais il n’avait été aussi près d’un navigateur mutant qui pouvait
plisser l’espace avec son seul esprit. Avant de quitter son monde océanique, il
n’avait passé que quelques mois à observer l’entraînement des autres, à manger
en leur compagnie, à dormir sur un lit de camp, à écouter leurs récits épiques
et colorés des grandes batailles auxquelles ils avaient participé au service
des ducs Atréides.


Sur Caladan, jamais Elto ne s’était senti en danger mais,
après quelque temps sur Arrakis, tous étaient devenus sombres et perturbés. Des
rumeurs couraient, des événements suspects se propageaient. Au début de la
soirée, à l’heure du coucher, les hommes s’étaient montrés agités mais peu bavards,
que ce soit à cause des ordres stricts du commandant ou parce que personne ne
semblait avoir d’informations détaillées. Ou alors, parce que Elto était un
nouveau camarade sans expérience qui n’avait pas fait ses preuves, ils lui
battaient froid…


À cause des circonstances du recrutement, ils avaient été
plusieurs à le tenir à l’écart. Ils se moquaient ouvertement de ses
performances d’amateur en se demandant pourquoi le duc Leto avait pu accepter
un tel novice dans leurs rangs. Un nommé Forrie Scovich, spécialiste des
communications et signalisations, avait fait semblant d’être son ami et lui
avait glissé de fausses informations, une plaisanterie malveillante. L’Oncle
Hoh avait mis un terme à cela. Avec ses talents de Jongleur, son habileté à
propager des rumeurs à l’écart de tout témoin, à cause des anciens interdits,
il était capable d’infliger à n’importe qui de terribles cauchemars durant des
semaines… et tous le savaient.


Les hommes du corps d’élite Atréides redoutaient et
respectaient leur sergent d’intendance, mais même les plus accommodants se
refusaient à donner un traitement préférentiel à son neveu. Il était évident
qu’Elto n’était pas des leurs, qu’il n’était pas un baroudeur redoutable, né
pour le combat.


Dès que les gardes de la Maison Atréides surgissaient hors
des baraquements, ils étaient totalement vulnérables à une attaque aérienne à
cause de l’absence de boucliers. Ils savaient tous que cela ne pouvait
s’expliquer par une défaillance technique, pas après ce qu’ils avaient entendu
ou pressenti. Comment le duc Leto Atréides, dont les capacités avaient fait
leurs preuves, avait-il pu permettre cela ?


Bouillant de rage, Gurney Halleck gronda à haute voix :


— Aye, nous avons un traître parmi nous !


Sous la clarté des projecteurs, les troupes Harkonnen en
uniforme bleu chargeaient sur le terrain. D’autres transporteurs se posaient,
dégorgeant de nouvelles sections d’assaut.


Elto saisit son fusil laser en essayant de se souvenir des
exercices et de sa période d’instruction. Un jour, s’il survivait, il savait
que son oncle composerait une fresque sur cette bataille, sur les fumées, les
explosions, les sifflements des lasers, illustrant son rang d’Atréides et sa
loyauté envers le duc.


Les forces Atréides s’engouffraient dans les rues, évitant
les explosions, se battant avec acharnement pour contre-attaquer. Les tirs des
lasers traçaient des arcs d’un bleu éblouissant dans le ciel de nuit. En
hurlant, les soldats d’élite rejoignirent le front des combats – mais Elto
ne se faisait pas d’illusions : ils étaient largement dominés en nombre
dans cette attaque surprise. Privée de boucliers, Arrakeen avait déjà reçu un
coup mortel.


 


Elto cligna des yeux dans la caverne et discerna une
lumière. Un bref élan d’espoir s’éteignit : ce n’était qu’un brilleur qui
flottait au-dessus de lui. Non pas le jour.


Son oncle était assis non loin de là, le regard perdu. Il
avait une longue cicatrice sur la joue.


Au cours des brefs exercices d’inspection, Elto avait
rencontré Gurney Halleck ainsi que les autres membres importants de la sécurité
du duc, tout particulièrement le fameux maître d’escrime Duncan Idaho et le
vieux Mentat assassin Thufir Hawat. Le duc Leto inspirait une telle loyauté à
ses hommes, suscitait une telle confiance parmi son entourage qu’Elto n’avait
jamais osé imaginer qu’un personnage aussi puissant pût chuter.


L’un des experts de la sécurité avait été pris au piège ici
avec le reste de son détachement. Scovich l’affronta, la voix rauque, agressif.


— Comment les boucliers ont-ils été neutralisés ?
C’est le coup d’un traître, quelqu’un qui vous aura échappé.


Dans les cages qu’il portait en permanence, les
chauves-souris distrans s’agitaient.


— Nous avons fouillé systématiquement le palais, dit
l’homme, plutôt fatigué qu’agressif. On a trouvé des dizaines de pièges,
mécaniques et humains. Quand le chercheur-tueur a failli tuer Maître Paul,
Thufir Hawat a offert sa démission, mais le duc l’a refusée.


— Eh bien, vous n’avez pas trouvé tous les pièges,
grommela Scovich, cherchant une excuse pour une empoignade.


« Vous étiez supposés repousser les Harkonnen au
large. »


Le sergent Hoh Vitt s’interposa entre les eux hommes avant
qu’ils n’en viennent aux mains. »


— Nous ne pouvons nous permettre de nous battre entre
nous. Il faut serrer les rangs si nous voulons nous en sortir.


Mais il lut sur le visage des deux hommes la certitude
qu’ils ne sortiraient jamais de ce piège mortel.


Avram Fultz, un ingénieur de combat musclé, se déplaçait
dans la faible lumière avec un instrument improvisé pour mesurer l’épaisseur de
la paroi rocheuse.


— Trois mètres de roche bien solide, dit-il en montrant
les blocs qui avaient obstrué l’entrée de la caverne.


« Ici, j’ai deux mètres et demi, mais ces blocs sont
dangereusement instables. »


— Si nous tentions une sortie de face, nous serions
aussitôt sous le feu des Harkonnen, de toute façon, dit le fusilier Deegan, la
voix frémissante.


L’Oncle Hoh activa un second brilleur qui le suivit tandis
qu’il gagnait une courbe du tunnel.


— Si je me souviens bien du plan des tunnels, de
l’autre côté de ce mur il y a une cache. Avec de la nourriture, des
médicaments… et de l’eau.


Fultz balaya la roche avec son scanner spécial. Elto,
incapable de faire un mouvement dans son lit, abruti par les antidouleur,
observait. Cela lui rappelait les pêcheurs de Caladan quand ils utilisaient des
résonateurs de fond dans la barrière riche en bancs.


— Sergent, dit Fultz, vous avez choisi un secteur en
sécurité pour cette cache. Quatre mètres de bonne roche. Les forages nous ont
séparés.


Deegan, qui semblait au bord de l’hystérie, gronda :
« Cette eau et ces provisions pourraient aussi bien se trouver dans le
Palais impérial de Kaitain. Jamais les Atréides ne pourront survivre sur
Arrakis ! »


Le fusilier avait raison, songea Elto. Les soldats Atréides
étaient combatifs, expérimentés, mais sur cette planète, dans cet environnement
hostile, ils étaient comme des poissons hors de l’eau.


— Jamais je ne me suis senti bien ici, geignit Deegan.


— Mais qui t’a demandé d’être bien ? grinça
Fultz en repoussant son scanner. Tu es un soldat, pas un prince qu’on dorlote.


Les émotions brutes de Deegan s’achevèrent en un discours
extravagant :


— J’aurais aimé que le duc n’accepte pas l’offre de
Shaddam d’installer ici les Atréides. Nous aurions dû comprendre que c’était un
coup monté. Jamais nous ne pourrons survivre ici !


Il se leva avec des gestes frénétiques, comme un
épouvantail.


Elto haussa la voix pour dominer sa douleur.


— Nous avons besoin de l’eau, de la mer. Est-ce que
l’un d’entre vous se souvient de la pluie ?


— Moi, je m’en souviens, gémit Deegan.


Avec un glapissement étrange, il se précipita vers le mur de
pierre, et cogna avec ses mains tout en donnant des coups de pied. Il se
déchira les ongles, et martela avec ses poignets en laissant des traces
sanglantes. Un soldat le traîna à l’écart et le roula au sol. Un autre,
spécialiste du combat main à main, issu de la célèbre École des maîtres
d’escrime de Ginaz, ouvrit un des derniers medpacks et injecta à Deegan un
sédatif puissant.


L’artillerie de l’ennemi résonnait toujours. Est-ce
qu’ils ne s’arrêteront jamais ! Il eut la sensation qu’il était
enfermé dans cet enfer pour l’éternité, prisonnier d’un fragment de temps dont
nul ne pouvait s’échapper. C’est alors qu’il entendit la voix de son oncle…


Agenouillé près du fusilier, l’Oncle Hoh murmura à son
oreille :


— Je vais te raconter une histoire.


Ce conte était entre eux uniquement, même si le ton du
Jongleur était si intense qu’il semblait brasiller dans l’air épais. Elto
saisit quelques mots à propos d’une princesse endormie, d’une cité secrète
magique, d’un héros perdu du Jihad Butlérien qui avait sombré dans l’oubli
jusqu’à se réveiller pour sauver l’Imperium. Quand Hoh Vitt acheva son récit,
Deegan avait à nouveau sombré dans la stupeur.


Elto se doutait de ce que son oncle avait fait, qu’il avait
rejeté l’ancienne prohibition contre l’usage des pouvoirs interdits de la
planète Jongleur, la demeure ancestrale de la famille Vitt. Leurs regards se
rencontrèrent dans la faible clarté et Elto lut la peur dans les yeux brillants
de son oncle. Mais il avait été conditionné depuis l’enfance et il s’efforça de
ne plus penser au danger, car lui aussi était un Vitt.


Au lieu de cela, il visualisa les événements qui s’étaient
passés quelques heures auparavant…


 


Dans les rues d’Arrakeen, certains soldats Harkonnen
s’étaient battus de façon étrange. Le corps d’élite des Atréides avait épaulé
ses fusils laser pour contrer les tirs ennemis. Les jets d’énergie crépitants
contrastaient avec les cris et les explosions des obus d’artillerie anciens.


— Protégez-vous – et ne les sous-estimez
pas ! hurla Halleck de sa voix de maître d’armes habitué au commandement.


« Ils sont en formation de Sardaukars ! »


Elto frémit en pensant aux troupes d’assaut de l’Empereur,
considérées comme invincibles. Les Harkonnen auraient appris les techniques
des Sardaukars ! Ses pensées tournoyaient.


Le sergent Hoh Vitt prit son neveu par l’épaule et le poussa
vers un autre détachement. Tous les hommes s’étonnaient plus des tirs de
mortiers primitifs que des mitraillades des ornis d’assaut.


— Pourquoi se serviraient-ils de l’artillerie, mon
oncle ? cria Elto qui ne s’était pas encore servi de son fusil laser. Ces
armes n’ont pas servi depuis des siècles.


Même s’il n’était guère brillant sur le terrain, il
connaissait au moins son histoire militaire.


— Maudits Harkonnen ! Ils ont toujours de nouveaux
plans, de nouvelles astuces.


Toute une aile du palais d’Arrakeen s’était embrasée,
dévorée par des flammes orange.


Tandis que les combats de rue se poursuivaient, les
Harkonnen traversèrent une intersection et les hommes de Halleck chargèrent.
Elto fit feu sur le front bleu des ennemis et l’air crépita devant lui dans une
trame ardente de tracés blanc-bleu. Il tira une nouvelle fois.


Scovich le repoussa.


— Pointe cette saleté ailleurs ! C’est des Harkonnen
que tu dois abattre !


Sans un mot, l’Oncle Hoh saisit le fusil d’Elto et mit ses
mains en bonne position, régla le tir et lui donna une tape dans le dos. Elto
tira une troisième fois et abattit un soldat Harkonnen.


Gurney se porta au-devant du détachement.


— Sergent Vitt, prenez des hommes avec vous et allez
protéger les tunnels du Mur du Bouclier et nos entrepôts de ravitaillement.
Assurez-vous de nos positions de défense et maintenez le feu pour repousser
cette artillerie.


Au plus fort de la bataille, le sergent Hoh Vitt leur avait
crié de doubler le pas pour remonter la route de la falaise. Le détachement
avait quitté les murs d’Arrakeen dans la clarté des brûleurs qui montraient des
chaînes de lucioles : des civils qui tentaient d’atteindre la sécurité de
la barrière montagneuse.


Haletajt refusant de faiblir, ils avaient pris de l’altitude
et Elto baissa les yeux sur la garnison qui brûlait. Les Harkonnen voulaient
que la planète leur revienne et éliminer la Maison Atréides. Le serment de sang
entre les deux familles nobles remontait au Jihad Butlérien.


Le sergent Vitt atteignit un accès camouflé et entra le
code. Tout en bas, la fusillade faisait rage. Un ornithoptère d’assaut frôla
les rochers noirs de la montagne. Scovich, Fultz et Deegan ouvrirent
simultanément le feu, mais l’appareil se rabattit – non sans avoir repéré
leur position.


Alors qu’ils étaient au seuil de la caverne, Elto prit un
moment pour relever les positions des plus proches pièces d’artillerie. Elles
étaient au nombre de cinq, des batteries qui tiraient d’antiques obus à poudre,
au hasard, sur Arrakeen. Les Harkonnen ne semblaient pas s’inquiéter des
dommages qu’ils infligeaient. Puis, les deux canons les plus puissants
pivotèrent pour viser le Mur du Bouclier. Ils crachèrent des flammes, suivies
par des roulements de tonnerre et des charges explosives tombèrent en averse
sur les issues de la caverne.


— À l’intérieur ! tonna le sergent Vitt.


Les autres obéirent, mais Elto resta immobile sur place.
D’un seul coup, la longue file des civils s’écarta des sentiers d’accès.
L’artillerie continuait de pilonner la falaise et concentra bientôt ses tirs
sur la position occupée par les soldats.


La portée de tir du fusil laser d’Elto était au moins aussi
longue que celle des obus Harkonnen. Il visa et tira, crachant un jet permanent
sans trop espérer. Mais l’onde de chaleur toucha les explosifs des obus anciens
et la détonation qui suivit déchira une brèche dans le canon mammouth.


Il se retourna avec un sourire de triomphe et cria en
direction de son oncle mais c’est alors qu’un autre obus de gros calibre tomba
sur l’entrée de la caverne. L’explosion projeta Elto vers le tunnel alors
qu’une avalanche de rochers roulait vers le bas. Il fut atteint. Les ondes de
choc secouèrent toute une partie du Mur du bouclier. Le contingent Atréides
était bloqué à l’intérieur…


 


Au bout de quelques jours dans la caverne, qui était
désormais une crypte, l’un des brûleurs flancha et on ne parvint pas à le
recharger. Les deux autres ne diffusaient plus qu’une clarté vacillante dans la
salle principale. Elto était allongé et un medic junior le soignait avec les
médicaments disponibles. La douleur d’Elto s’était atténuée, ce n’était plus la
morsure du verre brisé mais le froid, un froid noir qui semblait plus facile à
supporter… mais il rêvait constamment d’une gorgée d’eau !


L’Oncle Hoh partageait sa peine mais ne pouvait rien faire.


Deux soldats silencieux avaient tracé avec leurs doigts une
grille dans la poussière. En se servant de la lumière et des cailloux noirs,
ils improvisèrent un jeu de go, très ancien, qui datait de la Vieille Terre.


Tous attendaient – non pas des secours, mais la
sérénité de la mort, ou une chance de fuite.


Les tirs d’artillerie venaient enfin de cesser. Elto, amer,
savait que les Atréides avaient perdu. Gurney Halleck avait dû périr avec son
corps d’élite et le duc et les siens étaient morts ou prisonniers. Aucun des
loyaux soldats Atréides ne se risquait à espérer que Leto, Jessica et Paul
aient pu réchapper à la bataille.


Le signaleur Scovich arpentait le périmètre, se risquant
dans les craquelures et les murs effondrés. Finalement, après avoir inscrit
prudemment les distrans dans les schémas vocaux des chauves-souris, il les
libéra. Les petites créatures tourbillonnèrent en piaillant dans la caverne
empoussiérée, en quête d’une niche, même minuscule. Après quelques tourbillons
et des battement d’ailes frénétiques, elles disparurent enfin dans une fissure
de la voûte.


— On va bien voir si ça marche, dit Scovich avec un
optimisme modéré.


D’un ton faible mais vaillant, Elto appela son oncle. Avec
le peu de force qui lui restait, il se hissa sur un coude.


— Racontez-moi une histoire du temps où on allait à la
pêche.


Hoh Vitt eut une lueur soudaine dans le regard, aussitôt remplacée
par la peur. Il répondit lentement :


— Caladan… Oh, oui, les jours anciens.


— Non, mon oncle, pas aussi loin.


— Oui, mais ça me semblait mieux ainsi.


— Vous avez raison.


Lui et l’oncle Hoh avaient embarqué dans un coracle, ils
avaient longuement louvoyé entre les paddies luxuriants de riz pundi, et les
bancs d’algues. Ils avaient passé des jours dans l’écume du ressac des récifs
de corail. Là, ils plongeaient pour cueillir les coquillages avec leurs
couteaux afin de détacher les nodules inflammables qu’on appelait des gemmes
coralliennes. Dans ces eaux magiques, on trouvait des poissons-ventilateurs,
l’un des grands délices de l’Imperium, qui se consommaient crus.


— Caladan, dit le fusilier Deegan d’une voix
somnolente. Vous vous souvenez combien l’océan était vaste ? Il semblait
s’étendre aux quatre horizons. Sur le monde entier.


Hoh Vitt avait toujours été un très bon conteur, avec des
histoires surnaturelles. Pour ceux qui l’écoutaient, il savait inventer les
choses les plus extravagantes. Sa famille et ses amis s’en faisaient un jeu
excitant : ils lui lançaient une idée et il bâtissait une histoire… De
sang et de mélange… D’un long-courrier lancé dans l’espace plissé… D’un
championnat de bras de fer universel entre deux sœurs naines…


— Non, non, plus d’histoires, Elto, dit le sergent d’un
ton apeuré. Repose-toi à présent.


— Mais tu es un Maître Jongleur, non ? C’est ce
que tu as toujours dit.


— Je n’en parle guère, dit Hoh Vitt en se détournant.


Sa famille, depuis des temps ancestraux, avait appartenu à
la prestigieuse école de conteurs de la planète Jongleur. Les hommes et les
femmes de ce monde avaient toujours été les troubadours de l’Imperium. Ils
visitaient les familles royales et les grandes familles pour les régaler
d’histoires et de ballades. Mais la Maison Jongleur avait sombré dans la
disgrâce quand on avait révélé qu’un grand nombre de conteurs étaient des
agents doubles au service de Maisons antagonistes. Plus personne ne leur
accorda crédit. Lorsque les nobles rejetèrent ses services, la Maison Jongleur
abolit son statut au sein du Landsraad et elle fut dépouillée de ses fortunes.
Les longs-courriers de la Guilde ne firent plus escale sur la planète. Les
infrastructures et les constructions de Jongleur, jadis croissantes, dépérirent
et, suite à cette session, de nombreuses innovations apparurent dans le domaine
de la distraction : les holoprojections, les livres-films et les
enregistreurs shigavrille.


— Mon oncle, il est temps de me ramener sur Caladan. Je
ne veux pas rester ici.


— Je ne peux pas faire ça, répondit Oncle Hoh d’un ton
infiniment triste. Nous sommes tous coincés sur ce monde.


— Alors faites-moi croire que je suis là-bas
comme vous seul savez le faire. Je ne peux pas mourir dans cet endroit
infernal.


Avec un cri perçant, les deux chauves-souris distrans
venaient de ressurgir. Agitées, déroutées, elles voletaient dans la pièce
tandis que Scovich tentait de les capturer. Même elles, n’avaient pu s’enfuir…


Les hommes avaient gardé une faible trace d’espoir, mais le
retour des chauves-souris distrans leur arracha des grognements de détresse. Le
regard d’Oncle Hoh alla de son neveu aux hommes avec une expression déterminée
et dure.


— Du calme, tous !


Il s’agenouilla près d’Elto, les yeux brillants de larmes…
ou d’autre chose.


« Ce garçon a besoin d’entendre ce que j’ai à
dire. »


 


Elto s’étendit, les yeux mi-clos. Il se préparait à écouter
les mots qui imprimeraient des images de souvenirs à l’intérieur de ses
paupières. Le sergent Vitt était assis, rigide, soufflant à fond pour recouvrer
son calme et se concentrer sur son étrange talent, tout en ravivant les feux de
son imagination. Pour réciter le genre d’histoire dont ces hommes avaient
besoin, un Jongleur devait atteindre le calme absolu. Il leva les mains et
agita les doigts selon l’usage ancien, suivant les figures transmises par des
générations de conteurs, un rituel destiné à rendre l’histoire aussi bonne que
pure.


Fultz et Scovich s’agitèrent, mal à l’aise, avant de se
rapprocher pour ne perdre aucun mot. Hoh Vitt porta sur eux un regard vitreux.
Il les voyait à peine. Mais il lança un avertissement rauque :


— Nous sommes en danger.


Fultz éclata de rire en levant ses mains graisseuses vers le
plafond sombre et les murailles de roche.


— Du danger ? Dis-nous quelque chose que nous ne
savons pas.


La voix de Hoh était lourde de tristesse. Il aurait tant
aimé ne pas recommander Elto pour ce corps prestigieux. Le jeune homme
continuait à se considérer comme un élément étranger mais, ironiquement –
parce qu’il était resté dans la ligne de feu et avait détruit une pièce
d’artillerie –, il avait fait preuve de plus de courage que tous les
autres soldats endurcis.


Hoh Vitt sentait la perte qui l’attendait. Ce jeune homme
splendide, rempli de rêves et d’espoirs, les siens mais aussi ceux de ses
parents, de son oncle, allait mourir sans avoir accompli sa promesse
étincelante. Il se tourna vers les autres soldats et lut leur souci, leur
admiration. Il ressentit alors un instant de fierté.


C’est dans l’arrière-pays de Jongleur, une région rurale de
collines où Hoh Vitt avait grandi, que vivait un type spécial de conteurs. Même
les habitants de la région soupçonnaient ces « Maîtres Jongleurs » de
sorcellerie et autres pratiques. Ils étaient capables de tisser des histoires
comme autant de toiles d’araignée mortelles et, afin de protéger leurs secrets,
ils avaient préféré se retirer sous une cape mystique.


— Mon oncle, dépêchez-vous, demanda Elto d’une voix
ténue et paisible.


Le sergent Vitt, d’une voix plus intense, se pencha sur lui.


— Tu sais comment mes histoires commencent toujours,
n’est-ce pas ?


Il toucha le pouls de son neveu.


— Vous nous mettiez en garde de ne pas trop croire, de
ne pas oublier qu’il ne s’agissait que d’histoires… sinon, cela pouvait être
dangereux. Nous pouvions même y perdre l’esprit.


— Je te le répète, mon garçon. (Oncle Hoh se tourna
vers tous les autres.) Ainsi qu’à tous ceux qui écoutent.


Scovich pouffa d’un rire moqueur, mais tous les autres
restèrent silencieux et attentifs. Ils pensaient peut-être que cette mise en garde
faisait partie du processus, une illusion qu’un Maître Jongleur avait besoin de
créer.


Après une pause, Hoh fit appel aux techniques de
mémorisation amplifiée des Jongleurs, une méthode pour transférer des quantités
de données afin de les garder à l’abri pour les générations futures. Il appela
la planète Caladan dans son esprit avec ses moindres détails.


— J’avais une aile-bateau, dit-il avec un doux sourire
avant de décrire ce qu’était la navigation sur les mers de Caladan. Il se
servait de sa voix comme d’un pinceau, choisissant ses mots avec soin, comme
des pigments mélangés par un artiste. Il s’adressait à Elto, mais l’histoire
hypnotique enveloppait le cercle de ses auditeurs comme un tranquille
tourbillon de fumée.


— Toi et ton père, vous êtes venus avec moi pour des
parties de pêche qui duraient des semaines. Ah, comme je me souviens de ces
jours d’autrefois ! Nous péchions de l’aube au crépuscule sous le grand
soleil. Je dois dire que nous appréciions ces moments de solitude douce encore
plus que les poissons que nous prenions dans nos filets. Nous étions trois
compagnons dans une aventure parsemée d’incidents drôles.


Dissimulés dans ses paroles, il y avait des signaux
subliminaux. Sentez le vent salin, les algues, l’iode. Prêtez l’oreille aux
vagues, au claquement lointain d’un poisson bien trop gros pour qu’on l’amène à
bord.


« La nuit, quand nous étions à l’ancre au milieu des
algues insulaires, nous restions longtemps sur le pont à jouer au triple échec
sur un échiquier fait de perles plates et de coquilles d’ormeaux. Les pièces
étaient taillées dans l’ivoire translucide des défenses de morses du sud de
Caladan. Tu t’en souviens ? »


— Oui, mon oncle, je m’en souviens.


Tous les hommes murmurèrent. Le récit du Jongleur était pour
eux aussi réel que pour le jeune homme qui avait vécu ces moments.


Écoutez les chants hypnotiques des invisibles murmurènes
cachées dans un banc de brouillard qui ondule sur les eaux tranquilles.


Le linceul de douleur qui enveloppait Elto se resserra et il
eut le sentiment qu’il allait partir là-bas, ailleurs dans le temps, enlevé à
l’enfer où il était. L’air épais qui sentait la moisissure devenait frais et
humide. Il ferma les yeux et sentit la caresse tendre des brises de Caladan sur
sa joue. Il respirait les brumes de son monde natal, la pluie criblait
doucement son visage, les vagues mourantes léchaient ses pieds. Il était debout
sur la plage rocheuse, juste au-dessous du Castel Caladan.


— Quand tu étais jeune, tu étais toujours en train de
t’ébrouer en riant et de nager avec tes amis. Tu t’en souviens ?


— Je…


Elto sentit sa voix se fondre avec celle des autres.


« Nous nous souvenons, marmonnèrent-ils avec
révérence. »


Tout autour d’eux, l’air était devenu oppressant. L’oxygène
était rare.


Un autre brilleur s’éteignit, mais les hommes n’en prirent
pas conscience : ils ne ressentaient plus la souffrance.


Voyez l’aile-bateau croisant telle une nageoire rasoir
dans le soleil éblouissant puis un coup de vent chaud sous le ciel chargé de
nuages.


— Je faisais du surf sans planche, dit Elto avec un
faible sourire.


Fultz toussota et ajouta l’un de ses souvenirs :


— J’ai passé un été dans une ferme au-dessus de la mer
à récolter des melons paradans. Est-ce que vous n’en avez jamais goûté un qui
sortait de l’eau ? C’est le fruit le plus délicieux de l’univers.


Même Deegan, encore stupéfié, se pencha pour dire :


— J’ai vu un élécran, une fois, il faisait nuit et il
était très loin – oui, je sais qu’ils sont rares mais ils existent bel et
bien. Ce n’est pas seulement une légende de marin. On aurait dit une tempête
électrique sur la mer, mais c’était vivant. On a eu de la chance parce que le
monstre ne s’est jamais approché de nous.


Le fusilier s’était montré hystérique peu avant, mais il y
avait une telle solennité dans sa voix que tous le crurent.


Nage dans l’eau qui caresse ton corps. Imagine que tu es
totalement immergé dans la mer. Les vagues t’enveloppent, elles te portent et
te protègent comme les bras d’une mère…


Les deux chauves-souris étaient restées accrochées au
plafond depuis qu’elles avaient été libérées, mais elles tourbillonnèrent et
tombèrent sur le sol, privées d’air dans leur tombe.


Elto se souvenait des jours anciens de Caladan, des récits
enjolivés de son oncle lors d’une cérémonie de famille. Régulièrement, Oncle
Hoh s’efforçait de s’écarter de son histoire, prenant grand soin de rappeler à
son auditoire qu’il ne faisait que raconter.


Mais, cette fois, il ne s’interrompit pas.


Prenant conscience de cela, Elto fut effleuré par la peur,
tout comme un rêveur qui ne peut quitter le rêve. Il parvint à succomber et,
avec ce qui lui restait de souffle, il s’efforça de dire :


— Je vais aller dans l’eau… je plonge de plus en plus
profond…


C’est alors que tous les autres soldats purent entendre les
vagues, sentir la mer. Et ils se souvinrent du murmure des mers de Caladan…


Le murmure devint un grondement.


 


Dans les ombres de velours d’une nuit claire sur Dune, des
récupérateurs Fremen sautèrent du haut du Mur du Bouclier jusqu’aux cailloutis,
tout en bas. Leurs distilles estompaient leurs silhouettes et ils disparurent
en un instant comme des insectes dans les crevasses.


La plupart des feux d’Arrakeen avaient été maîtrisés. Les
nouveaux régisseurs Harkonnen avaient regagné le siège du gouvernement, la cité
de Carthage. Ils allaient laisser la cité des Atréides ravagée, comme une
cicatrice noire, un rappel aux yeux du peuple.


Pour les Fremen, la guerre à mort que se livraient la Maison
Atréides et la Maison Harkonnen ne signifiait rien – les familles nobles
étaient des intruses sur la planète du désert sacré qui leur appartenait depuis
des milliers d’années, depuis la fin de l’Errance. Depuis des siècles, ils
avaient porté la sagesse de leurs ancêtres et un dicton de la Vieille Terre qui
disait que chaque nuage était doublé d’or. Les Fremen allaient utiliser les
morts ensanglantés de ces Maisons royales à leur avantage : les distilles
de mort des sietch auraient amplement à boire avec tous ceux qui étaient tombés
dans la bataille.


Les patrouilles Harkonnen sillonnaient le secteur, mais les
soldats se souciaient peu des bandes furtives de Fremen qu’ils poursuivaient
pour le plaisir du sport et non dans un programme de génocide. Les Harkonnen
étaient aussi indifférents aux soldats Atréides enfermés dans le Bouclier,
considérant que tous avaient dû périr et que leurs cadavres pouvaient rester à
jamais sous les rochers.


Du point de vue Fremen, les Harkonnen n’avaient même pas la
valeur de leurs ressources.


Ensemble, avec leurs mains nues et leurs simples outils, les
récupérateurs se mirent à creuser, dégageant un tunnel étroit entre les
rochers. Quelques rares brilleurs les éclairaient.


Grâce aux sons qu’ils captaient et à leurs observations
attentives, les Fremen savaient où devaient se trouver les victimes. Ils en
avaient déjà dégagé une dizaine ainsi qu’une cache précieuse de provisions.
Mais à présent, ils approchaient d’une ressource plus précieuse : la tombe
d’un détachement complet de soldats Atréides. Ils s’acharnèrent durant des
heures, suant dans leurs distilles, ne s’abreuvant que de rares gouttes d’eau
récupérée. L’eau qu’ils allaient trouver vaudrait bien des anneaux et, pour un
temps, ils seraient riches.


Mais quand ils surgirent dans la cave, ils se trouvèrent
devant un cercueil de pierre entouré par une odeur de mort. Certains crièrent,
mais d’autres marmonnèrent des prières superstitieuses à Shai-Hulud. Il s’en
trouva pour s’avancer plus loin et raviver la clarté des brilleurs maintenant
qu’ils étaient hors de vue des patrouilles de nuit.


Tous les soldats Atréides gisaient là, comme s’ils avaient
succombé durant une étrange cérémonie de suicide. Un homme se dressait au
centre du groupe et, quand les Fremen s’en approchèrent, il s’écroula sur le
côté et un jet d’eau sortit de sa bouche. Les Fremen la goûtèrent. Elle était
salée.


Ils reculèrent, un peu plus effrayés encore.


Deux jeunes hommes, prudemment, examinèrent les corps. Les
uniformes des Atréides étaient humides et tièdes, ils sentaient la moisissure.
Tous les morts avaient les yeux grands ouverts, avec une expression de contentement
et non d’horreur, comme s’ils avaient partagé une même expérience religieuse.
Leur peau était humide… et elle se révéla plus bizarre encore quand les Fremen
la tranchèrent.


Les poumons de tous ces morts étaient remplis d’eau.


Les Fremen fuirent alors et refermèrent la caverne. Plus
tard, elle devint un endroit légendaire et interdit, un récit merveilleux que
les Fremen se transmirent de génération en génération.


On ne sut comment, enfermés dans une caverne obscure au fond
du désert aride, tous les soldats Atréides étaient morts noyés…







En chasse des Harkonnen

Un conte du Jihad Butlérien


Le yacht spatial décolla du polygone industriel de la
famille sur Hagal pour traverser le golfe interstellaire en direction de Salusa
Secundus. Dans le fuselage élégant, tout était silencieux, en contraste avec
les cris coléreux qui résonnaient dans le cockpit.


Roide, austère, Ulf Harkonnen était aux commandes, se
concentrant sur les risques de l’espace et la menace perpétuelle des machines
pensantes tout en admonestant son fils de vingt ans, Piers. La femme d’Ulf,
Katarina, trop douce pour porter le nom des Harkonnen, s’interposa :


— Inutile de critiquer et de crier, Ulf. Cela ne
servira à rien.


L’aîné des Harkonnen, véhément, n’était pas d’accord.


Piers, furieux, demeurait sur ses positions. Il n’était pas
fait pour les pratiques sanguinaires que sa famille attendait de lui, même si
son père le rudoyait. Il savait bien qu’Ulf allait s’acharner sur lui et
l’humilier avant qu’ils rejoignent la famille. Ulf était un personnage brutal
qui se refusait à accepter que les idées humaines de son fils puissent être
plus efficaces que ses méthodes inflexibles et brutales.


Cramponné aux commandes, il gronda à son fils :


— Les machines pensantes sont efficaces. Les
humains, et tout particulièrement la racaille comme tes esclaves d’Hagal, ne
sont que des outils. Je doute que cela pénètre jamais ton crâne. Parfois,
Piers, je pense que je devrais nettoyer notre fond génétique en t’éliminant,
tout simplement.


— Alors pourquoi ne le fais-tu pas ? s’écria
Piers, sur la défensive.


— Je ne le peux pas parce que ton frère, Xavier, est
trop jeune pour être l’héritier direct des Harkonnen, et tu es donc la dernière
chance que j’aie actuellement. Je ne peux qu’espérer que tu comprennes tes responsabilités
envers ta famille. Tu es un noble, né pour commander et non pas pour donner le
spectacle de ta faiblesse aux travailleurs.


Katarina intervint :


— Ulf, il se peut que tu ne sois pas d’accord avec les
changements que Piers a accomplis sur Hagal, mais au moins, il a compris le
problème et a entamé un nouveau processus. Avec le temps, il aurait pu
atteindre un meilleur niveau de productivité.


— Et pendant ce temps, la famille Harkonnen serait
tombée en banqueroute ? (Ulf pointa un doigt sur son fils comme une arme.)
Piers, ces gens t’ont trompé et tu as bien de la chance que je sois arrivé à
temps. Quand je te donne des instructions détaillées pour gérer les biens de
notre famille, je ne m’attends pas à ce que tu interviennes avec une idée
« meilleure ».


— Est-ce que ton cerveau est fossilisé au point que tu
ne puisses accepter des idées neuves ? rétorqua Piers.


— Tes instincts ne fonctionnent plus et tu as une
vision très naïve de la nature humaine. (Ulf secoua la tête.) Il tient de toi,
Katarina – c’est son grand problème.


Tout comme sa mère, Piers avait un visage étroit, des lèvres
pleines et une expression sensible très différente de celle d’Ulf avec ses
traits taillés au couteau et ses cheveux gris crépus.


« Tu aurais fait un meilleur poète qu’un
Harkonnen. »


C’était une insulte grave, mais Piers se contenta d’opiner.
Il avait toujours aimé lier les histoires concernant le Vieil Empire, ces jours
de décadence et d’ennui distingué qui avaient précédé l’invasion des machines
et conquis d’innombrables systèmes civilisés. Piers se disait qu’il aurait été
en ce temps-là un diseur, un conteur, un écrivain.


— Fils, je vais te donner une chance, en espérant que
je peux compter sur toi. Mais j’ai quand même ma réponse. (Son père serrait
désespérément ses poings calleux.) Tout ce voyage a été un gâchis.


Katarina caressa le large dos de son mari pour tenter de
l’apaiser.


— Ulf, nous passons au large du système de Caladan.
Nous avions évoqué la possibilité de créer de nouveaux holdings… sur les
compagnies de pêche, en particulier, non ?


Ulf se redressa.


— D’accord, nous allons faire un détour par Caladan et
jeter un coup d’œil. Mais entre-temps, je veux que ce fils honteux soit bouclé
dans la capsule de survie. C’est le lieu le plus proche d’une cellule que nous
ayons à bord. Il faut qu’il remâche sa leçon et qu’il prenne sérieusement ses responsivités,
ou alors il ne sera jamais un véritable Harkonnen.


 


Recroquevillé, maussade, dans sa geôle improvisée, avec ses
parois beiges et sa batterie d’instruments argentés, Piers risqua un œil vers
le petit hublot. Il détestait toutes ces algarades avec son père toujours
entêté. Les règles de fer de la famille Harkonnen n’étaient pas toujours les
meilleures. Plutôt que d’imposer des conditions de travail lourdes et des punitions
sévères, pourquoi ne pas traiter les travailleurs avec respect ?


Des travailleurs. Il se souvenait de la réaction de
son père à ce seul mot.


— La prochaine fois, tu diras employés. Non, ce
sont des esclaves ! avait proféré Ulf alors qu’ils étaient dans le
bureau des contremaîtres, sur Hagal.


« Ils n’ont aucun droit. »


— Mais ils les méritent, avait protesté Piers. Ce sont
des êtres humains, pas des machines.


Ulf avait du mal à contenir sa violence.


— Je devrais sans doute te battre comme mon père me battait,
pour faire entrer la contrition et la responsabilité dans ton crâne. Mais ce
n’est pas un jeu. Va-t’en maintenant. Retourne à bord du vaisseau.


Piers avait obéi comme un enfant coupable.


Il aurait tant aimé être d’accord avec son père, juste une fois.
Mais à chaque fois qu’il essayait, Ulf lui faisait comprendre qu’il n’était
plus digne de la famille, comme s’il n’était qu’un bon à rien qui ne savait que
dépenser leur fortune durement gagnée.


Son père lui avait confié la gestion des intérêts de la famille
sur Hagal, pour le préparer à être à la tête des affaires des Harkonnen. Cette
nomination avait été une phase importante pour Piers : il allait diriger
toutes les opérations du secteur diamantaire. Une épreuve, mais aussi un test.


L’accord implicite était qu’il devrait diriger les mines
comme elles l’avaient toujours été.


Les Harkonnen détenaient les droits d’exploitation de toutes
les veines de diamants de la planète Hagal, à la population clairsemée. La mine
principale occupait un canyon tout entier. Piers se rappelait les jeux du
soleil sur les falaises vitreuses, les prismes colorés. Jamais il n’avait rien
vu d’aussi beau.


Les façades des falaises étaient des feuilles de diamant
dont les périmètres étaient délimités par du quartz bleu-vert qui formait des
encadrements irréguliers. Des machines de minage dirigées par des humains
rampaient en surface comme des insectes d’argent. Pas d’intelligence
artificielle, donc une situation de sécurité. L’histoire avait prouvé que les
types les plus inoffensifs d’IA pouvaient se retourner contre les humains. Des
systèmes stellaires tout entiers étaient maintenant sous le contrôle des
diaboliques machines intelligentes et, dans ces secteurs sombres de l’univers,
des esclaves humains étaient sous le joug des maîtres mécanisés.


Sur les points optimaux des falaises miroitantes, les
machines de minage clampaient en surface avec leur dispositif de succion et
séparaient les couches de diamant en émettant des ondes aux points naturels de
fissure. Ensuite, les stupides machines retournaient sur les zones de
chargement, en bas des falaises.


C’était un processus efficace, mais parfois, les ondes de
découpe fracassaient les feuilles de diamant. Pourtant, dès que Piers intéressa
les esclaves aux profits, ce genre d’incident devint moins fréquent.


En supervisant les opérations sur Hagal, Piers en était venu
à l’idée qu’il devait laisser les équipes travailler hors des régulations
Harkonnen, sans surveillance rapprochée. Certains esclaves acceptèrent ce
programme provocant mais un grand nombre de problèmes se firent jour. Avec la
réduction des contrôles, certains esclaves s’évadèrent. D’autres se montrèrent
désorientés et paresseux, attendant qu’on leur dise quoi faire. Au départ, la
productivité chuta, mais Piers avait confiance : les taux de rentabilité
s’équilibreraient dans un premier temps, avant de dépasser les hauts niveaux.


Mais avant que cela ne se produise, son père lui avait rendu
une visite surprise sur Hagal. Ulf n’était nullement intéressé par les concepts
humanitaires si les profits chutaient…


Ses parents avaient été obligés de laisser leur plus jeune
fils, Xavier, sur Salusa, aux bons soins d’un aimable couple de la vieille
école.


— Je frémis à l’idée de ce qu’il va devenir s’ils
l’élèvent à leur manière. Emil et Lucilla Tantor ne savent pas être stricts.


En écoutant discrètement, Piers comprit pourquoi son père,
toujours aussi manipulateur, avait abandonné son petit frère chez les Tantor.
Le couple était sans enfant, et le rusé Ulf travaillait à entrer dans leurs bonnes
grâces. Il espérait que les Tantor, à terme, céderaient leur propriété à leur
cher « neveu » Xavier.


Il détestait la manière dont son père exploitait les autres,
qu’ils soient esclaves, nobles ou même membres de sa famille. C’était
répugnant. Mais là, dans son étroite cellule, il ne pouvait rien faire.


Tout programme rendait les machines inlassables et
déterminées, mais seule la cruauté d’un esprit humain pouvait générer
suffisamment de haine pure pour nourrir une guerre d’extermination sur des
milliers d’années.


Même s’ils étaient maintenus dans un état d’asservissement
par l’esprit omniscient de l’ordinateur Omnius, les cymeks – des machines
hybrides dotées d’un cerveau humain – consacraient souvent leur temps à
chasser entre les étoiles. Ils capturaient les humains féroces pour les ramener
dans les camps d’esclaves des Mondes Synchronisés, ou bien les tuaient pour le
plaisir…


Le leader des cymeks, un général qui avait pris le nom
imposant d’Agamemnon, avait été à la tête d’un groupe de tyrans qui avaient
conquis le Vieil Empire déclinant. Soldats implacables dévolus à la cause, ils
avaient reprogrammé les robots inférieurs et les ordinateurs afin de leur
donner l’appétit de la conquête. Lorsque son corps humain mortel était devenu
vieux et faible, Agamemnon s’était soumis à un protocole chirurgical au cours
duquel on lui avait ôté le cerveau pour l’implanter dans un container de
préservation afin qu’ü puisse l’installer dans d’autres corps mécaniques.


Agamemnon et ses amis tyrans avaient eu l’intention de
régner durant des siècles… mais c’est alors que les ordinateurs
artificiellement agressifs s’emparèrent du pouvoir, profitant du manque de
rapidité des tyrans. Le réseau d’Omnius géra ce qui subsistait, dominant les
cymeks en même temps que l’humanité déjà sous le joug.


Depuis des siècles, Agamemnon et les autres cymeks avaient
été obligés de servir le suresprit, sans le moindre espoir de revenir au
pouvoir. Leur distraction favorite était de traquer les humains rescapés qui
avaient réussi à échapper à la domination des machines. Mais le général cymek
trouvait que c’était une compensation insatisfaisante à ses frustrations.


Le container de son cerveau avait été installé dans un
vaisseau éclaireur rapide qui patrouillait dans les secteurs connus pour être habités
par des humains de la Ligue. Six cymeks escortaient le général. Ils étaient au
large d’un petit système. Ils le trouvèrent de peu d’intérêt, avec une unique
planète aquatique compatible avec la vie humaine.


C’est alors que les capteurs à longue portée d’Agamemnon
détectèrent un autre vaisseau. Un vaisseau humain.


Il augmenta la résolution et désigna la cible à ses
compagnons. Par triangulation, Agamemnon découvrit que le vaisseau solitaire
était un petit yacht spatial. Sa configuration sophistiquée et le style de son
profil suggéraient que les passagers étaient des membres influents de la Ligue,
de riches marchands… peut-être même des nobles hautains : les victimes les
plus gratifiantes de toutes.


— Exactement ce que nous attendions, dit Agamemnon.


Les cymeks accélérèrent. Connecté par ses tiges mentales, le
général pilotait son vaisseau corporel comme un oiseau de proie fondant sur sa
cible impuissante. Il avait aussi à bord un marcheur de terrain, un modèle de
combat planétaire.


Les premiers tirs des cymeks prirent le vaisseau de la Ligue
complètement par surprise. Le pilote humain eut à peine le temps de se lancer
dans des manœuvres d’esquive. Les projectiles kinétiques éraflèrent la coque,
frappant l’un des moteurs du yacht. Mais son blindage le protégea d’autres
dommages plus sévères.


— Attention les gars, dit Agamemnon, nous ne voulons
pas détruire notre prise de guerre.


Ici, à la lisière de l’espace de la Guilde, loin des Mondes
Synchronisés, les humains féroces ne s’étaient pas attendus à rencontrer des
prédateurs ennemis et le capitaine du yacht avait été particulièrement
inattentif. Le détruire aurait quelque chose de presque embarrassant. Les
chasseurs cymeks devaient espérer un meilleur défi, une poursuite plus
excitante…


Le pilote humain rétablit l’activité du moteur touché et
accéléra en direction du petit monde aquatique. Dans son sillage, l’humain
largua une volée de mines qui éclatèrent dans une lumière intense, ne causant
aucun dommage matériel majeur mais lançant des pulsions d’électricité statique
à travers les capteurs des cymeks. Les cymeks émirent une série de jurons. De
façon surprenante, l’ennemi humain répliqua sur un ton de défi chargé
d’arrogance et de venin.


Agamemnon pouffa de rire et lança un ordre mental. Les
choses allaient devenir plus drôles.


— On les poursuit !


Les cymeks, qui se prenaient au jeu, plongèrent vers le
vaisseau humain sans défense.


Le pilote du yacht effectua les manœuvres classiques de
diversion. Agamemnon ralentit, essayant de déterminer si l’humain était réellement
inexpérimenté ou tentait de tromper les cymeks en leur donnant confiance.


Ils filaient vers un monde bleu et paisible – Caladan,
selon la base de données du bord. Agamemnon trouva qu’il ressemblait au bleu de
l’iris de ses yeux humains, autrefois… Des siècles avaient passé et le général
cymek ne se souvenait que de rares détails de son apparence physique originale.


Agamemnon aurait pu lancer un ultimatum au pilote, mais les
humains, comme les cymeks, savaient quels étaient les enjeux de cette longue
guerre. Le yacht ouvrit le feu, mais ces salves pathétiquement faibles étaient
sans doute destinées aux météroïdes du large plutôt qu’à une action défensive.
Si ce vaisseau appartenait à un noble, il aurait dû être pourvu d’armes
d’attaque et de défense plus efficaces. Les cymeks en rirent et, en l’absence
de menace, se rapprochèrent.


Mais le pilote humain largua une autre nuée d’explosifs,
apparemment les mêmes que ceux des bombes moucherons. Mais Agamemnon détecta de
légères fluctuations.


— Attention, je soupçonne…


Quatre mines de proximité, chacune dix fois plus puissante
que la première salve d’artillerie, explosèrent dans des ondes de choc énormes.
Deux des cymeks subirent des dommages externes, un troisième fut totalement
détruit.


Agamemnon perdit sa patience.


— Repliez-vous ! Activez les défenses !


Mais le pilote du yacht avait cessé de tirer. L’un des
cymeks touchés ne se déplaçait que lentement et l’humain aurait pu l’éliminer
aisément. Il se pouvait que leur proie n’ait plus d’armes en fonction. Ou bien
était-ce une autre ruse ?


— Ne sous-estimez pas cette vermine !


Agamemnon avait espéré capturer les humains féroces et les
livrer à Omnius pour ses analyses et expériences, car les spécimens
« sauvages » étaient considérés comme différents de ceux qui étaient
élevés en captivité depuis des générations. Mais, furieux de la perte absurde
d’un de ses compagnons, il décida que l’enjeu n’en valait pas la peine.


— Vaporisez le vaisseau, transmit-il à ses compagnons.
Et, sans attendre qu’ils s’exécutent, il ouvrit le feu.


 


Dans la capsule de survie, Piers ne pouvait qu’observer avec
horreur en attendant la mort.


Les cymeks tirèrent de nouvelles volées. Dans le cockpit,
son père hurlait des jurons tandis que sa mère faisait de son mieux à la
station de tir.


Il n’y avait pas la moindre trace de peur dans leur regard,
rien qu’une détermination de fer. Les Harkonnen ne mouraient pas facilement.


Ulf avait insisté pour que le yacht soit équipé des
meilleurs systèmes de défense et des armes les plus efficaces. Il avait
toujours été méfiant, prêt à affronter n’importe quelle menace. Mais ce yacht
isolé dans l’espace ne pourrait résister longtemps contre sept maraudeurs
cymeks déchaînés et lourdement armés.


Piers ne pouvait rien faire. Dans le compartiment sombre, il
était penché vers le hublot, certain que sa famille ne pourrait tenir plus
longtemps. Même son père, qui refusait de s’incliner face à la défaite,
semblait bien ne plus avoir de ressources ni d’astuces en réserve.


Sentant la mise à mort, les cymeks se rapprochèrent. Piers
entendit des coups sourds qui se répercutaient dans tout le vaisseau. Par le
hublot, il vit sa mère et son père échanger des gestes désespérés.


Un autre tir de cymek déchira les plaques de protection et
endommagea les moteurs. Le yacht plongeait vers la planète toute proche, avec
ses océans bleus et ses grands bancs de nuages. Des étincelles entourèrent la
passerelle et le vaisseau en perdition entama sa chute.


Ulf cria quelque chose à sa femme avant de s’élancer vers la
capsule de survie en tentant de garder l’équilibre. Katarina l’appela. Piers se
demandait quel était le sujet de leur discussion : le vaisseau était
condamné.


Les feux des cymeks secouèrent le vaisseau et, sous le choc,
Ulf tituba sur la passerelle. Le blindage de la coque ne pourrait résister plus
longtemps. Ulf se redressa devant le sas de la capsule et Piers comprit enfin
que son père voulait ouvrir la chambre pour le rejoindre avec sa mère.


Il lut sur les lèvres de sa mère :


— Nous n’avons pas le temps !


La console de la capsule lança des éclairs en se lançant
dans des cycles de tests. Piers, lui, tambourinait sur le sas, mais ils
l’avaient verrouillé à l’intérieur et il ne pouvait les aider.


Ulf se battait frénétiquement contre les contrôles sas et
Katarina se précipita sur le panneau de contrôle et tapa sur la commande
d’activation. Ulf se tourna vers elle avec une expression d’étonnement et de
désespoir, et Katarina formula un adieu muet à son fils.


Avec une secousse et une pression violentes, la capsule de
survie jaillit dans l’espace et s’éloigna du yacht désemparé.


L’accélération cloua Piers contre le pont, mais il réussit à
ramper sur les genoux jusqu’au hublot d’observation. Derrière lui, les cymeks
ouvraient à nouveau le feu.


Le vaisseau Harkonnen se désintégra en une série
d’explosions qui formèrent une boule de feu qui se dissipa aussitôt dans le
vide… emportant la vie de ses parents. La capsule plongea dans l’atmosphère de
Caladan, laissant un sillage d’étincelles au-dessus des océans scintillants,
sur le côté diurne de la planète.


Piers se débattait avec les contrôles d’alerte pour tenter
de manœuvrer, mais la petite embarcation spatiale ne répondait pas, comme si
elle n’était qu’une machine rebelle. Il lut sa vitesse d’entrée et se dit qu’il
n’avait guère de chances de survivre.


Il inspira douloureusement et utilisa des pads de pression
pour tenter de modifier la courbe de poussée du propulseur. Il était un pilote
peu expérimenté, même si son père avait insisté pour qu’il apprenne. Ce talent
n’avait jamais été son fort, mais il devait essayer de maîtriser les systèmes
sans tarder.


Il vit qu’un chasseur cymek était encore à sa poursuite. Le
jet d’étincelles se fit plus dense. Des milliers de limes de fer attaquaient
comme une pierre la coque de la capsule. Mais les projectiles explosifs du
cymek secouèrent l’atmosphère autour de la capsule sans l’effleurer.


Piers survolait un territoire isolé en direction d’une
chaîne de montagnes enneigées, toujours suivi par le cymek. Droit devant lui,
des glaciers aux pics édentés scintillaient dans le soleil. Un projectile
kinétique atteignit un sommet dans une déflagration de glace et de roc. Piers
ferma brièvement les yeux et continua sa trajectoire dans les éclats et les
débris, et le fracas des impacts sur la capsule. Il s’en sortit de justesse.


Il avait à peine franchi les montagnes qu’il entendit une
terrible explosion et vit le ciel s’illuminer en orange. La machine cymek, hors
de contrôle, avait disparu comme le vaisseau de ses parents…


Mais il savait qu’il avait d’autres ennemis, et probablement
pas si éloignés.


 


Agamemnon et ses cymeks se rassemblèrent autour des débris
du yacht en une orbite instable tout en déterminant la trajectoire de la
capsule qui avait été éjectée. Ils calculèrent le point de son entrée dans
l’atmosphère, sa vitesse et sa zone probable d’arrivée au sol. Le général
n’était pas pressé – après tout, où pouvait se réfugier le survivant sur
ce monde primitif ?


Sans ordres, pourtant, le cymek qui avait été endommagé par
les mines larguées par le yacht, réclamait vengeance.


— Général, j’entends le tuer de mes mains. (Irrité, le
général acquiesça à regret.)


— Vas-y. Tire le premier. Mais nous n’attendrons guère.


Il retint les autres cymeks jusqu’à ce qu’il ait achevé son
analyse.


Il étudia le signal de détresse que le brave capitaine avait
lancé avant sa destruction. Il était encodé mais peu sophistiqué, et les AI du
bord le traduisirent aisément.


— Ici le Seigneur Ulf Harkonnen, en route depuis nos
possessions sur Hagal. Nous sommes attaqués par des machines pensantes. Il n’y
a guère de chances que nous survivions.


Impressionnants, ces pouvoirs de prédiction. Agamemnon
se dit que le survivant de la capsule devait aussi faire partie de cette
famille noble, à moins qu’il n’en soit le maître.


Un millier d’années auparavant, quand Agamemnon et ses
dix-neuf conspirateurs avaient renversé le Vieil Empire, un groupe de planètes
isolées avait formé la Ligue des Nobles. Ils s’étaient défendus contre les
tyrans, contre Omnius et ses machines pensantes. Les ordinateurs n’avaient pas
le sens de la rancune ou de la vengeance… mais les cymeks, eux, gardaient leurs
esprits et leurs émotions humaines.


Si le survivant de la capsule de survie de Caladan
appartenait à la Ligue des Nobles, le général tenait absolument à participer à
son interrogatoire, et à la torture qui précéderait l’exécution.


Mais quelques minutes après, il reçut un message en urgence
juste avant que le cymek de poursuite ne s’écrase à la surface.


— Une mission idiote. La prochaine fois, je veux que ça
se passe bien. Allez : trouvez-le avant qu’il se cache dans cette contrée
sauvage. Je vous lance sur lui tous les quatre – avec un défi. Une
récompense pour celui qui retrouvera et tuera la proie.


Les autres cymeks s’éloignèrent du champ de débris et
filèrent dans les nuages.


 


Une secousse parcourut brutalement la capsule et une sirène
retentit. Des inscriptions numériques et des instruments de cristal
étincelèrent sur le panneau de contrôle. Piers essaya de les décrypter,
ajustant les commandes grossières du vaisseau qui s’inclinait pour risquer un
regard vers le hublot. Il découvrit des pentes brunes et blanches, des collines
désolées, des plaques de neige, puis de sombres forêts. Au dernier instant, il
redressa la capsule.


Elle ravagea des épineux noirs avant de finir dans une
toundra d’altitude couverte d’une fine couche de neige. Sous l’impact, elle
rebondit et tournoya avant de plonger à nouveau vers la forêt.


Dans son harnais, Piers roula en criant. Il tentait de
survivre mais il s’attendait au pire. La mousse de protection l’enveloppa avant
l’impact pour le protéger des plus graves blessures. La capsule s’abattit dans
la neige et la terre glacée et s’immobilisa enfin en grinçant.


La mousse fondit et Piers se redressa en essuyant les traces
d’écume sur son visage, ses cheveux, sa tenue. Il était trop secoué pour
ressentir la douleur et il n’avait pas le temps d’évaluer ses blessures.


Il savait que ses parents étaient morts, que leur vaisseau
avait été détruit. Il espérait que sa vision trouble venait du sang qu’il avait
dans les yeux et non de larmes. Il était un Harkonnen, après tout. Il se dit
que son père l’aurait giflé s’il se montrait lâche. Ulf avait réussi à causer
des dommages à l’ennemi lors d’une attaque vaine, et il y avait d’autres cymeks
dans le coin. Ils le pourchassaient sans doute déjà.


Il lutta pour ne pas céder à la panique et, avec dureté, fit
le point sur sa situation. Il n’avait guère de temps devant lui mais les
circonstances l’obligeaient à riposter avec force, sans pitié, à la façon
Harkonnen.


Il y avait dans la capsule quelques nécessaires de survie,
mais il ne pouvait rester là. Les cymeks n’allaient pas tarder à le repérer
pour achever leur mission. Dès qu’il se mettrait à courir, il n’aurait plus
aucune chance de revenir.


Il prit un kit médical et toutes les rations de secours
qu’il pouvait emporter, et fourra le tout dans un sac flexible. Il ouvrit le
sas et rampa à l’extérieur dans une odeur de fumée et les craquements des feux
qui s’étaient allumés dans l’impact. Il inspira une bouffée d’air froid et
mordant, puis, après avoir refermé le sas, il s’éloigna en vacillant de
l’appareil fumant. Il s’enfonçait dans la neige fondue en s’approchant du
maigre refuge des conifères.


Dans une pareille situation, son père se serait préoccupé
des holdings de la famille, des mines de Hagal. Si Piers disparaissait en même
temps que ses parents, qui pourrait gérer les affaires de la famille et
maintenir sa puissance ? Mais pour l’heure, le jeune homme était plus
préoccupé par sa survie. Il ne s’était jamais senti doué pour les affaires de
famille, de toute façon.


Il leva les yeux en entendant soudain un rugissement
aigu : quatre sillages d’un blanc ardent descendaient vers lui comme des
projectiles. Des atterrisseurs cymeks. Des chasseurs. Les machines à l’esprit
humain ne tarderaient pas à le repérer dans cette région désolée.


Le danger était maintenant proche, et il vit qu’il laissait
des traces profondes dans la neige. Il avait une coupure importante au poignet
gauche et son front était en sang. Il ne faisait que dessiner l’itinéraire à
suivre pour les chasseurs ennemis.


Son père lui avait dit une fois, de son ton sévère, excédé,
mais la leçon restait valable : Il faut que tu te méfies de toutes les
facettes d’une situation. Si elle est tranquille, cela ne signifie pas qu’elle
n’est pas dangereuse. Ne te fie jamais à ta sécurité, à aucun moment.


Dès qu’il fut à couvert, écoutant les cymeks qui
convergeaient sur le site du crash, Piers prit le temps de mettre du
cicatrisant sur ses blessures pour arrêter le saignement. Un instant de hâte
cause plus de dommages qu’un moment de répit pour étudier la situation.


Il repartit en changeant brusquement de direction, vers une
éclaircie où les arbres avaient abrité le sol de la neige et des rochers. Il
progressait de façon chaotique avec l’espoir d’échapper à ses poursuivants. Il
n’avait pas d’arme, il ignorait tout du terrain… mais il n’avait pas
l’intention de renoncer.


Au fur et à mesure qu’il grimpait, les arbres se raréfiaient
et la neige se faisait plus épaisse. Il entra dans une clairière, reprit son
souffle et vit que les atterrisseurs cymeks avaient convergé sur l’épave de la
capsule. Il n’était pas encore assez loin, et sans refuge possible.


Fasciné, horrifié, Piers vit des marcheurs émerger des
vaisseaux : des corps mécaniques adaptables qui permettaient aux
containers des cerveaux de se déplacer dans toute une variété d’environnements.
Comme des crabes excités, les cymeks avaient investi la carcasse de la capsule
et, avec leurs pinces coupantes et leurs lance-flammes, ils avaient lacéré la
coque. Ne trouvant personne à l’intérieur, ils la déchirèrent en fragments.


Les marcheurs, avec tous leurs capteurs, scannèrent la neige
et ne tardèrent pas à trouver les traces de leur proie. Ils se dirigèrent alors
avec précision sur le sol nu dans la direction qu’il avait choisi de prendre.


Furieux contre lui-même d’avoir laissé une trace aussi
évidente à cause d’un instant de panique, Piers s’élança vers le haut de la
colline, en quête d’une cachette, d’une arme possible. Il essayait d’oublier
son cœur affolé et la difficulté qu’il avait à respirer dans cette région rude
de Caladan. Il tomba dans un nouveau taillis d’épineux sombres. La pente
s’accentua mais, à cause des conifères denses, il pouvait voir exactement où il
allait et à quelle distance le sommet se trouvait.


Loin derrière lui, il entendit des craquements de bois, des
chocs violents et imagina que les cymeks se frayaient un chemin avec leurs
corps blindés. Et ils avaient dû mettre le feu à la maigre forêt, s’il en
jugeait par la fumée. Bonne chose : ils allaient détruire ainsi les plus
fines traces de sa piste.


La roche céda la place à l’humus et à la neige, avec
quelques plaques de glace sur les pentes raides. La neige adhérait encore à la
montagne, prête à céder à tout instant. Les arbres, à cette altitude, étaient
noueux, torsadés. Piers décela une senteur de soufre. Il vit alors à ses pieds
de petites mares effervescentes avec des bulles jaunes.


Il s’interrogea : qu’est-ce que cela voulait
dire ? Une région thermale ? Il avait appris cela durant ses études.
Des anomalies géologiques ésotériques que son père avait voulu qu’il étudie
avant de l’envoyer sur les mines d’Hagal. Une région d’activité volcanique avec
des sources chaudes, des geysers, des fumerolles… Dangereuse mais riche en
opportunités face à des opposants de taille.


Piers se mit à courir dans la fumée et la brume de plus en
plus dense, espérant gagner ainsi un peu d’avantage. Les cymeks ne se servaient
pas de leurs yeux à la façon des humains et leurs capteurs étaient sensibles
dans les différentes valeurs du spectre. Dans certains cas, cela donnait aux
machines un avantage formidable. Mais sur ce terrain, entre les jaillissements
de chaleur et le terrain rocheux, stérile, elles ne pouvaient utiliser leurs
scanners pour détecter les traces résiduelles de ses empreintes.


Il courut encore pendant des heures, droit devant lui, puis
se laissa tomber sur un gros tronc tiède incrusté de lichen orange, non loin
d’un évent de vapeur sifflant. Plus que tout, il voulait se recroqueviller sous
un surplomb rocheux, à proximité des sources chaudes, et rester caché assez
longtemps pour dormir quelques heures.


Mais les cymeks, eux, n’avaient pas besoin de sommeil.
L’électrafluide les maintenant en vie en permanence dans leurs containers. Et
ils le poursuivraient sans se ménager une pause.


Piers déchira ses rations et avala deux gaufres énergétiques
mais s’efforça de reprendre sa course pour ne pas perdre son avantage.


Il dut très vite escalader des rochers plus abrupts et ses
doigts furent bientôt recouverts de soufre. Il choisit le terrain presque
vertical qui se révélerait difficile pour les cymeks marcheurs, mais sa
progression en fut ralentie d’autant.


Le vent se leva, il sentit très vite ses gifles tièdes et
froides sur son visage. Les brumes se dispersèrent, et le paysage se déploya
autour de lui. Il s’arrêta et se retourna vers les forêts de conifères, les
éboulis de rochers et les mares bouillonnantes, loin derrière lui.


C’est à cet instant qu’il vit le marcheur. Il était seul et
le cherchait. Il avait dû être séparé des trois autres qui tournaient en cercle
comme dans un jeu. Son corps métallique luisait dans la dernière clarté de
l’après-midi.


En quelques secondes, le cymek repéra sa proie. Il lança un
projectile de feu, un globule crépitant de gel embrasé qui frôla Piers avant
d’éclater en flammèches sur le rocher.


Il trouva en lui une nouvelle ressource d’énergie. Le cymek
accéléra, en négociant la pente raide. Il ne gaspillait plus son temps à
repérer avec précision l’humain.


Piers était pris au piège entre des ravins profonds et des
mares sulfureuses à droite et à gauche et un champ de neige croûteuse marqué de
jaune juste au-dessus de lui. S’il parvenait à atteindre l’arête, il pourrait
tenter de laisser tomber des rochers pour déloger le cymek. C’était sa dernière
option.


Il se hissa sur le glacier, les mains crispées, luttant pour
trouver des appuis. Ses chaussures mordaient la croûte et la neige montait
jusqu’à ses genoux tandis qu’il s’élevait pouce par pouce. Là haut, il
distinguait le sommet, un rasoir de glace.


Les machines avaient dû se séparer et peut-être avait-il
échappé aux trois autres entre les rochers et les geysers thermiques. Seul l’un
des chasseurs l’avait retrouvé, apparemment par accident.


Celui-ci venait d’atteindre la base du champ de glace,
hésita un instant avant de repartir sur ses longues jambes. Il grimpait bien
plus vite qu’un humain.


Le cymek hésita, se pencha en arrière et lança un nouveau
projectile de gel thermique. Piers s’enfouit dans la neige et l’engin creusa un
cratère à un bras de distance de lui. Sous le choc, la couche de neige trembla
et s’écarta. Autour de lui, la croûte se fendilla. Il saisit sa chance et donna
un coup de pied dans l’espoir d’envoyer la croûte vers l’ennemi, mais elle
resta intacte dans un grincement. Il inspira à fond et reprit son ascension.


Le cymek bloquait la fissure, mais Piers repéra un éperon
rocheux qui perçait la couche de neige. Il devait l’atteindre, et il pourrait
même trouver des blocs qu’il pourrait lancer sur la machine, sans illusion.


Seul un idiot reste sans options, aurait dit Ulf
Harkonnen.


Ce souvenir lui arracha un vague grondement.


— Au moins, père, j’aurai survécu plus longtemps que
vous.


Et alors, à son grand étonnement, il vit un groupe de
silhouettes qui semblaient… humaines ! Peut-être une dizaine de
personnes debout sur le sommet du champ de neige. Et elles criaient des
insultes incompréhensibles au cymek.


Les étrangers brandissaient de gros cylindres – des
armes ? – sur lesquelles ils se mirent à frapper. Des sons
résonnèrent violemment dans les montagnes, comme de véritables coups de
tonnerre. Des explosions. Non, des roulements de tambour.


Les étrangers faisaient résonner leurs instruments à bruit.
Au début, ils le firent sans rythme, puis une résonance prit forme, un écho
sonore qui fit trembler la neige.


Des craquelures se dessinèrent dans la glace et le glacier
commença à glisser. Le cymek massif luttait pour se maintenir tandis que le sol
gelé se dérobait.


En voyant ce qui se passait, Piers se jeta vers l’éperon
rocheux et s’encastra dans une poche entre deux blocs. Il se cramponna jusqu’à
ce que la neige commence à dévaler dans un grondement entrecoupé de
sifflements.


L’avalanche emporta le cymek comme un mascaret blanc et la
carcasse du marcheur alla brinquebaler sur les rochers. En voyant la machine
qui se fracassait sur la pente, Piers ferma les yeux et attendit que le
grondement atteigne son crescendo puis s’éteigne.


Quand il émergea, stupéfait d’être encore vivant, l’air
brillait de tous les cristaux de glace qui avaient été soufflés vers le ciel.
Alors que la couche de neige était encore instable, les hommes étranges
chargèrent pêle-mêle, en criant comme des chasseurs excités qui encerclaient
une proie de taille.


Toujours incrédule devant cette scène, Piers ne quittait pas
les rochers. C’est alors qu’il vit le cymek cabossé renversé sur le dos plus
bas sur la pente. L’avalanche l’avait frappé comme une arme lourde, il avait
été tordu, martelé et déchiré en plusieurs points, mais ses membres mécaniques
s’agitaient frénétiquement pour essayer de le redresser pour qu’il retrouve sa
forme de marcheur.


Les humains primitifs portaient des vêtements informes faits
de matériaux de récupération, mais leurs outils sophistiqués n’étaient pas des
bâtons ou des pics. Quatre jeunes indigènes – des éclaireurs ? –
se précipitèrent vers la lisière du champ de glace et des arbres en quête
d’autres cymeks.


Les autres tombèrent comme des hyènes sur le cymek endommagé
avec des chalumeaux et des pinces à grappin. Le chasseur mécanique était-il en
train d’appeler à l’aide ses trois autres camarades ? En quelques coups
rapides, les indigènes fracassèrent les antennes de transmission puis, avec une
habileté surprenante, ils démantelèrent les jambes qui s’agitaient toujours. Le
bras armé du cymek tressauta dans une vaine tentative pour tirer un autre
projectile incendiaire, mais les indigènes de Caladan déconnectèrent en un
éclair ses composants.


Du patch vocal du cymek monta un flot de menaces et d’injures,
mais les humains n’y prêtèrent pas attention. Ils travaillaient rapidement,
déconnectant les circuits hydrauliques, les câblages de fibres, le complexe
neurorélectrique en mettant de côté toutes les pièces récupérables. Ils
laissèrent exposé le container du cerveau. Une fois encore, le traître humain
n’avait plus de corps, mais c’était contre sa volonté.


Pétrifié, Piers observa le container bizarre et inoffensif
où se trouvait l’esprit du cymek. Les indigènes ne l’avaient pas encore détruit
et semblaient avoir d’autres plans. Ils discutaient dans un langage compliqué
qu’il ne comprenait pas.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en galach standard,
en espérant avoir une réponse.


L’un des hommes, un vieillard décharné à la barbe rousse, au
teint plus clair que ses compagnons, lui fit un geste victorieux, s’avança vers
Piers et lui tapota le torse.


— Tiddoc, dit-il.


— Piers Harkonnen. (Puis il décida de faire plus
simple :) Piers.


— Bien, Piers. Merci, répondit Tiddoc en un galach à
l’accent pesant.


En constatant la surprise du jeune homme, il se mit à parler
lentement comme s’il cherchait les termes propres dans sa mémoire.


— Notre langage a des racines qui puisent dans celui
des Errants Zensunnis, qui ont fui la Ligue il y a longtemps. Durant des
années, j’ai travaillé au service des nobles dans les cités. J’y accomplissais
de petites tâches. Et j’ai gardé quelques mots par-ci, par-là.


Paralysé, le cymek continuait de gronder des insultes tandis
que les indigènes de Caladan se servaient de deux de ses jambes de marche pour
soutenir le container du cerveau. Ils les chargèrent sur leurs épaules et
remontèrent la pente. Les autres rassemblèrent les pièces qu’ils voulaient
garder et les suivirent.


— Viens avec nous, dit Tiddoc.


Piers n’avait pas d’autre choix.


 


Il escaladait en boitillant la pente abrupte, essayant de ne
pas se laisser distancer par les indigènes agiles. Dans son container, le
cerveau du cymek faisait entendre des gargouillis et des cris que transmettait
le patch vocal en galach et autres langages. Tiddoc et ses compagnons
semblaient s’en amuser.


Par ailleurs, ils ne se préoccupaient guère du cerveau à nu,
si ce n’est pour lui lancer des regards haineux en montrant les dents. Le vieux
rouquin barbu n’était pas le moins démonstratif. En plus de ses expressions
menaçantes, il faisait des gestes violents avec un outil à lame avec lequel il
effleurait les capteurs du container, suscitant de nouvelles agitations du
cerveau prisonnier. Il était évident que ces gens avaient déjà rencontré des
cymeks et savaient comment les combattre.


Mais Piers s’inquiétait avant tout des autres cymeks. Ils
n’allaient pas abandonner la poursuite – et dès qu’ils auraient trouvé le
site de l’avalanche et les restes de leur camarade marcheur, ils se lanceraient
sur les traces des indigènes. Ou alors, le cymek capturé n’avait pas eu le
temps d’appeler à l’aide avant d’être emporté par l’avalanche. Les cymeks
n’aimaient pas montrer leurs faiblesses.


Piers chercha autour de lui les fortifications que ces gens
avaient pu édifier. Devant lui, la glace en surplomb formait un toit géant qui
abritait une colonie. Les indigènes avaient installé leur camp dans un vaste
secteur creusé par les vents thermiques. Des femmes et des enfants s’y
activaient. Ils s’interrompirent pour regarder le groupe des chasseurs. Tous
portaient des vêtements épais, des bottes et des chapeaux tapissés de fourrure
d’animaux qui étaient inconnus de Piers. Il entendit alors leurs aboiements et
entrevit des créatures à fourrure blanche.


Au-delà de la toiture de glace, sur les épaisses couches de
neige et de glace, la vapeur montait des geysers et des mares bouillonnantes.
Tout en suivant la bande sur d’étroites marches de pierre en direction du
village, il s’émerveilla du contraste entre la glace et le feu, même s’il
jetait encore des regards inquiets par-dessus son épaule pour guetter d’autres
cymeks.


La chape de glace fondait lentement et des gouttes
pleuvaient de la voûte. Mais quand Piers leva le regard, il eut la certitude
que le glacier et le village étaient là depuis bien longtemps…


Lorsque le soir tomba brutalement comme un rideau, les
femmes de Caladan entassèrent des pièces de bois fendu pour édifier un grand
feu sur des rochers, au centre du village. Des éclaireurs repartirent à la
recherche des machines ennemies tandis que toute la tribu commençait à se
rassembler pour la fête. Des hommes apportèrent des pièces de viande et les
embrochèrent au-dessus du feu.


Ils placèrent sur le côté le container du cerveau du cymek,
dans la glace, et l’ignorèrent.


Tout en bavardant dans leur langage guttural, les indigènes
s’installèrent sur des fourrures disposées autour du feu et se firent passer
les plats. Piers trouva que la viande avait un goût de gibier trop fort à son
goût. Mais il vint à bout de son large morceau pour ne pas froisser ses hôtes.
En fait, il était affamé et il offrit le reste des rations de secours qu’il
avait récupérées à ses sauveteurs qui les acceptèrent volontiers.


Mais le sentiment d’urgence ne l’avait pas abandonné. Même
avec tous ces gens autour de lui, il ne se sentait pas en sécurité et il tenta
de persuader le vieux chef que le danger subsistait.


— Tiddoc, il y a d’autres cymeks. Je pense qu’ils sont
à ma poursuite.


— Nous en avons déjà tué un.


— Mais les autres ? Ils sont toujours au large…


— Nous les tuerons aussi. S’ils t’inquiètent. Les
cymeks n’ont que peu de patience. Ils perdent très vite l’intérêt à ce qu’ils
font. Tu es si important pour eux ? Les miens savent qu’ils ne le sont
pas. (Il tapota le poignet de Piers.) Nous avons des éclaireurs. Et des moyens
de défense.


Après le repas, Tiddoc et les siens, réunis autour du feu,
se racontèrent d’anciennes paraboles et des récits d’aventures dans leur
langue. Ils se passaient de l’un à l’autre des gourdes d’un breuvage fort.
Piers but, enveloppé dans une fourrure pour ne pas subir l’air glacé. Parfois,
le vieil homme lui traduisait des épisodes des tribulations des Zensunnis qui
avaient fui les machines conquérantes, avant de tomber en esclavage sous la
Ligue des Nobles.


Prudemment, Piers défendit la Ligue et son combat incessant
contre les machines pensantes, même s’il sympathisait avec le sort des esclaves
bouddhislamiques sur Poritrin, Zanbar et d’autres mondes de la Ligue. Tiddoc se
battit pour traduire et Piers raconta les batailles épiques contre l’ignoble
Omnius et ses robots et cymeks impitoyables.


Ensuite, la voix grave, il évoqua la destruction de son
vaisseau et la mort de ses parents…


 


Tiddoc désigna le container du cymek.


— Venez. Le festin est terminé. Il faut en finir avec
la guerre contre les machines. Notre peuple l’attendait.


Il lança un cri et deux hommes soulevèrent le container par
des poignées improvisées. Le patch vocal grommela, mais le cymek était
visiblement à court d’insultes efficaces.


Quelques femmes allumèrent leurs torches dans le brasier
central et s’avancèrent sur un sentier, au-dessus du surplomb de glace.
Exaltés, les indigènes suivirent, avec le cerveau de leur ennemi impotent. Le
cymek cracha alors des menaces dans différents langages, mais ne réussit qu’à faire
rire les humains.


— Qu’est-ce que vous faites ? (Le cerveau
désincarné utilisa ses dernières tiges mentales et s’agita dans le container.)
Stop ! Nous allons tous vous écraser !


Piers avait suivi le cortège jusqu’à une crête avant
d’entamer une pente où l’air était empuanti par le soufre. Sous ses pas, la
roche poreuse était maintenant tiède. Le groupe chargé du cymek venait de
s’arrêter devant un trou bouillonnant. Les hommes bavardaient en s’esclaffant.
Le container était au bord du trou menaçant.


Piers se pencha, curieux, mais Tiddoc le retint brutalement
avec un sourire sinistre dans la lueur des torches.


Un grondement monta, un jet chaud jaillit, puis le geyser
entra en éruption et une douche brûlante ébouillanta le cerveau du cymek. Ses
insultes se changèrent en cris, suivis de bredouillis et de plaintes de
souffrance qui ruisselaient du patch vocal détérioré.


Quand le geyser retomba, le cymek poussa des cris délirants.
Un moment plus tard, le geyser revint et des sons hideux sortirent du patch.
Piers, alors, fut agité de frissons.


Le monstre avait tenté de le tuer, il avait pris part au
meurtre de ses parents, mais Piers ne pouvait plus supporter ce concert de
souffrances. Quand le jet brûlant retomba, il saisit un rocher et fracassa le
patch vocal.


Mais les indigènes continuaient de plonger le cymek dans le
jet. Quand il revint pour la troisième fois, ce fut en silence. Le cymek avait
été cuit vivant dans son électrafluide.


Les gens de Caladan, alors, brisèrent le container sur un
rocher et dévorèrent son contenu, encore chaud.


 


La cabane de rochers était bien chauffée et plus ou moins
confortable, mais Piers ne dormit qu’à de rares moments, incapable de chasser
de son esprit les images atroces de la soirée. Quand il rêva, il se vit attaché
sur des piquets : les indigènes l’emportaient vers le geyser. L’eau allait
retomber sur lui et il s’éveilla avec un cri bloqué dans sa gorge.


Au-dehors, dans la nuit réelle, il n’entendit que le
ululement d’un oiseau, puis le silence.


Suivi de bruits métalliques.


Il se traîna jusqu’à l’entrée de la cabane et risqua un œil
au-dehors dans la senteur froide de soufre. Les animaux de garde glapirent
soudain. Et les indigènes s’éveillèrent en criant avec des gestes agités. Les
éclaireurs n’avaient pas failli dans leur mission.


Dans une fente de ciel grisâtre entre le sol et le surplomb
de glace, Piers distingua quatre appareils volants qui approchaient comme des
insectes bourdonnants, leurs moteurs scintillant dans le ciel qui précédait
l’aube. Des cymeks !


Tiddoc et tous les siens fuyaient les cabanes de pierre avec
des torches et des armes. Piers les suivit, prêt à se battre à leur côté. Il
avait semé les deux derniers chasseurs derrière lui le jour précédent, mais les
machines avaient ratissé le paysage avec leurs scanners jusqu’à retrouver sa
trace… ce qui avait attiré les monstres vers le village.


Les vaisseaux cymeks s’étaient posés dans le champ de
rocaille proche et avaient dégorgé chacun un marcheur armé. Les guerriers
robotiques descendaient la pente à une vitesse effrayante. Les indigènes
s’étaient regroupés avec des cris de guerre, en agitant leurs torches pour
défier l’ennemi.


Un cymek lança une fusée de gel qui explosa, détruisant une
partie de la voûte. Tiddoc et ses villageois se dispersèrent comme dans un jeu
et firent signe à Piers de les suivre en reprenant le chemin qu’ils avaient
déjà parcouru la nuit d’avant, en direction du champ du geyser.


Dans la faible lumière du jour, Piers vit que ce n’était
qu’un vaste champ à la pente douce, avec des mares de boue et des sources
chaudes. Les geysers et les fumerolles rotaient à tour de rôle, lançant des
jets de vapeur délétère. En criant et en jurant, les villageois se séparèrent,
suivant instinctivement des tracés sur le sol craquelé. Leur panique supposée
était une action étrangement organisée, une sorte de jeu du chat et de la
souris. Est-ce qu’ils essayaient de tromper l’ennemi ? En tout cas, ils
semblaient avoir un plan, une sorte de chasse qu’ils avaient mise au point.


Piers les suivait, se courbant fréquemment quand les cymeks
marcheurs lançaient des projectiles. Leurs corps mécaniques évoquaient de
lourdes araignées sur le sol incertain. Ces machines sophistiquées avaient une
précision terrible. Leurs capteurs thermiques et leurs câbles optiques devaient
être presque aveugles dans le chaos des signatures thermiques.


Tiddoc jeta une lance qui atteignit la tourelle de tête du
plus large des marcheurs. Ce n’était qu’une arme inoffensive destinée à
détourner l’attention de la machine et à la provoquer, non à l’endommager.
Tiddoc se précipita en avant en hurlant pour détourner le cymek.


La plus monstrueuse des machines vociféra dans son
patch :


— Personne ne peut échapper à Agamemnon !


Les trois autres cymeks ne le quittaient pas.


Piers frissonna. Tous les libres humains connaissaient le
célèbre général de l’armée d’Omnius, l’un des tyrans originaux les plus
brutaux.


L’une des machines atteignit un jeune humain qui dansait
trop près d’elle, et son corps en flammes se contorsionna un douloureux instant
sur le sol. Les Caladans, soudain furieux et criant vengeance, resserrèrent
leurs rangs et lancèrent des projectiles explosifs vers les cymeks, laissant
des traces calcinées sur les machines dans les tourbillons de feu et de fumée.
Ce qui ne ralentit pas les cymeks.


C’est alors que les Caladans s’élancèrent d’un pas léger sur
le terrain volcanique. Les cymeks, ignorant le piège, se lancèrent à leur
poursuite dans les brumes nauséabondes. Ils lancèrent d’autres capsules de gel
et des projectiles explosifs. Un autre humain trouva la mort, la poitrine
trouée, fumante.


Tiddoc et les siens ne cessaient de hurler. Deux cymeks se
ruèrent dans un champ criblé de cratères. Les Caladans s’arrêtèrent net et
attendirent, sur l’expectative.


La mince coquille de sol durci commença alors à se
craqueler, à se fissurer. Les deux cymeks tentèrent de battre en retraite, mais
la surface céda et ils sombrèrent dans un chaudron de soufre bouillant.


Soudain, un geyser éclata furieusement à proximité d’un
troisième assaillant mécanique, ébouillantant le container du cerveau. Ses
tiges mentales endommagées, le monstre mécanique pivota et partit en vacillant.
Il s’effondra sur ses jambes articulées dans un dégorgement d’électrafluide
scintillant qui se répandit sur son container alors qu’il essayait de contrôler
son énergie mentale.


Tiddoc lança une grenade, un explosif improvisé. La
détonation n’endommagea pas le marcheur agonisant, mais fractura le sol. Le
cymek se mit à tournoyer en perdant pied. Et la troisième mécanique rejoignit
les autres dans la boue brûlante.


Agamemnon, lui, continuait d’avancer vers les humains qui
battaient en retraite comme s’il ignorait avec mépris ses inférieurs
incompétents. Sans ralentir, il marchait vers le vieux Tiddoc. Le grand rouquin
et ses compagnons ne cessaient de lancer des piques et des grenades
élémentaires. Sans effet. Derrière eux et de part et d’autre, le sol était
brûlant, mais l’énorme cymek bloquait l’unique issue des humains.


Obéissant à une impulsion, Piers se porta à l’avant du
général cymek en hurlant. Il s’empara d’une lance abandonnée et la lança vers
l’une des jambes colossales du marcheur en criant :


— Agamemnon ! Vous avez assassiné mes
parents !


À sa grande surprise, il vit pivoter la tourelle du général
et ses capteurs se verrouillèrent sur l’humain dressé devant lui.


— Un vrai régal ! dit le monstre avec un amusement
marqué. Tu es la vermine que je pourchassais.


Il explosa de rire. L’une de ses jambes saisit Piers et
arracha la lance. Piers sentit l’étreinte se resserrer sur son torse. Il entendait
à peine les hurlements de Tiddoc.


Et puis, soudain, la croûte reflua sous le corps colossal du
cymek. La boue monta et Agamemnon se retrouva dans un puits bouillant sans
lâcher sa victime. Ses serres métalliques relâchèrent leur prise, faiblement,
et Piers grimpa sur le sommet du cymek, essayant d’échapper à la chaleur tout
en prenant appui des mains sur le rebord de rocher du puits. Un souffle de
vapeur à haute température monta du fond, éradiquant soudain la dernière
machine et toute trace de Piers.


 


Encore vivant, furibond, Agamemnon se réinstalla dans
l’atterrisseur d’un vaisseau et décolla du monde aquatique. Avec son corps
lourdement protégé, il était parvenu à se hisser hors du puits fumant et avait
subi les décharges de vapeur sans sombrer dans la boue brûlante.


Mais les vermines humaines s’étaient renforcées, leurs jets
d’explosifs devenaient intenses et, à sa grande honte, il fut forcé de battre
en retraite. Ses circuits hydrauliques étaient endommagés et tous ses
néo-cymeks avaient été éliminés. C’est avec difficulté qu’il réussit à regagner
son vaisseau. Les systèmes reconfigurèrent son container par rapport aux
contrôles et il abandonna son corps de marcheur démantelé à la surface de la
maudite planète Caladan.


Désormais unique survivant, Agamemnon quitta enfin ce monde
médiocre. Il allait rallier la Terre, retrouver le suresprit Omnius et faire
son rapport. Dans cette situation, il était libre d’imaginer n’importe quelle
explication de son cru. Omnius ne risquait pas de le soupçonner de mensonge. De
telles choses étaient hors du champ de l’ordinateur absolu. Mais le général
cymek était doté d’un cerveau humain…


Quand il se retrouva dans l’espace, il eut tout le temps de
chercher des explications et des coupables. Il mit au point une version des
événements dans ses souvenirs toujours croissants qui s’inscrivaient dans les
bases de données.


Pour son bonheur, le suresprit tout-puissant ne voulait que
des informations et un récit détaillé des événements. Chercher des excuses
était une faiblesse purement humaine.


 


Sur le monde capital de la Ligue, Salusa Secundus, un jeune
garçon leva les yeux vers Emil Tantor, un riche noble et influent au teint
basané. Ils étaient sur le vaste gazon du domaine des Tantor. Les hauts
immeubles de la cité étaient visibles dans le lointain. On était au début de la
soirée et les lumières des palais brillaient déjà sur les collines.


On avait enfin intercepté le signal de détresse d’Ulf
Harkonnen et Emil Tantor avait apporté la terrible nouvelle au jeune garçon, à
propos de ses parents et de son frère. Encore d’autres victimes dans
l’interminable guerre contre les machines.


Le jeune Xavier, tête baissée, se refusait à pleurer.


Emil Tantor posa la main sur son épaule et lui parla avec
douceur, d’un ton grave : « Veux-tu que moi et Lucille, nous soyons
tes parents adoptifs ? Je sais que tel était le vœu de ton père quand il
t’a laissé à nos soins. »


Xavier affronta ses yeux bruns et acquiesça.


— Tu deviendras un brave jeune homme, qui aurais rendu
fiers ton frère et tes parents. Nous ferons de notre mieux pour t’enseigner
l’honneur et le sens de la responsabilité. Tu feras briller le nom des
Harkonnen dans les annales de l’histoire.


Xavier leva les yeux vers les premières étoiles qui
scintillaient dans le crépuscule. Il en identifiait plusieurs et savait
lesquelles étaient sous le joug d’Omnius et lesquelles abritaient des mondes de
la Ligue.


— Je vais apprendre aussi à combattre les machines. Et
un jour, je les vaincrai.


C’est désormais le but de ma vie.


Emil Tantor lui serra l’épaule.


 


Par une nuit sombre, dans le champ de neige et les pins
obscurs, les Caladans étaient assis sur des fourrures autour du feu grondant.
Fidèles à leur tradition orale, ils répétaient les légendes anciennes et les
péripéties des récentes batailles. Tiddoc l’ancien était assis près de
l’étranger qu’ils avaient accepté parmi eux, un jeune héros aux yeux brillants,
à la peau horriblement brûlée à l’apparence de cire. Un héros qui s’était battu
à mains nues contre un monstre cymek avant de tomber dans un puits bouillant.
Il fit un geste d’une main – calcinée et tordue, inutile, il serra l’autre
contre son torse. Il prit la parole avec passion dans l’ancien langage
bouddhislamique, s’interrompant pour trouver les mots avant de continuer quand
Tiddoc l’aidait.


Désormais, Caladan était son monde à lui et il savait qu’il
vivrait le reste de ses jours avec ces gens, dans l’obscurité. Nul ne pouvait
s’évader de cette planète perdue, sauf dans les récits qu’il racontait. Il
parlait à son nouveau peuple des grandes batailles contre les machines
pensantes, mais il avait aussi appris les Chansons de la Longue Piste, les
chroniques de nombreuses générations d’Errants Zensunnis.


Son père l’avait compris : Piers Harkonnen avait
toujours voulu être un conteur.







Chirox, le Mek émissaire

Un conte du Jihad Butlérien


Quand le vaisseau de guerre blindé se posa sur Giedi Prime,
la population attendait la nouvelle d’une grande victoire contre les
démoniaques machines pensantes. Mais il suffit d’un regard au jeune Vergyl
Tantor pour savoir que la bataille pour défendre la Colonie de Peridot ne
s’était pas passée comme ils s’y attendaient tous.


Sur la périphérie du spatioport, Vergyl se pressait avec les
autres : jeunes recrues au regard fasciné, vétérans trop âgés pour aller
combattre les robots d’Omnius. Son cœur battait follement dans sa poitrine.


Il priait pour que son frère adoptif, Xavier Harkonnen, soit
sain et sauf.


Le vaisseau endommagé se posa dans le cercle d’atterrissage,
tel un animal marin s’échouant sur un récif.


Vergyl observa les cicatrices noires de la coque et tenta
d’imaginer quel genre d’armes kinétiques et de projectiles énergétiques les
robots avaient utilisé contre les courageux jihadis.


Vergyl aurait voulu être avec eux, mais Xavier –
commandant du groupe d’intervention – semblait combattre la volonté de son
frère comme il combattait l’ennemi.


Des officiers surgirent dès que les sas s’ouvrirent. On
avait appelé tous les personnels médicaux de la cité. D’autres arrivaient par
navette de tous les continents de Giedi Prime pour soigner les blessés et les
colons rapatriés.


Des postes de tri et de secours avaient été installés. Les
militaires étaient admis en priorité en raison du serment qu’ils avaient prêté
pour être volontaires dans le vaste combat initié par Serena Butler. Ensuite
venaient les mercenaires, avec les réfugiés de Peridot.


Vergyl se lança dans le flot humain. Il voulait savoir ce
qu’était devenu le Segundo Harkonnen. Il était bouleversé par l’inquiétude.
Est-ce que son grand frère avait été tué dans une action héroïque ? Ou
bien Xavier était-il tout près, refusant de quitter le vaisseau jusqu’à ce que
tous ses hommes soient soignés ? L’un et l’autre scénario lui
ressemblaient.


Épuisé, ruisselant de sueur, il sombra dans une sorte de
transe, suivant instinctivement les ordres, aidant les blessés, les brûlés et
les réfugiés désespérés.


Il surprit des conversations à propos du massacre de la
petite colonie au secours de laquelle les jihadis étaient partis quand les
machines avaient fondu sur celle des Mondes Synchronisés.


La Colonie de Peridot, cependant, n’avait été que le théâtre
d’escarmouches, comme tant d’autres, depuis que Serena Butler en avait rallié
tant d’autres à sa cause après que les machines eurent assassiné Manion. Le
fils de Xavier.


Les mouvements de marée du Jihad avaient gravement touché
les deux camps sans qu’une force ait réussi à prendre le pas sur l’autre. Alors
que les machines pensantes continuaient à construire des robots de combat, les
humains ne pouvaient remplacer leurs forces. Serena, cependant, continuaient de
prononcer des discours ardents afin de recruter de nouveaux soldats pour sa
guerre sainte. Mais les morts étaient tellement nombreux que le Jihad se
refusait à en révéler le chiffre en public. Seule la bataille comptait.


Après le massacre de Honru, sept ans auparavant, Vergyl
avait postulé pour faire partie de la force militaire du Jihad. Il considérait
que c’était son devoir d’humain, même s’il avait perdu Xavier et Manion,
l’enfant martyr. Ses parents avaient tout tenté pour qu’il attende. Il n’avait
que dix-sept ans, mais il avait refusé de les écouter.


De retour sur Salusa après un engagement violent et
difficile, Xavier avait surpris ses parents en offrant à Vergyl un sauf-conduit
qui lui permettrait d’entrer dans l’armée et de commencer sa formation. Le
jeune Vergyl avait sauté sur l’occasion sans deviner que Xavier avait ses plans
personnels. Protecteur, le Segundo Harkonnen avait veillé à ce que Vergyl soit
assigné à un poste sûr, tranquille, ici même, sur Giedi Prime, où il pourrait
participer à l’effort de reconstruction, loin des théâtres de guerre.


Ainsi, Vergyl se trouvait sur Giedi Prime depuis des années
et il était parvenu lentement au grade de second decero dans la Brigade de
Construction… sans participer à aucune action militaire. Pendant que les
vaisseaux de guerre de Xavier allaient de planète en planète, protégeant
l’humanité contre les légions mécanisées et impitoyables du suresprit Omnius.


Vergyl ne tenait plus le compte des corps qu’il avait
transportés. Enfin, un après-midi torride, alors qu’il déposait un brancard
dans une unité de tri, il leva les yeux et son cœur se serra de bonheur. En
haut d’une échelle de coupée, un commandant venait de surgir dans la clarté de
Giedi Prime.


Le Segundo Xavier Harkonnen était en uniforme impeccable
avec tous ses insignes dorés.


En souriant, Vergyl soupira. Xavier s’en était sorti. Son
héros avait dirigé la force qui avait libéré Giedi Prime de l’esclavage des
cymeks et des machines. Il avait commandé les forces humaines qui avaient
déclenché la purification atomique de la Terre, la première grande bataille du
Jihad.


Et il ne s’arrêterait pas jusqu’à l’éradication des
machines.


Mais tandis que Vergyl observait son frère qui descendait la
rampe, il remarqua qu’il avait le pas lourd, les gestes las, et que son
expression restait figée, passive. Il ne lisait pas la trace d’un sourire, d’un
éclair dans ses yeux gris. Il avait un visage de pierre. Comment avait-il pu
vieillir à ce point ? Vergyl l’avait toujours idéalisé. Il avait besoin de
lui parler comme un frère, d’apprendre le récit de ce qui lui était arrivé.


Mais le Segundo Harkonnen ne permettrait jamais à quiconque
de pénétrer dans ses sentiments profonds. Il était un chef trop exigeant pour
cela.


Vergyl agitait les bras en criant dans la foule et Xavier le
reconnut enfin dans l’océan des visages. Un instant, il sourit, puis son visage
s’effondra, comme si la vague lourde des souvenirs récents lui revenait. Ses
collègues accompagnèrent leur officier héroïque jusqu’à Giedi City.


 


Avec ses officiers, Xavier Harkonnen passa des heures en
rapports et débriefings avec les fonctionnaires de la Ligue, mais il insista
pour s’évader de ces corvées afin de passer quelques heures avec son frère.


Mais il arriva à la petite maison de Vergyl encore fourbu,
les yeux rouges, l’air ravagé. Ils s’embrassèrent et Xavier resta lointain un
instant avant de se laisser aller dans les bras de son frère. Vergyl sentit les
émotions que son frère refoulait. Il lui présenta celle qui était son épouse
depuis deux ans et que Xavier n’avait encore jamais rencontrée.


Sheel était jeune et brune et n’avait jamais reçu un invité
aussi important. Elle n’avait même pas fait le voyage jusqu’à Salusa Secundus
pour rencontrer les parents de Vergyl ou visiter le domaine de la famille
Tantor. Mais elle se comporta avec Xavier comme s’il était simplement le frère
bien-aimé et non pas une gloire de la Ligue.


L’un des vaisseaux marchands d’Aurelius Davenport était
arrivé une semaine auparavant avec du mélange d’Arrakis. Sheel avait dépensé
une semaine de salaire pour avoir suffisamment d’Épice pour le dîner qu’elle
concoctait.


Durant le repas, la conversation demeura discrète et banale,
et il ne fut pas question de la guerre. Exténué, Xavier semblait ne pas
remarquer les saveurs, même la salade exotique à base de mélange. Sheel
semblait déçue, mais son mari lui expliqua en chuchotant que son frère avait
perdu en grande partie son goût et son odorat durant une attaque au gaz des
cymeks, ainsi que ses poumons. Même s’il respirait avec des organes artificiels
d’origine Tlulaxa, il ne lui restait que peu de goût.


Quand on servit le café d’Épice, Vergyl ne put s’empêcher de
demander.


— Xavier, veux-tu me dire comment ça s’est passé sur
Peridot. C’était une victoire ou bien… est-ce que les machines nous ont
vaincus ?


Xavier leva la tête et détourna le regard.


— Le Grand Patriarche Iblis Ginjo dit que nous ne
connaissons aucune défaite. Rien que des victoires… et des victimes morales.
Peridot tombe dans cette dernière catégorie.


Sheel serra le bras de son mari pour qu’il retire sa
question. Mais Vergyl ne s’interrompit pas et Xavier poursuivit :


— Peridot était attaquée depuis une semaine avant que
le plus proche groupe de combat reçoive son appel de détresse. On massacrait
les colons. Les machines avaient l’intention d’écraser la colonie pour établir
un Monde Synchronisé, en reconstruisant l’infrastructure afin d’installer une
nouvelle copie d’Omnius.


« L’Armée du Jihad n’était guère présente dans ce
secteur, si l’on excepte mon vaisseau et une poignée de soldats. Nous n’avons
eu d’autre choix que de riposter : il n’était pas question de perdre une
nouvelle planète. Et j’avais toute une légion de mercenaires. »


— Des soldats de Ginaz ? Les meilleurs ?


— Oui, pour une part. Nous sommes intervenus plus vite
que les machines ne s’y attendaient, avec force et sans merci, en utilisant
tous nos moyens. Mes soldats se sont comportés comme des diables et beaucoup
sont tombés au combat. Mais nous avons détruit un grand nombre de machines.
Malheureusement, quand nous sommes arrivés, bien des cités avaient été ravagées
et leurs habitants massacrés. Mais l’Armée du Jihad a réussi sa percée et, par
miracle, nous sommes parvenus à repousser les forces ennemies.


« Plutôt que de chiffrer leurs pertes et de se retirer,
comme le font habituellement les robots – ils étaient cette fois
programmés pour la politique de la terre brûlée –, ils ravagèrent tout ce
qui se trouvait devant eux. Ils ne laissèrent aucun survivant, aucune
construction, aucune touffe d’herbe.


Sheel, la gorge serrée, dit : « C’est
terrible. »


— Terrible ? fit Xavier. Je ne peux décrire
ce que j’ai vu. Il ne restait que peu de colons. La Colonie de Peridot n’est
pas tombée aux mains des machines, mais elle n’est plus habitable par les
humains. (Il soupira.) Ce qui semble être le destin des mondes du Jihad.


— Laisse-moi combattre Omnius à tes côtés ! Il est
grand temps que je participe à de vraies batailles !


Xavier Harkonnen parut s’éveiller, avec une expression
désespérée :


— Non, Vergyl, tu ne peux vouloir ça ! Jamais !


 


Vergyl signa un contrat pour travailler sur le vaisseau de
guerre du Jihad qui allait rester en cale de réparation durant deux semaines.
Au moins, s’il ne pouvait partir combattre sur les terrains des planètes étrangères,
il rechargeait les armes, remplaçait les boucliers Holtzman détériorés et
renforçait le blindage.


Cet après-midi-là, alors qu’il vérifiait l’état des
réparations sur son pad de contrôle, Vergyl se trouva devant la porte
métallique de l’une des pièces d’exercice du vaisseau. Il entendit un
claquement de métal et les grognements sourds de quelqu’un qui faisait un
effort violent.


Il se rua dans la pièce pour s’arrêter brusquement, étonné.
Un homme couvert de cicatrices – un mercenaire à en juger par ses longs
cheveux emmêlés – affrontait un robot de combat. La machine avait trois
paires de bras articulés, qui tenaient chacune une arme létale. Elle se
déplaçait en bonds gracieux et flous sans cesser de frapper son adversaire
humain qui se défendait parfaitement à chaque assaut.


Le cœur de Vergyl se serra. Comment une des machines
ennemies avait-elle pu se glisser à bord du vaisseau de Xavier ? Omnius
leur avait-il envoyé un espion ou un saboteur ? Y en avait-il d’autres à
bord ? Le mercenaire porta un coup à la machine avec son épée vibrante, et
l’un des six bras retomba, inerte.


Vergyl sut qu’il devait intervenir et, en poussant un cri de
guerre, il s’empara d’un bâton sur un râtelier et chargea. Le mercenaire réagit
aussitôt et leva la main en lançant :


— Arrête, Chirox !


Le mek s’immobilisa. Et le mercenaire, haletant, abaissa sa
garde. Vergyl s’était arrêté. Son regard allait du robot ennemi au combattant
musclé.


— Ne vous inquiétez pas, dit le mercenaire, c’était
juste un simple exercice.


— Avec une machine ?


L’homme aux longs cheveux sourit. Des cicatrices se
plissèrent sur ses pommettes, son cou, ses épaules nues et son torse.


— Les machines pensantes sont nos ennemies dans ce
Jihad, jeune officier. Si nous devons développer nos talents de combat face à
elles, quel meilleur adversaire trouver ?


Maladroitement, Vergyl laissa tomber son bâton, le visage
empourpré.


— Ça me paraît logique.


— Chirox n’est qu’un substitut d’ennemi, une cible.
Dans mon esprit, il représente toutes les machines pensantes.


— Une sorte de bouc émissaire.


— Un mek émissaire, oui. Nous pouvons le régler sur
différents niveaux de combat pour les exercices. (Il s’approcha du robot à la
posture menaçante.) Désactive.


La machine abaissa ses bras armés qu’elle récupéra dans son
unité centrale, y compris le bras endommagé, et attendit d’autres instructions.
Avec une grimace, l’homme abattit la poignée de son épée sur le torse du mek,
le forçant à reculer d’un pas. Les capteurs optiques clignotèrent en orange.
Mais le reste du visage, avec sa bouche et son nez grossiers, ne réagit pas.


D’un geste confiant, le mercenaire tapota le torse de métal.


— Ce robot aux pouvoirs limités – je déteste le
terme machine pensante – est sous notre contrôle absolu. Il est au
service des mercenaires de Ginaz depuis près de trois générations. (Il
désactiva son épée à pulsion qui était conçue pour brouiller les circuits gel
les plus sophistiqués.) Je suis Zon Noret, l’un des combattants assignés sur ce
vaisseau.


Intrigué, Vergyl risqua :


— Où avez-vous trouvé cette machine ?


— Il y a un siècle, un éclaireur de secours de Ginaz
est tombé sur un vaisseau chargé de machines pensantes qui avait subi des
avaries. C’est comme ça que nous avons récupéré ce robot de combat déglingué.
Depuis, nous avons effacé ses souvenirs et réinstallé un nouveau programme de
combat. (Noret posa la main sur une épaule de la machine.) De nombreux robots
des Mondes Synchronisés ont été détruits à cause de ce que Chirox nous a
appris. C’est un professeur très doué. Sur l’archipel de Ginaz, les nouveaux
pratiquent tous leurs talents contre lui. Il nous a apporté tant d’informations
sur l’art de combattre nos ennemis que les mercenaires ne le considèrent plus
comme une machine mais comme un allié.


— Un robot notre allié ? Serena Butler n’aimerait
pas trop entendre ça, fit Vergyl sur la défensive.


— Bien des choses se passent dans ce Jihad dont Serena
Butler ignore tout. Je ne serais pas surpris d’apprendre que d’autres meks
comme celui-ci sont sous notre contrôle (Il eut un geste de rejet.) Mais nous
visons tous le même but et les détails sont insignifiants.


Vergyl remarqua qu’une des blessures de Noret semblait
encore fraîche.


— Est-ce que ne devriez pas vous remettre de la
bataille plutôt que de continuer à combattre ?


— Un mercenaire ne s’arrête jamais, dit Noret. Je vois
que vous êtes un officier vous-même.


Vergyl eut un soupir excédé.


— J’appartiens à la Brigade de Construction. Ce n’est
pas ce que je voulais. Je préférerais aller me battre… mais c’est une longue
histoire.


— Quel est votre nom ?


— Second Decero Tantor.


Sans réagir, Noret regarda tour à tour le mek et le jeune
officier.


— Mais on pourrait peut-être vous donner un petit
avant-goût de la bataille.


Le pouls de Vergyl s’accéléra.


— Vous me permettriez ?…


Zon Noret hocha la tête.


— Si un homme veut se battre, on doit lui en donner le
droit.


— C’est tout ce que je souhaite, dit Vergyl en haussant
le menton.


— Je vous préviens : il s’agit d’un mek
d’exercice, mais il peut tuer. Je déconnecte souvent son protocole de sécurité
pour les exercices les plus durs. C’est ce qui explique que les mercenaires de
Ginaz soient si bons.


— Pourtant, il doit exister des blocages, sinon il ne
serait plus un excellent instructeur.


— Un entraînement sans risque n’est pas réaliste. Cela
ramollit l’élève parce qu’il croit ne pas courir de danger. Par son concept
même, Chirox n’est pas comme ça. Il pourrait vous tuer.


Un élan de bravoure monta en Vergyl, mais il espérait ne pas
se comporter en idiot.


— Je peux m’en sortir seul. J’ai subi l’entraînement du
Jihad. Laissez-moi le combattre, comme vous.


Le mercenaire haussa les sourcils, à la fois amusé et
intéressé.


— Quelle arme choisissez-vous, jeune guerrier ?


Vergyl regarda le simple bâton qu’il avait pris.


— Je n’ai apporté que ça.


Noret lui présenta son épée.


— Vous savez comment vous en servir ?


— Elle ressemble à celle que nous avions pour
l’entraînement de base, mais c’est un modèle plus récent.


— Exact.


Noret activa l’arme et la tendit à Vergyl.


Vergyl leva l’épée pour mesurer son poids. Ses arcs scintillants
d’énergie destructrice glissèrent sur la lame.


Il inspira profondément et examina le mek, dont le regard
orange ne lui répondit pas… Il attendait. Les capteurs changèrent de direction,
observèrent l’approche de Noret, et le mek se prépara pour un autre adversaire.


Quand le mercenaire activa la machine, deux bras seulement
sortirent du torse. Une main tenait une dague, l’autre était vide.


— Il va se battre contre moi sur le réglage minimum, se
plaignit Vergyl.


— Chirox veut probablement vous tester. En combat réel,
votre adversaire ne va pas vous donner un résumé de ses talents.


Vergyl s’approcha prudemment du mek avant de se déplacer sur
sa gauche et de décrire un cercle en maintenant son épée levée. Il avait la
paume humide et relâcha un peu son étreinte. Le mek lui fit face. Sa main armée
pivota et Vergyl abattit son épée avec une pulsion violente qui fit frémir le
robot.


— Pour moi, ça n’est qu’une stupide machine.


Il s’était attendu à ce genre de combat et il se porta sur
son adversaire et le frappa au torse. L’épée à pulsion laissa une trace mauve
de décoloration sur le métal. Il pressa une touche bleue sur la poignée de
l’épée jusqu’au réglage de haut niveau.


— Visez la tête, lui conseilla Noret. Brouillez ses
circuits pour le ralentir. Si vous ne frappez pas correctement Chirox, il
n’aura besoin que d’une minute ou deux pour se reconfigurer.


Mais Vergyl manqua la tête et la lame de son épée dérapa
jusqu’à l’épaule. Des étincelles multicolores crépitèrent sur tout le corps du
robot et il lâcha la dague qui claqua sur le sol. Un nuage de fumée monta de sa
main.


Excité, Vergyl se précipita pour l’estocade. Peu lui
importait soudain qu’on eût besoin de cette unité de combat pour l’entraînement
des mercenaires. Il voulait la détruire, la réduire en cendres. Il pensait à
Serena, au petit Manion, à tous les humains qui avaient été massacrés… et à son
incapacité à se battre pour le Jihad. Pour l’heure, ce bouc émissaire mécanique
ferait l’affaire.


Mais, alors qu’il s’avançait, le métal fluide de la main libre
de Chirox se reforma et produisit un glaive à la lame indentée. L’autre main
cessa de lancer des étincelles et une nouvelle arme se forma.


— Prenez garde, jeune guerrier. Nous ne voulons pas que
l’Armée perde vos talents de constructeur.


— Je n’ai pas peur de cette machine ! dit Vergyl
d’un ton coléreux.


— La peur est quelquefois la sagesse…


— Même contre un adversaire stupide ? Chirox ne
sait même pas que je suis en train de le ridiculiser, non ?


— Je ne suis qu’une machine, récita le mek de sa voix
synthétique.


Vergyl, déconcerté, crut avoir décelé une note de sarcasme
dans cette réplique. Tel un masque de théâtre, le visage du mek n’avait pas
changé d’expression.


— D’ordinaire, Chirox ne dit pas grand-chose, dit Noret
en souriant. Allez-y, remettez ça. Mais moi-même, je ne sais pas quelles
surprises il a encore en réserve.


Vergyl recula et étudia les fibres optiques du robot qui se
concentraient sur son épée à pulsion.


Brusquement, Chirox se fendit avec son glaive ébarbé avec
une vitesse et une agilité inattendues. Vergyl tenta de parer le coup, mais pas
assez vite, et le glaive entailla profondément son bras. Il roula sur le sol
pour échapper à la machine et ne jeta qu’un bref coup d’œil à sa blessure en se
redressant.


— Beau coup, dit Noret d’un ton indolent, comme s’il
lui importait peu que le robot tuât Vergyl. Cela faisait partie du sport et de
sa profession. Un mercenaire avait besoin d’un esprit dur, mais Vergyl, qui
n’en était pas doté, se souciait de s’être mis dans une situation à laquelle il
n’était pas préparé. Le mek avançait avec des figures rapides, imprévisibles,
attaquant souvent avec une rapidité fluide.


Vergyl allait de droite à gauche, faisant tournoyer son
épée. Il se dérobait souvent au sol, prêt à une contre-attaque brillante. Mais
il ne savait pas comment s’en dégager. S’il ratait son coup, cela pouvait lui
être fatal.


Il porta un coup sur la boîte du panneau de Chirox, sur son
côté, qui se mit à rutiler. Le robot s’arrêta. Un bras mince et agile émergea
de son torse et ajusta quelque chose à l’intérieur.


— Il peut se réparer lui-même ?


— La plupart des meks de combat en sont capables. Vous
vouliez un combat en règle avec une machine, n’est-ce pas ? Je vous ai
prévenu.


Soudain, Chirox attaqua Vergyl plus vite et plus durement
qu’avant. Deux autres bras surgirent de son corps. L’un tenait une longue dague
à la lame dentelée. L’autre, un fer à marquer ardent.


Zon Noret dit quelque chose d’un ton anxieux, mais ses
paroles étaient étouffées.


— Je suis un jihadi, souffla Vergyl.


Il se résigna à son destin mais, dans le même temps, il
était décidé à infliger à son adversaire un maximum de dommages. Il se souvint
du serment qu’on devait prononcer même dans la Brigade de Construction :
« Si je meurs en combattant les machines, je rejoindrai ceux qui sont
montés au Paradis avant moi et d’autres me rejoindront. » Il sombrait dans
une transe qui le consumait et effaçait toute crainte de la mort.


Il donna l’assaut au mek, frappant plusieurs coups. Quelque
part, quelqu’un criait des mots qu’il ne pouvait entendre. C’est alors qu’il
entendit un déclic sonore, qu’il entrevit un flash de couleurs et qu’il sombra
dans une lumière jaune. Ce fut comme une bourrasque de vent polaire et il fut
gelé sur place.


Pétrifié, incapacité, il ressentit une secousse dans tout
son corps, puis bascula. Il lui sembla tomber de très haut. Il claquait des
dents et frissonnait. Il semblait tomber vers nulle part.


Finalement, il se retrouva sous les capteurs orange du
robot. Totalement à sa merci.


La machine pressa la pointe de sa longue dague sur son cou.


— Je peux te tuer à présent.


Il entendit des cris, mais il était incapable de bouger. La
machine pensante allait le tuer, et ce combat n’était même pas réel. Il s’était
comporté comme un idiot.


Loin, très loin, il reconnut des voix familières –
deux ? :


— Vergyl ! Vergyl ! Arrête ce maudit truc,
Noret !


Il essaya de lever la tête et de regarder de côté, mais cela
s’avéra impossible. Chirox pointait toujours sa dague sur sa veine jugulaire.
Tous ses muscles étaient tétanisés, comme s’il était enfermé dans un bloc de
glace.


— Qu’on me donne un pistolet disrupteur !


Il reconnut la voix, enfin. Xavier. De manière incongrue, il
était plus préoccupé par la désapprobation de son frère que par sa mort.


Mais le mek se redressa et leva sa dague.


Il entendit alors d’autres voix, des claquements de bottes
et d’armes. Il discerna vaguement des mouvements, des uniformes de jihadis.
Xavier lança d’autres ordres à ses hommes, mais Chirox retira sa dague, toutes
ses autres armes et rentra ses quatre autres bras dans son torse. Et les fibres
optiques de ses yeux reprirent un éclat doux.


Zon Noret se plaça devant son robot.


— Ne tirez pas, Segundo. Chirox aurait pu le tuer, mais
il ne l’a pas fait. Il est programmé pour profiter de la faiblesse de son
adversaire et lui porter un coup mortel, mais il en a décidé autrement.


Chirox se redressa alors et déclara : « Je ne
voulais pas le tuer. Ce n’était pas nécessaire. »


Vergyl parvint enfin à se tenir debout.


— Ce mek a fait preuve de… compassion ? (Il avait
encore la tête qui tournait à la suite du mystérieux tir de paralyseur.)
Imaginez ça… Une machine dotée de sentiments.


— Ce n’était pas de la compassion, dit Xavier en
l’aidant à se remettre sur pied.


— Mais c’était très étrange, insista Vergyl. Tu as vu
la douceur dans son regard ?


Zon Noret, penché sur son mek, examinait son panneau
d’accès, les chiffres des instruments et effectuait des réglages.


— Chirox a simplement évalué la situation et s’est mis
en mode de survie. Mais il y avait sans doute quelque chose enfoui profondément
dans son programme original.


— Les machines ne se soucient guère de survivre,
répliqua Xavier. Vous l’avez constaté sur la Colonie de Peridot. Elles se
lancent dans la bataille sans se soucier de leur sécurité. Non, il y a quelque
chose qui ne va pas dans le programme de votre mek, un glitch.


Vergyl se tourna vers Chirox et surprit l’éclat de ses yeux.
Il crut y discerner quelque chose d’animé, une étincelle vive qui l’intrigua et
l’effraya dans le même temps.


— Les humains eux aussi peuvent apprendre la
compassion, déclara Chirox, de façon inattendue.


— Je vais le sonder complètement pour le reprogrammer,
dit Noret, d’un ton peu assuré.


Xavier examinait son frère. En l’entraînant vers la sortie,
il lui dit :


— Tu m’as fait très peur.


— Je voulais seulement affronter un véritable
adversaire, pour une fois.


Xavier parut profondément peiné.


— Vergyl, je crains que tu n’aies ta chance. Le Jihad
n’est pas près d’être fini.







Les visages d’un martyr

Un conte du Jihad Butlérien


Rekur Van plongea habilement son couteau dans l’épine
dorsale de la victime, fit tourner la lame et ajouta à l’adresse de son
camarade chercheur Tlulaxa :


— Désolé, j’ai encore plus besoin de ce vaisseau que
toi.


Le sang ruissela sur la lame à l’instant où Van le secouait.
Son collègue sursauta et s’agita quand ses terminaisons nerveuses tentèrent de
s’embraser. Van l’éjecta du sas du petit vaisseau et il tomba sur le sol du
spatioport.


Les rues de la cité de Tlulaxa résonnaient des explosions,
des clameurs et des rafales. Le généticien touché à mort était maintenant
recroquevillé sur le sol, encore agité de convulsions, ses yeux au regard pas
encore éteint clignant tandis qu’il regardait Rekur Van. Il venait d’être
éliminé, comme tant d’autres choses vitales…


Van essuya ses mains sur sa tenue, mais elles restèrent
poisseuses. Quand il se serait évadé, il aurait le temps de laver ses vêtements
et sa peau. Le sang était la monnaie courante de son commerce, une ressource
génétique soutenue par l’indispensable ADN. Il détestait d’en gaspiller autant.


Mais la Ligue des Nobles avait besoin de sang. De tout son
sang.


Bien qu’il fût un des plus brillants chercheurs Tlulaxa,
avec des rapports étroits avec les puissants leaders religieux, Van devait fuir
son monde natal pour échapper à la populace qui voulait le lyncher. Les membres
de la Ligue des Nobles avaient mis la planète sous blocus et ils voulaient
imposer leur justice. S’ils le capturaient, il n’osait imaginer les
représailles qu’ils exerceraient contre lui.


— Tous des fanatiques ! cria-t-il en vain vers la
cité avant de verrouiller le sas.


Maudit sois-tu, Iblis Ginjo ! se dit-il.


Le Grand Patriarche était mort mais cela ne le consolait
pas.


Ginjo l’avait toujours traité comme une forme de vie
inférieure. Van et le Grand Patriarche avaient été associés, ils avaient
dépendu l’un de l’autre mais ne s’étaient jamais fait confiance. À terme, quand
la Ligue avait découvert l’horrible secret des fermes d’organes des
Tlulaxa : tous les soldats disparus et les esclaves Zensunnis qui avaient
été découpés pour remplacer les autres parties des combattants morts.
Maintenant, on avait redistribué les cartes. Tous les Tlulaxa étaient pris dans
un tourbillon et luttaient pour sauver leurs vies de la vengeance légitime de
la Ligue. Les marchands de chair devaient se cacher et les honnêtes commerçants
étaient bannis des mondes civilisés. Ruiné, humilié, Rekur Van était maintenant
un homme traqué.


Pourtant, même sans ses archives de laboratoire, son esprit
conservait des connaissances vitales qu’il pouvait partager avec le plus riche
des négociateurs. Et il avait aussi sur lui une fiole d’échantillons génétiques
qui lui permettraient de redémarrer son existence. Si seulement il parvenait à
s’enfuir…


Dès que son vaisseau volé fut sur orbite, Van vit des
destroyers javelots pilotés par des jihadis ivres de haine. Quant aux nombreux
vaisseaux Tlulaxa – avec des pilotes inexpérimentés ou paniqués tels que
lui –, ils fuyaient pêle-mêle dans toutes les directions, et les unités de
la Ligue convergeaient sur eux dès qu’ils apparaissaient.


— Pourquoi refuser d’admettre que nous sommes tous
coupables ? glapit-il devant les images, certain que nul ne
l’entendait. Il accéléra, ignorant les ressources du vaisseau. De la manche, il
essuya une tache de sang coagulé sur le panneau. Les javelots de la Ligue lui
lancèrent quelques salves avant qu’une voix furieuse résonne sur la ligne de
com.


— Appareil Tlulaxa, mettez en panne ! Rendez-vous
ou nous vous détruirons !


— Pourquoi ne pas utiliser vos armes contre les
machines pensantes ? répliqua Van. L’Armée du Jihad gaspille son temps et
ses ressources ici. Avez-vous oublié quels étaient les vrais ennemis de
l’humanité ?


Il était certain que les crimes supposés des Tlulaxa
n’étaient rien comparés aux décennies de dévastation causées par le suresprit
Omnius.


Apparemment, le commandant du javelot n’apprécia guère le
sarcasme. Des projectiles explosifs passèrent en silence autour du vaisseau de
Van et il réagit en décélérant brusquement. La bordée alla exploser au large.
Mais l’onde de choc l’envoya encore tourbillonner. Les signaux d’alarme
s’illuminèrent dans tout le cockpit, mais Van n’envoya pas de signal de
détresse. En silence, il se déconnecta du contrôle, fit le mort – et les
vaisseaux de la Ligue l’abandonnèrent bientôt pour traquer d’autres rescapés
Tlulaxa. Ils avaient devant eux un vaste choix de victimes.


Dès qu’il eut échappé aux unités de la Ligue, Van estima
qu’il était suffisamment en sécurité pour lancer les stabilisateurs. Il n’avait
pas de destination précise, il ne voulait que s’échapper, et il quitta le
système aussi vite qu’il le pouvait vers une destination qu’il ignorait encore.
Sans le moindre regret pour ce qu’il laissait derrière lui.


Pendant la plus grande part de sa vie, Van avait travaillé
sur le développement de nouvelles techniques biologiques, comme toutes les
générations qui l’avaient précédé. Durant le Jihad, les Tlulaxa s’étaient
fabuleusement enrichis tout en devenant indispensables. Mais les partisans
fanatiques de Serena allaient ravager toutes les fermes d’organes, détruire les
cuves de transplant et « mettre un terme de commisération » afin de
libérer les donneurs de leur misère. Ces imbéciles ne voyaient qu’à court
terme ! Dans les années qui suivraient, la Ligue ne cesserait de gémir sur
le sort des vétérans aveugles ou amputés qui n’auraient aucun refuge.


Les idéalistes myopes de la Ligue ne prévoyaient rien et ne
voyaient rien sous un angle pratique. Tout comme dans les rêves de Serena
Butler, ils n’étaient poussés que par des émotions stupides. Pour cela, Van les
détestait.


Il agrippa la barre de commande comme s’il serrait le cou
d’Iblis Ginjo. Malgré un résumé détaillé de ses actes méprisables, le Grand
Patriarche avait réussi à se blanchir tout en rejetant sa faute sur le héros de
la guerre, Xavier Harkonnen, et toute la race des Tlulaxa. Et la veuve de Ginjo
donnait encore l’image de son époux défunt comme celle d’un martyr.


Finalement, Van décida de son objectif, là où il devait
emporter son secret et sa technologie de clonage innovante ainsi que les
cellules provenant de Serena Butler elle-même.


Il franchit les limites de l’espace de la Ligue, et mit le
cap sur les mondes des machines. Il avait l’intention de rencontrer le
suresprit Omnius.


 


Sur Salusa Secundus, capitale de la Ligue des Nobles, la
foule hurlante, déchaînée, mettait le feu à l’effigie d’un homme.


Silencieux comme une pierre, Vorian Atréides se tenait dans
l’ombre d’une arche décorée, observant la cohue. Il avait la gorge nouée au
point de ne pouvoir crier son désespoir. Il était le champion du Jihad mais
jamais ces fous ne l’écouteraient.


Le mannequin n’avait que peu de ressemblance avec Xavier,
mais c’était sur lui que la populace concentrait sa haine. Il pendait sur un
gibet de bâtonnets de bois. Un jeune homme y mit le feu et, en quelques
secondes, le mannequin se consuma. Il portait l’uniforme du Jihad, comme celui
que Xavier avait été si fier de porter.


Quand Vorian avait appris avec quelle bravoure Xavier avait
mis au jour les fermes d’organes des Tlulaxa et révélé l’infamie du Grand
Patriarche Ginjo, il s’était précipité sur Salusa. Il ne s’était pas attendu à
cet abominable coup de fouet en retour contre son ami. Des jours durant, il
s’était fait entendre pour tenter de mettre un terme à l’hystérie du peuple qui
s’en prenait à la mauvaise cible. Mais, en dépit de son grade, bien peu avaient
volé à son secours. La campagne de dénigrement de Xavier était lancée et Vorian
avait le sentiment de se trouver sur une plage de Caladan durant un ouragan,
face à un mascaret.


Même les sœurs de Xavier avaient cédé à la pression et
avaient choisi de prendre le surnom de leur mère, Butler, plutôt que celui
d’Harkonnen. Quant à leur mère, Octa, elle s’était retirée dans la Cité de
l’Introspection, affligée, refusant toute visite…


Tout au long du Jihad, le Primero Vorian Atréides avait
participé à de nombreuses batailles au côté de Xavier. Ensemble, ils avaient
remporté des victoires écrasantes. Xavier avait été l’homme le plus brave qu’il
ait jamais connu. Et maintenant, des milliards d’humains le méprisaient.


 


Le robot indépendant recula pour admirer le nouveau panneau
monté sur le mur de son laboratoire. Comprendre la nature humaine est le
plus difficile des exercices mentaux.


L’expression du visage de pleximétal d’Érasme changea.
Depuis des siècles, il tentait de déchiffrer les caractères de ces créatures
biologiques. Elles avaient tant de défauts mais en un instant elles avaient
créé les machines pensantes. Un puzzle qui l’intriguait.


Il avait conçu des slogans variés dans tout son laboratoire
pour initier des pensées à des moments inattendus. Pour lui, la philosophie
était plus qu’un jeu, c’était un moyen d’améliorer son esprit de machine.


Il est possible de réussir tout ce que vous envisagez,
que vous soyez un homme ou une machine.


Afin de mieux comprendre son ennemi biologique, il se
livrait à de constantes expériences. Le robot gardait ses sujets gémissants et
tremblants ligotés sur des tables, confinés dans des cuves transparentes ou des
cellules étanches. Certains priaient des dieux invisibles. D’autres hurlaient
et demandaient pitié, ce qui prouvait leur manque de logique.


La chair n’est que du métal mou.


Le robot avait disséqué des milliers de corps et de cerveaux
au cours de ses examens psychologiques.


Mais, en dépit de son attention aux moindres détails, il
continuait de penser qu’il avait manqué quelque chose d’essentiel. Il ne
parvenait pas à rassembler assez de données pour que cela cadre avec une
« théorie unifiée » de la nature humaine. Les extrêmes du comportement
étaient trop séparés.


Est-ce plus humain d’être bon ? Ou mauvais ?


Pendant longtemps, ç’avait été une énigme. La plupart des
humains qu’il avait étudiés en détail, tels que Serena Butler et son propre
protégé, Gilbertus Albans, faisaient preuve d’une bonté innée et d’une absolue
compassion envers les autres créatures. Mais Érasme avait étudié l’histoire et
savait que des traîtres et des sociopathes avaient causé des dommages
irréparables, tout en souffrant pour acquérir des avantages.


Aucune conclusion n’avait de sens.


Après trente-six ans de Jihad, les machines étaient loin
d’être victorieuses, en dépit des projections des ordinateurs qui disaient qu’elles
auraient dû depuis longtemps écraser les humains. Le fanatisme était le
fondement de la Ligue des Nobles et elle continuait à se battre alors que,
raisonnablement, elle aurait dû abandonner. Son inspiratrice avait été
martyrisée… de son propre vœu… Un acte inexplicable.


Et maintenant, il disposait d’une chance nouvelle, d’un
sujet nouveau qui pouvait illuminer des aspects inexplorés de l’humanité. Quand
il arriverait, le prisonnier Tlulaxa aurait sans doute des réponses. Après
tout, il était tombé entre leurs mains…


Rekur Van avait plongé bravement dans l’espace Synchronisé
contrôlé par les machines pensantes et transmis sa demande d’audience avec
Omnius. L’arrivée inopinée du Tlulaxa pouvait faire partie d’un stratagème
compliqué, ou bien pensait-il sincèrement qu’il possédait un atout majeur.
Érasme était curieux de voir.


Omnius avait décidé de détruire le vaisseau : la
plupart des vaisseaux humains qui pénétraient dans l’espace Synchronisé étaient
capturés ou éliminés. Mais Érasme était intervenu, avide d’entendre ce que le
généticien avait à lui dire.


Des vaisseaux robots escortèrent l’unité de Rekur Van vers
Corrin, la capitale des Mondes Synchronisés. Des robots sentinelles dirigèrent
le prisonnier directement vers les labos d’Érasme.


L’expression de Rekur Van était partagée entre la crainte et
le dédain. Ses yeux noirs clignotaient sans cesse, sa tresse descendait jusqu’à
sa taille, il voulait paraître confiant et serein, mais tel n’était pas le cas.


En face de lui, Omnius se pavanait dans une robe de
cérémonie qu’il portait souvent pour impressionner les esclaves humains et les
sujets d’expérience. Il afficha un sourire débonnaire sur son visage de
pleximétal, puis s’illumina, tentant une autre expression.


— Lors de votre capture, vous avez demandé à voir
Omnius. Il est étrange que le grand ordinateur reçoive des demandes d’un
modeste humain, petit en statut et en importance.


Van leva le menton.


— Vous me sous-estimez. (Le Tlulaxa sortit une petite
fiole des plis de sa tunique râpée et froissée.) Je vous ai apporté quelque
chose de précieux. Des échantillons de cellules vitales, le produit brut de mes
recherches génétiques.


— J’ai beaucoup progressé dans mes propres recherches,
répliqua Érasme. Et moi aussi, j’ai de nombreux échantillons. Pourquoi les
vôtres devraient-ils m’intéresser ?


— Parce qu’ils proviennent de Serena Butler
elle-même. Et que vous ne disposez d’aucune technologie ni de technique pour
accélérer un clone d’elle ainsi que je l’ai fait. Je peux créer un duplicata
parfait de la leader du Jihad. Je suis persuadé que vous pourriez penser à un
usage.


À l’évidence, Érasme était impressionné.


— Serena Butler ? Vous pourriez la recréer ?


— Avec son ADN, et je peux aussi accélérer sa maturité
jusqu’au point que vous choisirez. Mais j’ai implanté dans ces cellules
certains… inhibiteurs. Des verrous que moi seul peut ouvrir.


Il continuait de faire briller la fiole dans la lumière du
laboratoire.


« Vous pouvez imaginer la valeur de ce pion dans votre
guerre contre les humains. »


— Et pour quelle raison vous offririez-nous ce
trésor ?


— Parce que je hais la Ligue des Nobles. Ils se sont
retournés contre mon peuple et ne cessent de nous pourchasser. Si les machines
pensantes m’accordent asile, je vous récompenserai avec une nouvelle Serena
Butler, qui obéira à tous vos désirs.


Toutes sortes de possibihtés s’imposèrent au noyau central
d’Érasme. Serena avait été le sujet humain qui l’avait fasciné plus que tout
autre, mais ses expériences et ses tests avaient tourné court quand il avait
tué son bébé indiscipliné. Elle ne s’était plus montrée aussi coopérative.
Depuis des dizaines d’années, il avait souhaité trouver une seconde chance avec
elle – et il pouvait l’avoir maintenant.


Il imaginait les dialogues qu’ils pourraient avoir, leurs
échanges d’idées, les réponses à ses questions pressantes. Son regard se posa
sur un autre slogan : Si je puis penser à la question ultime,
existera-t-il une réponse !


Fasciné, Érasme claqua l’épaule de Rekur Van qui
grimaça :


— Je suis d’accord avec vos conditions.


 


La veuve du Grand Patriarche lui avait adressé une
invitation formelle et Vorian Atréides savait que cette requête n’était pas
innocente.


C’est un capitaine de la police du Jihad qui lui délivra le
message, ce qui impliquait une menace implicite. Mais Vorian décida de ne pas
se laisser intimider. Il épingla sur son uniforme les médailles, les rubans et
autres décorations qu’il avait reçus au cours de sa longue carrière. Même s’il
avait été un serveur des machines, il était devenu plus tard un Héros du Jihad.
Il ne voulait pas que la femme prétentieuse de Ginjo oublie une seconde à qui
elle avait affaire.


Camie Boro-Ginjo avait épousé Ginjo pour le prestige, mais
ç’avait été une union sans amour entre deux êtres qui ne s’aimaient pas. Camie
avait eu l’intention de tirer profit de la mort de son mari. À présent, dans
les locaux où le Grand Patriarche avait formulé ses plans infâmes, elle était
assise au côté de Yorek Thurr, le commandant de la Jipol, un personnage à la
peau olivâtre et au crâne chauve. Vorian se prépara à affronter ce duo
redoutable.


Avec un sourire enjôleur, Camie désigna une maquette
installée sur une plate-forme, un modèle réduit d’un monument grandiose.


— Voici ce qui sera l’autel des Trois Martyrs.
Quiconque posera les yeux sur lui ne pourra que ressentir de la ferveur envers
le Jihad.


Sur des brasiers aux flammes étemelles, trois personnages
représentaient un homme, une femme, et un enfant.


— Trois Martyrs ? s’interrogea Vorian.


— Serena Butler et son enfant, tués par les machines
pensantes, et mon époux, Iblis Ginjo, victime de la trahison des humains.


Vorian avait de la peine à contenir sa colère. Il se
détourna pour prendre congé.


— Je ne veux rien avoir à faire dans cela.


Camie leva les mains en un geste de supplique.


— Primera, acceptez de nous écouter. Nous devons
provoquer une agitation extrême dans la Ligue, avec le meurtre atroce de Serena
Butler et la mort tragique de mon époux, victime du complot monté par Xavier
Harkonnen et ses cohortes Tlulaxa.


— Aucun fait ne prouve la culpabilité de Xavier,
rétorqua Vorian d’un ton cassant.


Camie avait été la première coupable de la diffamation et de
l’infecte vague de salissement dont Xavier avait été victime. Il ne la
craignait pas plus que son homme de main.


« Vos présomptions sont fausses et vous avez cessé de
rechercher la vérité. »


— Cela a été prouvé, à ma grande satisfaction.


Thurr se dressa. Il était certes d’une taille inférieure à
celle de Camie, mais il avait la puissante attitude d’un cobra prêt à frapper.


— Bien plus, Primera, les citoyens de la Ligue ont été
satisfaits. Ils ont besoin de héros et de martyrs.


— Il semble qu’ils aient aussi besoin de méchants. Et
si vous ne pouvez trouver le vrai coupable, il suffit d’en créer un – comme
vous l’avez fait avec Xavier.


— Nous ne devons pas nous lancer dans un débat hostile,
Primera. Vous êtes un grand stratège et nous vous devons bien des victoires.


— Ainsi qu’à Xavier.


Le commandant de la Jipol parut ne pas avoir entendu le
commentaire.


— Les trois importants leaders que nous sommes doivent
travailler main dans la main pour atteindre des objectifs importants. Nous ne
devons pas nous embourber dans nos sentiments blessés et notre chagrin
légitime. Il faut que la populace se concentre sur la victoire du Jihad sans
chercher des arguments qui nous écartent de l’ennemi réel. Vous persistez à
soulever des questions sur ce qu’il est advenu de Xavier Harkonnen et du Grand
Patriarche, mais vous n’avez pas conscience des dommages que vous causez.


— La vérité est la vérité.


— Toute vérité est relative et doit être prise dans le
contexte de notre combat principal. Même Serena et Xavier auraient consenti à
des sacrifices déplaisants s’ils pouvaient soutenir la cause. Primero, il faut
que vous mettiez un terme à cette croisade personnelle. Arrêtez d’émettre des
doutes. Vous causez du tort au Jihad en ne gardant pas pour vous vos sentiments
personnels.


Thurr s’était exprimé calmement, mais Vorian y lut une
menace implicite et refoula un violent désir de frapper l’autre : ce
commandant de la Jipol n’avait aucun sens de l’honneur, de la vérité, ni de la
compréhension. Il ne faisait aucun doute qu’il pouvait faire assassiner le
Primero en toute discrétion…


Néanmoins, Thurr avait frappé un grand coup en lui rappelant
les intentions de sacrifice de son ami. Si Vorian détruisait la confiance
publique envers le Conseil du Jihad et le gouvernement de la Ligue, les
répercussions politiques et la crise sociale seraient considérables. Scandales
et démissions… soulèvement général affaibliraient la solidarité nécessaire aux
humains face aux machines pensantes.


Omnius était le seul ennemi qui comptât.


Vorian croisa les bras sur son torse.


— Pour l’heure, je vais garder mes opinions pour moi.
Mais je ne fais pas cela pour vous et vos manigances. Je le fais pour Serena et
pour Xavier.


— Aussi longtemps que vous le pourrez, souligna Camie.


 


Sur Corrin, le monde principal des machines, des années
s’étaient écoulées et une petite fille, rapidement, était devenue une jeune
femme adulte, sa vie de clone accélérée par Rekur Van. Erasme visitait
régulièrement le laboratoire rempli de cobayes humains gémissants. C’était là
que sa nouvelle Serena prenait forme.


Le Tlulaxa semblait à son aise au milieu des souffrances
humaines. Van était un personnage intéressant, avec des opinions et des
attitudes drastiquement différentes de celles qu’Erasme avait pu observer chez
Serena ou chez son protégé, Gilbertus Albans. Le chercheur Tlulaxa se plaçait
dans une perspective inhabituelle : totalement centré sur lui-même,
l’esprit déformé par une haine irrationnelle envers les humains. Il était
intelligent et son éducation était sûre.


Durant son développement prolongé, Van avait utilisé la
technologie d’une nouvelle machine pour instiller dans la tête de la nouvelle
Serena de fausses informations mêlées à des détails précis de la vie de Serena.
Certaines données étaient acceptées, d’autres devaient être réimplantées,
souvent plusieurs fois.


Quand il en avait l’occasion, le robot tentait d’engager la
conversation, impatient de pouvoir bientôt discuter avec elle, quitte à
provoquer sa colère et ses réponses intrigantes – tout comme avant. Mais,
même si elle avait l’air d’une adulte, Rekur Van estimait que le clone n’était
pas encore prêt.


Érasme commençait à donner des signes d’impatience.


Van, sentant qu’il ne pourrait plus justifier d’autres
retards, accéléra les préparations finales. Dans sa robe de cérémonie, Érasme
arriva pour observer le clone de Serena qui venait de passer dans une chambre
expérimentale de décélération cellulaire afin de ralentir son processus de
vieillissement. Son développement avait été étiré puis freiné et son corps
biologique, encore faible, avait enduré des phases incroyablement rigoureuses.


Le Tlulaxa avait tenu à donner la preuve de ses prétentions,
mais Érasme avait changé d’opinion. Les machines pensantes pouvaient attendre
des siècles si nécessaire. Peut-être, s’il décidait de faire un nouveau clone,
laisserait-il celui-ci croître normalement, puisque cette accélération
expérimentale avait pu induire des défauts. Le robot indépendant entretenait de
grands espoirs pour ses nouvelles interactions avec Serena Butler. Il ne voulait
être gêné par aucun obstacle.


Les fluides visqueux s’écoulèrent et la femelle clone se
présenta devant lui, nue et dégoulinante. Il la scruta avec ses fibres optiques
optimisées.


Rekur Van s’avança avec un sourire déplaisant pour un examen
physique, mais Érasme écarta le petit Tlulaxa.


Encore mouillée, Serena semblait indifférente à sa nudité,
alors que la femme qu’elle avait été s’en serait offensée. C’était une des
nombreuses variations de personnalité que le robot avait constatées.


— Est-ce que je vous plais à présent ?
demanda-t-elle en levant ses yeux lavande, séduisante, comme si elle cherchait
à attirer un amant potentiel.


« J’aimerais que vous m’aimiez. »


Le front de pleximétal du robot se plissa et ses fibres
optiques eurent un éclat dangereux. Serena Butler avait été indépendante,
hautaine, intelligente. Elle détestait sa condition de captive et s’était
souvent disputée avec Érasme, cherchant toutes les occasions de le blesser.
Jamais, au grand jamais, elle n’avait tenté de lui plaire.


— Que lui avez-vous fait ? demanda le robot au
Tlulaxa. Pourquoi dit-elle ça ?


Van eut un sourire incertain.


— C’est à cause de l’accélération. Il fallait que je
guide sa personnalité. Je l’ai façonnée selon les attitudes standard des
femelles.


— Les attitudes standard des femelles ? Mais il
n’y avait rien de standard chez Serena Butler.


Le robot se demanda si le Tlulaxa n’en connaissait pas
encore moins sur les femmes humaines que lui…


Van était de plus en plus gêné et, cette fois, il garda le
silence et ne chercha pas d’autres excuses. Et puis, Érasme ne quittait pas des
yeux le clone. Cette femme était l’image fidèle de Serena, avec son corps
splendide et classique, son visage parfait et ses cheveux d’ambre, ses yeux
étranges.


Mais elle n’était pas la même. Elle se rapprochait d’un rien
de la vraie Serena, assez pour réveiller ses souvenirs des instants qu’ils
avaient passés ensemble.


— Parlez-moi de vos opinions politiques,
philosophiques, religieuses, demanda le robot. Exprimez vos sentiments les plus
dépourvus de passion et vos opinions. Pourquoi croyez-vous que même les captifs
humains doivent être traités avec respect ? Expliquez-moi pourquoi il est
impossible à une machine pensante d’être l’équivalent d’une âme humaine ?


— Pourquoi voulez-vous discuter de tels sujets ?


Elle semblait presque agacée. Et, dès qu’elle se remit à
parler, elle fracassa ses chers souvenirs de la vraie Serena, celle qui avait
déclenché le Jihad. Cette version clonée n’avait aucune conscience sociale,
aucune personnalité, aucune étincelle, celles qui lui étaient devenues
familières et qui lui avaient causé des ennuis particulièrement intéressants.
Ce malheureux substitut n’avait aucun potentiel.


Il vit à quel point l’éclat de ses yeux était différent, il
vit le pli de ses lèvres et la façon dont elle rejetait sa chevelure mouillée
sur une épaule. Et il regretta la femme fascinante qu’il avait connue.


— Habillez-vous, dit-il. Rekur Van épiait la scène. Il
sentait à l’évidence le désappointement du robot.


Le clone de Serena enfila les vêtements qu’il avait apportés
et qui soulignaient ses courbes.


— Est-ce que vous me trouvez séduisante,
maintenant ?


— Non. Malheureusement, je ne puis vous accepter.


Il lança son poing de pleximétal en un geste foudroyant,
rapide et précis. Il ne voulait pas qu’elle souffre mais il ne voulait jamais
plus voir ce clone manqué. Il serra sa nuque et la décapita comme s’il
cueillait une fleur dans une de ses serres. Elle ne fit aucun bruit en
s’effondrant en crachant du sang sur le sol impeccable du laboratoire.


Quelle déception.


Rekur Van, sur sa gauche, eut un râle, comme s’il avait
oublié de respirer. Il recula mais des robots sentinelles l’entouraient de tous
côtés.


Érasme fit un pas vers le généticien. Son expression
annonçait ce qui se passerait ensuite. Comme d’habitude, il s’agiterait pour
échapper à toute responsabilité.


— J’ai fait tout ce qui était possible ! Son ADN
correspond parfaitement, elle est la même dans toutes ses caractéristiques
physiques.


— Elle n’est pas la même. Vous ne connaissiez pas la
vraie Serena Butler.


— Mais si ! Je l’ai rencontrée. C’est moi qui ai
prélevé ses tissus quand elle est venue sur Bandalong !


Érasme assuma une expression neutre.


— Non, vous ne la connaissiez pas.


La capacité du Tlulaxa à recréer parfaitement Serena Butler
avait été pour le moins sous-estimée. De même que les multiples tentatives du
robot pour restituer les peintures de Van Gogh dans tous leurs détails.


— Je dispose d’encore beaucoup de cellules. Cela était
notre premier essai et nous pouvons recommencer. Je suis certain que nous
pourrons résoudre ces problèmes la prochaine fois. Ce clone était différent
uniquement parce qu’il n’avait pas connu les véritables expériences de la vie
de Serena, ni les mêmes challenges. Nous pouvons ralentir la réalité virtuelle
des boucles d’enseignement et la laisser immergée plus longtemps en privation
sensorielle.


Érasme secoua obstinément la tête.


— Jamais elle ne sera ce que je veux.


— Me tuer serait une erreur, Érasme. Vous pourriez en
apprendre plus.


En observant le Tlulaxa, le robot remarqua objectivement à
quel point il était déplaisant. Apparemment, tous les membres de sa race
condamnée étaient similaires.


Il se souvint de l’un de ses slogans provocants : Est-ce
plus humain d’être bon ? Ou mauvais ?


Un large sourire fendit le visage de pleximétal du robot.


— Pourquoi me regardez-vous comme ça ? demanda
Van, nerveux.


Obéissant à un signal silencieux d’Érasme, les robots
sentinelles entourèrent le petit Tlulaxa. Van n’avait aucun chemin de fuite.


— Oui, je pourrais encore en appendre de vous, Rekur
Van. (Il se détourna dans un froissement en faisant signe aux sentinelles de
s’emparer du petit homme.) En fait, j’ai déjà plusieurs expériences très
intéressantes à l’esprit…


Le Tlulaxa se mit à hurler.


 


Vorian, assis dans la passerelle du vaisseau amiral,
regardait fixement droit devant lui. Depuis des semaines, la force d’assaut
traversait l’espace. Tous les hommes comptaient les jours qui les séparaient de
leur destination.


Quand la flotte pénétra dans l’espace Synchronisé, Vorian
calcula mentalement tous ses armement et sa puissance de feu, le nombre de
soldats et de mercenaires de Ginaz qu’il allait lancer dans la grande bataille
qui se préparait. Auparavant, il n’avait jamais entendu parler de ce monde,
mais il avait la ferme intention de le conquérir et de le hbérer de l’emprise
des machines.


Au diable la politique. C’est là qu’est ma place.


Vorian portait en lui la sainte détermination de Serena et
de Xavier. Il avait fait vœu d’écraser toutes les machines qui se mettraient en
travers de son chemin. S’il le fallait, il préférait laisser derrière lui la
prochaine planète comme un fragment noirci, en dépit des malheureux esclaves
humains qui servaient Omnius.


Ses deux amis les plus chers étaient devenus des martyrs,
chacun à sa façon.


Dans un message privé, Serena Butler avait supplié Vorian et
Xavier de comprendre le sacrifice personnel qu’elle faisait. Plus tard, Xavier
avait donné sa vie pour mettre un terme au prédateur qu’était devenu le Grand
Patriarche après son accord avec les Tlulaxa pour créer des fermes d’organes,
sauvant ainsi des milliers de vies. La décision de Xavier de ne pas ternir le
nom d’Iblis Ginjo avait été héroïque : il était conscient du tort que cela
causerait au Jihad si jamais on prouvait qu’il avait été un escroc et un
profiteur de guerre.


Xavier et Serena avaient payé le prix ultime tout en étant
conscients de ce qu’ils faisaient. Je ne peux discuter les décisions de mes
amis, se dit Vorian, avec le poids de tout un univers de tristesse sur les
épaules.


Il prit conscience que son fardeau à lui était laisse-les
faire ce qu’ils souhaitaient.


Il y avait une bannière pour trois, et c’était à lui de la
porter.


Ce n’est pas un devoir facile, mais tel était mon
sacrifice à moi.


— Primero, nous approchons de notre cible, annonça son
navigateur.


Sur les écrans, il découvrit la planète banale vers laquelle
ils descendaient – de longs bancs de nuages, des océans bleus, des
continents verts. Et une force de machines étrangement belles qui convergeaient
vers eux pour former une ligne de défense. Même à distance, les vaisseaux
robots à facettes crachèrent des bordées de feu en une tempête de grêle ardente
sur la flotte de la Ligue.


— Activez les boucliers Holtzman ! Vorian se leva
et regarda en souriant ses officiers de passerelle.


« Appelez les mercenaires Ginaz des équipes au sol.
Qu’elles se tiennent prêtes à sauter dès que nous aurons brisé les défenses
orbitales. »


Il parlait avec confiance, comme à l’exercice.


Des décennies auparavant, Serena avait déclenché le Jihad
pour venger la mort de son enfant. Xavier s’était battu au côté de Vorian. Et à
présent, Vorian, privé de ses amis, avait l’intention de mettre un terme à
cette guerre. C’était la seule façon d’être certain que les martyrs n’étaient
pas morts pour rien.


— En avant ! cria Vorian à l’instant où les
premiers projectiles robotiques éclataient sur les boucliers Holtzman. Il nous
faut détruire l’ennemi !
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Quatrième de couverture


La Route de Dune occupe une position stratégique dans
l’immense cycle de Frank Herbert que son fils Brian et Kevin J. Anderson ont
entrepris d’étoffer et de prolonger.


Ce volume relie en effet l’Avant et l’Après de Dune à
travers des textes, en particulier dus à Frank Herbert lui-même et demeurés
inédits, qui se situent à l’époque du premier Dune.


En retrouvant des passages non publiés, des esquisses
essentielles, comme « La planète de l’épice », dans les archives de
Frank Herbert, Brian Herbert et Kevin J. Anderson nous livrent de nouvelles
facettes de la création d’un des cycles les plus illustres du XXe siècle.


Revoici la fondation des Sœurs du Bene Gesserit, les Maîtres
d’escrime de Ginaz, les impitoyables Harkonnen et Muad’Dib, le Kwisatz
Haderach, qui marche vers son écrasant destin de prophète. Et puis, la guerre
de toujours entre les Harkonnen et les Atréides dans une sublime
nouvelle : « Le murmure des vents de Caladan ».


On lira aussi avec émotion quelques lettres échangées par
Frank Herbert et son éditeur.


 


Dans un roman à paraître dans la même collection, Les
Chasseurs de Dune, Brian Herbert et Kevin J. Anderson donneront une suite
au cycle initial, demeuré inachevé avec La Maison des Mères.
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